Digitized  by  Google 


NAZIONALE 


NAPOLI 


BIBLIOTECA  provinciale 


Num.°  d’ ordine 


♦ ♦a 


I ./ 

V 


J** 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

MODERNE. 


TOME  QUINZIEME. 


- Amèric.  Tome  JF. 


A 


Qigitized  by  GoogJt-- 


HISTOIRE 

MODERNE 

DES  CHINOIS,  DES  JAPONNOIS, 
des  Indiens,  des  Perfans,  des  Arabes, 
des  Turcs , des  Grecs  , des  Africains , des 
Ruffiens  & des  Américains. 

Pour  fervir  de  fuite  à VRifloïre  ancienne 
de  M.  Ko ll  in. 


Continuée  par  M.  Richer  depuis  le  VIII.  vol. 
Nouvelle  Édition  t revue  & corrigée. 

TOME  QUINZIEME, 


A PARIS , 

Chez  la  Veuve  Desaint,  Libraire , 
rue  du  Foin. 

■œ=-- ■ i: 

M.  DCC.  LXXV. 

Avec  Approbation , 6*  Privilège  du  Roi . 


e « 


ir  :t 

r '* 


) 


> 


> 


/ " 

r > *■  J • 


T* 

> 


t - 


[J  1 • n i 
* ^ . . mh  J 


.7  >.  .i  .'  :?c ■ .••< 


Digitized  by  Google 


y 


HISTOIRE 


DES 


AMÉRICAINS 


SUITE  DU  CHAPITRE 
Article  II. 

Côte  Orientale  du  Bréj 
„ JHi  L y a neuf  Capitainies 

I..  v!  cette  c^te  ^ qUj  S’étè 


l’efpace  de  dix  - huit  dégrés 
de  latitude  , depuis  le  Cap 
Saint-Roc  au  Nord,  jufqu’à  celui  de  Frio  au 
Midi. 

§ I. 


Capitainie  de  Rio-Grande. 

C’est  la  première  des  neuf  Capitai- 
nies qui  compofent  la  côte  orientale  du 
Bréfil , en  prenant  du  Nord  au  Midi.  Elle 
eft  bornée  au  Nord  par  celle  de  Çiara,  & . 
au  Midi  par  celle  de  Paraïba.  Elle  peur 
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avoir  cinquante-cinq  lieues  d’étendue  fur 
le  bord  de  la  mer.  Elle  tire  fon  nom  d’un 
fleuve  qui  l’arrofe  , & auquel  les  Portu- 
gais ont  donné  le  nom  de  Rio-Grande  ; les 
naturels  du  pays  le  nomment  Poteingi.  Son 
embouchure  eft  par  cinq  dégrcs  trente  mi- 
nutes de  latitude  auftrale.  L’entrée  en  eft 
difficile  ;mais,  en  avançant  dans  l’intérieur, 
il  devient  plus  agréable. 

La  Capitainie  ne  contient  pas  un  grand 
nombre  de  Portugais  : ils  n’y  ont  qu’une 
Fortereffe  & un  Bourg,  qui  font  fitués  au 
cinquième  dégré  cinquante  minutes  de  la- 
titude auftrale  , & vers  le  dix-feptième 
de  longitude  occidentale.  On  cultive  beau- 
coup de  fucre  dans  ce  canton  , & on  y 
nourrit  une  aflez  grande  quantité  de  bef- 
tiaux.  Les  Indiens  y font  fort  rares  : la 
plupart  ont  été  détruits  par  les  Portugais , 
& le  refte  s’eft  retiré  chez  les  Tapuyras. 

On  y trouve  de  fort  belles  falines  qui 
portent  le  nom  de  Guamaré.  Ce  canton 
eft  environné  de  Nations  barbares,  qui 
ont  juré  une  haine  implacable  aux  Por- 
tugais. 

Les  François  entreprirent  de  s'y  établir 
vers  la  fin  du  feizième  fiécle  ; mais  le  Roi 
d’Efpagne  , alors  en  pofleflîorr  du  Portu- 
gal , ne  voulut  pas  l'ouffrir  de  fi  dange- 
reux voifins  : il  envoya  ordre  à Feliciano 
Cuello  de  Carvalho  , Gouverneur  de  Pa- 
raiba  , de  les  écarter  : il  y réuflït , conf- 
truifit  un  Fort  fur  le  bord  du  fleuve  Rio- 
Grande  , & fit  de  ce  canton  une  Capitai- 
nie Portugaife. 

Les  Hollandois  partirent  en  1631  de 
Fernambuc  pour  s’emparer  de  çe  Fort  j 
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maisf il  étoit  fi  bien  gardé , qu'ils  ne  pu- 
rent  même  en  approcher. 

§.  II. 

Capitainu  de  Paraiba. 

Cette  Capirainie  tire  fon  nom  du 
fleuve  Paraiba.  Elle  eft  fituée  entre  celle 
de  Rio-Grande  , qui  la  borne  au  Nord , & 
celle  Tamaraca  qu'elle  a au  Midi  : au  Le- 
vant elle  s’étend  environ  trente-cinq  lieues 
fur  le  bord  de  la  mer.  Le  fleuve  Paraiba 
entre  dans  la  mer  du  côté  de  l’Eft,  par 
une  affez  grande  embouchure.  Il  renferme 
une  île  oblongue , qui  eft  toute  couverte 
d’arbres  fur  fa  pointe  méridionale.  Les 
François  y avoient  conftruit  un  petit  Fort 
que  les  Portugais  ont  aggrandi.  Le  fleuve 
eft  fi  rempli  de  rocs  & de  fables  , qu’il  eft 
très-difficile  de  le  remonter.  La  ville  de 
Paraiba , ou  Philippea  , eft  fituée  fur  fa 
rive  méridionale  , dans  une  forte  d’anfe , 
à trois  lieues  de  la  mer  : les  vaiffeaux 
marchands  peuvent  cependant  y arriver. 
Elle  eft  affez  peuplée  & très  - bien  for- 
tifiée. 

Tout  le  terroir  de  cette  Capitainie  eft 
très-fertile  & affez  agréable.  On  y trouve, 
en  plufieurs  endroits , du  bois  de  teintu- 
re , même  quelques  mines  d’argent , prin- 
cipalement dans  un  canton  que  lés  Indiens 
nomment  Tayouba.  Ceux  qui  habitent  cette 
partie  du  continent , s’appellent  Petivarés. 
Ils  vivoient  dans  une  étroite  alliance  avec 
les  François  , & ont  infenfiblement  pris  la 
même  conduite  avec  les  Portugais  : mais 
ils  ont  pour  voiûos  des  peuples  barbares , 
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nommés  les  Figurarés  , avec  lefquels  ils 
font  continuellement  en  guerre. 

§•  III. 

Capitainie  de  Tarnaraca  ou  ltamaraca. 

Cette  Capitainie  paffe  pour  très-an- 
cienne : mais  le  voifinage  de  Fernambuc 
& de  Paraïba  , l’a  fait  tomber  dans  l’obf- 
curité.  Elle  eft  fituée  entre  celle  de  Pa- 
raïba au  Nord  , & celle  de  Fernambuc  ou 
d’Olinde  au  Midi.  Elle  n'a  pas  plus  de  vingt 
lieues  de  côte.  Elle  tire  fon  nom  de  Vljle 
de  Tamarca  , ou  Tamarica  , qui  eft  fé_parée 
du  continent  par  un  canal  fort  étroit , & 
dont  la  longueur  eft  d’environ  trois  lieues, 
fur  deux  de  large.  La  Popeliniere,  dans 
fon  Livre  de  trois  Mondes  , prétend  que 
cette  Capitainie  fut  d’abord  poftedée  par 
les  François  , & que  les  Portugais  la  leur 
enlevèrent.  11  y a un  Port  voifin  de  Pile 
qui  conferve  encore  le  nom  des  Premiers  : 
les  Portugais  le  nomment  Porto  dos  Fran- 
cefcs. 

L’île  n’eft  qu’à  cinq  milles  de  la  ville 
d’Olinde.  Elle  a au  Sud  un  affezbon  Port.: 
il  eft  défendu  par  une  autre  Port  fitué  fur 
le  haut  d’une  colline.  Cette  île  &la  partie 
du  continent  qui  porte  fon  nom  , appar- 
tiennent aux  Comtes  de  Atonfanto,  qui  en 
tirent  annuellement  un  revenu  de  trois 
mille  ducats , par  les  moulins  à fucre  qu’ils 
y ont  établis. 

• §■  IV. 

Capitainie  de  Fernambuc.  ‘ 

Cette  Capitainie  a au  Nord  celle  de 
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Tamaraca , & eft  féparée  au  Midi  de  celle 
deSeregipé,  par  la  rivière  de  Saint-Fran- 
çois. Elle  eft  bornée  au  Levant  par  la  côte 
de  la  mer  du  Nord  , qui  s’étend  environ 
l’efpace  de  cent  lieues  du  Nord-F.ft  au 
Sud-Oueft.  Elle  n’a  pas  de  limites  réglées 
au  Couchant  , où  elle,  s’étend  dans  les  ter- 
res, & où  l’on  trouve  de  fort  belles  plai- 
nes. Cette  Capitainie  eft  une  des  plus  ri- 
ches du  Bréfil , & , ce  qui  en  eft  la  fuite, 
une  des  plus  peuplées  : outre  la  quantité 
prodigieufe  de  fucre  , il  y a de  beaux  pâ- 
turages où  l’on  nourrit  de  nombreux  trou- 

Îieaux.  C’eft  de  cette  contrée  que  l’on  tire 
a plus  grande  partie  de  ce  bois  de  tein- 
ture que  l’on  nomm ç Bois  de  Bréfil. 

Il  y a plulleurs  villes  & un  nombre  af- 
fez  conftdérable  de  bourgs.  La  Capitale  eft T,lls* 
Olinde  : cette  ville  eft  bâtie  dans  un  lieu 
beaucoup  plus  élevé  que  le  rivage  de  la 
mer  : elle  renferme  plufieurs  collines  dans 
fon  enceinte.  Sa  fttuation  eft  ftbizarre,que 
toute  l’induftrie  humaine  ne  pourroit  la 
fortifier.  Entre  fes  édifices  publics  , on 
diftingue  un  Collège  qui  avoit  été  fondé 
pour  les  Jéfuites  par  le  Roi  Sébaftien.  Il  eft 
fur  la  pente  d’une  fort  agréable  colline: 
on  y enfeignoit  les  fciences  aux  jeunes 
gens  du  pays  ; même  à lire  & à écrire  aux 
enfans.  Vis-à-vis  eft  un  Couvent  de  Capu- 
cins; celui  des  Religieux  de  Saint  Domi- 
nique eft  prefque  fur  le  rivage.  Les  Béné- 
diétins  en  ont  un  dans  la  partie  fupérieure 
4e  la  ville.  Il  eft  fi  bien  fortifié  par  la  na- 
ture, qu’il  en  fait  la  principale  défenfe.  II 
y a encore  dans  cette  ville  un  Couvent  de 
Religieules , fous  le  titre  de  Notre-Dame 
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de  la  Conception  ; deux  Paroiffes , l’une  dé* 
(liée  à Saint  Sauveur , l’autreà  SaintPierre. 
Celle  de  Saint  Pierre  fût  érigée  en  Evê- 
ché , fous  la  Métropole  de  San-Salvador, 
en  1676.  Il  y a un  Hôpital  nommé  de  la. 
M'iféricorde ; il  eft  fitué  prefqu’au  milieu, 
fur  une  haute  colline,  au  pied  de  laquelle 
eft  une  autre  Eglife  qui  porte  le  nom  de 
Noftra  Senora  del  Gonparo  ; l’Eglife  de  Saint 
Jean , celle  de  Notre-Seigneur  de  la  Goua- 
deloupe , & deux  autres  hors  des  murs 
ce  font  Notre-Seigneur  de  Monte  & Saint 
Amaro.  On  ne  compte  que  deux  mille  ha- 
bitans  Portugais  à Olinde  ; mais  il  y a un 
fort  grand  nombre  d’efclaves  & d’indiens 
de  l’ùn  & de  l’autre  fexe.  Il  n’y  a cepen- 
dant point  d’établifl'emens  au  Bréftl  où  les 
vivres  & les  autres  néceffités  de  la  vie 
foient  fi  rares  : on  les  y apporte  des  autres 
cantons;  des  îles  Canaries  & du  Portugal 
même. 

Le  Port  d’Olinde  eft  petit  & peu  com- 
mode. D’ailleurs  il  eft  tellement  fermé  par 
une  chaîne  de  rochers  & de  bancs,  que 
les  vaiffeaux  marchands  n’y  peuvent  en- 
trer que  par  un  canal  fort  étroit.  Le  baffin , 
qui  reçoit  une  petite  rivière , eft  éloigné 
de  plus  d’une  lieue  de  la  ville;  mais  il  a 
fur  fes  bords  une  efpèce  de  fauxbourg  , 
dans  lequel  on  a bâti  des  magafms  pour 
le  fucre  & les  autres  marchandifes , avec 
Un  petit  Fort  à l'entrée  même  du  canal,  le- 
quel, joint  à la  difpofttion  naturelle  des 
lieux  , rend  l’accès  du  Port  prefqu’idaccef* 
fible.  Les  Hollandois  s’emparèrent  de  cette 
ville  en  1630  , & y commirent  beaucoup 
- de  dégât.  Les  Portugais  la  reprirent  au  bout 
de  quelques  années. 
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A côté  de  la  ville  paffe  une  rivière  nom- 
mée Bibiribi  : elle  tombe  entre  le  con- 
tinent & le  canal,  où  elle  forme  une  petite 
île  nommée  Vaa ç. 

Le  bourg  de  Carafu  eft  fltué  à quatre  ou  Le  bourg 
• cinq  lieues  d’Olinde.  Il  fut  d’abord  habité  Cm*u* 
par  de  pauvres  artifans  Portugais  qui  vi- 
voient  de  différens  métiers , ou  de  la  cou- 
pe du  bois  de  teinture  : mais,  lorfque  les 
Hollandois  fe  furent  emparés  d’Olinde, 
ils  fe  retirèrent  dans  la  ville , efpérant  faire 
avec  eux  plus  de  profit  qu’ils  n’avoient 
fait  avec  les  Portugais.  On  peut  pénétrer 
de  Carafu  à la  mer , par  une  petite  rivière 
qui  defcend  du  canton  de  Tamaraca. 

A neuf  ou  dix  milles  d’Olinde , on  trou- 
ve le  bourg  d ’Amatta  do  Brafil.  Il  eft  très- 
peuplé  ; fes  habitans  font  leur  principale 
occupation  de  couper  du  bois  de  teinture, 

& d’en  tranfporter  beaucoup  à la  mer. 

San-Lauren^o  eft  un  autre  bourg  fitué 
entre  Amatta  & Olinde.  On  y fait  de  très- 
bon  fucre  & en  très-grande  quantité.  On  y 
compte  quatre  moulins  qui  font  toujours 
occupés.  Ce  canton  eft  très-agréable  par 
la  verdure  & par  la  fertilité  des  campagnes. 

Pour  qu’il  ne  refte  rien  à déftrer  aux  habi- 
tans , la  pêche  y eft  fort  abondante.  • — 

Les  Hollandois  y firent  des  ouvrages 
confidérables  pendant  le  tems  qu’ils  en  fu- 
rent les  maîtres , & , joignant  l’art  à la  na- 
ture , ils  le  rendirent  prefqu’inacceflible. 

§.  v.  ' . ' 4 

Capitainie  de  Seregipé. 

La  rivière  de  Saint -François  borne 
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cette  Capîtainie  au  Nord,  & la  îfépare  de 
celle  de  Fernambuc.  Au  Sud-Oueft  de  la 
rivière  deSeregipé  , elle  a celle  de  la  Baie 
de  tous  les  Saints.  La  rivière  de  Seregipè 
la  traverfe  dans  fon  milieu  du  Nord- Eft 
au  Sud-Eft,  & lui  donne  Ton  nom.  Cette 
Capîtainie  peut  avoir  foixante  - quinze 
lieues  de  côte  qui  court  du  Nord-Eft  au 
Sud-Oueft.  Sa  capitale,  qui  porte  aufli  le 
nom  de  Seregipè  t eft  fituée  dans  les  terres, 
à fept  lieues  de  la  côte  , vers  le  douzième 
degré  de  latitude  auftrale,  & le  vingtième 
■degré  trente  minutes  de  longitude  occiden- 
tale. Ce  pays  eft  très-fertile  & affez  peuplé. 

§•  V I. 

Çapitainie  de  Bathia  , ou  de  la  Baie  de  tous 
Us  Saints. 

Cette  Capîtainie  eft  appellée  Bathia 
de  Todos  Santos  , Baie  de  tous  les  Saints  , 
ou  Bathia  , Baie  par  excellence  , à caufe 
de  fa  fituation , qui  eft  fur  une  fort  grande 
baie.  Elle  eft  à trente  lieues  au  Nord 
d’Ilheos  & à cent  de  Fernambuc  au  Sud, 
par  les  treize  dégrés  de  latitude  auftrale. 
La  baie  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  & de- 
mie de  large  ; mais  elle  fe  divife  en  plu- 
fieursanfes,  qui  font  caufe  qu’elle  pénétre 
à plus  de  quatorze  lieues  dans  les  terres. 
Elle  contient  quantité  d’îles  grandes  & 
petites.il  y defeend  , de  l’intérieur  des  ter- 
res , trois  grands  fleuves,  qui  font  le  Pi- 
tange  , le  Gere/îppe  & le  Cachocira.  Elle  en 
reçoit  en  outre  plufieurs  autres  petits, qu’il 
eft  inutile  de  nommer. 

. La  plus  grande  des  îles  eft  ia  plus  exté- 
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ieure  : elle  porte  le  nom  de  Taperica  :fa 
orme  eft  oblongue  ; mais  elle  eft  fi  peu 
:onfidérable  , que  nous  ne  croyons  pas 
levoir  en  faire  la  defcription. 

Les  Portugais  ont  des  habitations  à plus 
le  cinquante  lieues  dans  les  terres , vers 
e Couchant.  La  ville  de  San-Salvador , qui 
?n  eft  la  capitale  , même  de  tout  le  Bréfil, 
■ft  fttuée  vers  le  douzième  dégré  cin- 
[uante  minutes  de  latitude  méridionale , 
k le  vingt-deuxième  de  longitude  occi- 
lentale.  Elle  eft  grande , riche  & bien  peu- 
ilée.  Elle  s’étend  fur  une  colline  de  quatre- 
'ingt  toifes  de  hauteur  , à deux  cens  pas 
le  la  Baie  de  tous  les  Saints.  Cette  col- 
ine eft  fi  efcarpée  du  côté  de  la  mer  , 
[u’on  eft  obligé  de  fe  fervir  de  grues  pour 
3ire  monter  les  marchandises  du  port  à la 
'ille.  Au  bas  de  San-Salvador  , on  trouve 
les  Fauxbourgs  qui  s’étendent  jufqu’au 
’ort.  Sa  Situation  étant  dans  un  terrain 
négal,  eft  caufe  qu’on  fe  fert  de  Negres, 
u lieu  de  voitures  , pour  le  transportées 
narchandifes , & on  y en  compte  plus  de 
[uinze  mille:  d’ailleurs  les  rues  font  étroi- 
es  & tortueufes.  Les  gens  de  confidéra- 
ion  s’y  font  porter  en  palenquin.  La  ville 
:ft  fort  commerçante , principalement  en 
ifclaves  de  Guinée.  Les  maifons  font' hau- 
es  & prefque  toutes  bâties  de  pierres  de 
aille  ou  de  brique.  Plufieurs  des  familles 
]ui  l’habitent  font  de  race  Juive.  Les  ha- 
jitans  paflenten  général  pour  être  volup- 
ueux  , vains,  pareffeux  , jaloux,  & vin- 
licatifs,  quoiqu  ils  affeôent  à l’extérieur 
tne  grande  dévotion.  Les  principaux  d’en- 
:r’eux  font  civils  & affables  ; mais  le  bas 
jeuple  y eft  fort  arrogant. 
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Toutes  les  Eglifes  font  fort  ornées  & 
très-riches  en  argenterie  , principalement 
la  Cathédrale  de  Saint-Sauveur  , qui  fut 
érigée  en  Evêché  vers  l’an  155a,  & en 
Archevêché  en  1696  , avec  trois  Suffra- 
gans  dans  le  Bréfil.  Le  Pape  Bénoît  XFV 
y en  ajouta  trois  autres  en  1745  , favoir 
l’Evêché  de  Para  , celui  de  Saint-Paul  & 
celui  de  Marïanna. 

La  fécondé  Eglife  de  San-Salvador  eft 
celle  de  l’Abbaye  de  Saint-Sébaftien  , chef- 
lieu  de  la  Congrégation  des  Bénédiftins 
du  Bréfil.  Les  Jéfuites  y a voient  un  Col- 
lege & un  Noviciat  pour  leur  Province 
du  Bréfil.  La  facriftie  du  College  eft  un 
bâtiment  magnifique  : l’Eglife  eft  vafte , 
riche  & très-bien  ornée.  Les  autres  Mai- 
fons  Religieufes  font  les  Carmes , les  Cor- 
deliers , les  Capucins,  qui  font  partie  Fran- 
çois partie  Italiens,  & les  Récolets.  Il  y 
a deux  Couvens  de  filles  , dont  l’un  eft 
de  Sainte  Claire. 

La  ville  & le  port  de  San-Salvador  font 
défendus  par  trois  Châteaux  , dont  le  prin- 
cipal eft  celui  de  Saint-Antoine.  Le  Vice- 
roi  du  Bréfil , la  Cour  fupérieuredu  pays, 
les  Officiers  Royaux  & la  Cour  des  Mon- 
noies  réfident  dans  la  ville,  qui  eft  affez 
bien  fortifiée  d’ailleurs  : il  y a toujours 
une  bonne  garnifon.  Les  Hollandois  la 
prirent  & la  pillèrent  en  1623  , mais  les 
Portugais  la  reprirent  l’année  fuivante. 

La  fécondé  ville  de  cette  Capitainie  eft 
nommée  Paripe,  & eft  à quatre  lieues  de 
-Saint-Sauveur.  On  place  une  troifième 
ville  dans  la  même  Capitainie  , entre  Ba- 
thia  & Fernambuc  : quelques  Voyageurs 
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nomment  Seregipé  del  Rey.  On  y va  par 
ne  petite  rivière  qui  n’a  pas  plus  de  trei- 
i palmes  d’eau  dans  la  plus  haute  marée. 
Ile  eft  à dix  ou  onze  lieues  du  fleuve 
oyal , vers  le  Nord  , & à fept  de  celui 
î Saint-François  au  Midi. 

Le  Bréfil  n’a  point  de  Province  plus 
che  & plus  peuplée  que  celle  de  Bathia. 
e terrain  y eft  fertile  en  cannes  de  fucre, 
bac , coton  , riz  , mais  & manioc.  Il  y a 
e beaux  pâturages  où  l’on  nourrit  une  fi 
rande  quantité  de  beftiaux,  que  la  viande 
eft  à un  très-bas  prix  ; mais  il  y a un 
rand  nombre  de  fourmis  & d’infe&es  qui 
évorent  les  fruits  & les  légumes.  Le 
ays  eft  arrofé  par  un  grand  nombre  de 
ivières.  Il  y en  a flx  allez  confxdérables 
ui  ont  leur  embouchure  dans  la  Baie  de 
dus  les  Saints.  Les  bords  de  ces  rivières 
Dnt  couverts  d’un  grand  nombre  d’habi- 
ations , où  l’on  jouit  d’un  air  pur  & fe- 
ein,  malgré  la  proximité  de  la  ligne, 
tarce  qu’il  eft  rafraîchi  par  les  vents  , & 
[u’il  y a beaucoup  de  ruifleaux  & de 
ontaines  d’une  eau  très-claire  , enforte 
[u’il  n’y  a pas  de  Gouvernement  qui  foit 
dus  peuplé  & plus  riche. 

§.  VIL 

Capitainie  d 'Ilheos. 

• 

Cette  Capitainie  eft  fé parée  de  celle 
de  tous  les  Saints  par  la  rivière  das  Con- 
tas. Elle  eft  bornée  au  Midi  par  celle  de 
Porto-Seguro.  Elle  peut  avoir  cinquante 
lieues  de  côte  , qui  s’étendent  du  Midi 
au  Nord.  Elle  eft  arrofée  par  plufieurs  ri- 
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vières  & habitée  par  différentes  Nation^ 
fauvages  , parmi  lesquelles  il  y en  a beau- 
coup qui  font  errantes,  & quelques-unes 
qui  font  antropophages.  Elle  prend  fon 
nom  d’une  rivière  qui  le  donne  aulîi  à la 
Capitale , qui  eft  fituée  à cinquante  lieues, 
& au  Midi  de  San-Salvador , & à autant, 
au  Nord  , de  Porto  Seguro,  vis-à-vis  d’une 
Baie,  à l’embouchure  de  la  rivière  , vers 
le  douzième  dégré  quarante  minutes  de 
latitude  méridionale.  Il  y a environ  deux 
cens  familles  Portugaifes.  On  y trouve 
trois  Bourgades  qui  font  encore  peuplées 
de  Portugais.  A fept  lieues  dans  les  ter- 
res , eft  un  lac  allez  poiffonneux  ; mais 
il  eft  rempli  de  crocodiles.il  en  fort  une 
rivière  qui  eft  fi  étroite  , qu’à  peine  les 
canots  y peuvent  paffer.  Ses  eaux  s’enflent 
comme  celles  de  la  mer  , lorfqu’elles  font 
agitées  par  les  vents.  Il  peut  avoir  trois 
lieues  en  longueur  & en  largeur , & quinze 
braffes  de  profondeur. 

On  trouve  dans  cette  Province  des  ar- 
bres , d’où  la  moindre  incifionfait  décou- 
ler un  baume  , auquel  on  attribue  de  mer- 
veilleufes  vertus.  Depuis  que  les  Portu- 
gais font  dans  le  pays  d’Iiheos  , il  s’eft 
peuplé  d’une  Nation  barbare  , chaffée  , 
fans  doute  , de  fon  propre  pays  , & plus 
blanche  que  le  commun  des  Indiens  ; mais 
fi  belliqueufe  & fi  cruelle  , que  la  Colo- 
nie en  a toujours  eu  beaucoup  à Souffrir. 
On  remarque  qu’ils  dédaignent  de  fe  faire? 
de  nouveaux  établiffemens  , qu’ils  n’ha- 
bitent jamr.is  deux  jours  le  même  lieu  , 
& qu’étant  dans  les  champs  & les  forêts, 
ils  n’ont  point  d’autre  lit  que  la  terre. 
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Tueurs  arcs  font  maflifs  & leurs  flèches 
d’une  longueur  extraordinaire.  Le  Pere 
Yarric  aflure  que  leur  barbarie  va  jufqu’à 
manger  leurs  propres  enfans.  Cette  Pro- 
vince feroit  une  des  meilleures  du  Bréfil , 
fi  le  voifinage  de  ces  barbares  n’empêchoit 
de  la  cultiver. 


Capitainie  de  Porto-S egttro. 

Cette  Capitainie  eft  bornée  au  Nord 
par  la  rivière  de  Santa-Cru^  qui  la  fépare 
de  celle  d 'Ilheos  : une  autre  rivière  la  fé- 
pare  au  Midi  de  Spiritu  Samo.  Elle  eft  par 
les  feize  degrés  trente  minutes  de  latitude 
auftrale.  Elle  peut  avoir  au  Levant  qua- 
tre-vingt lieues  de  côte  qui  court  du  Nord 
au  Midi.  Il  y a dans  cette  Capitainie  trois 
villes  Portugaifes  , qui  font  Saint- Amaro  , 
Santa-Cru { & Porto-Seguro. 

Celle  de  Porto-Seguro  , qui  eft  la  capi- 
tale de  la  Capitainie  , a été  conftruite  au 
haut  d’un  rocher  blanchâtre  , vis-à-vis 
duquel  la  terre  eft  fort  haute  du  coté  du 
Nord  ; mais,  du  côté  oppofé  , le  terrain 
s’applanit  & forme  , par  dégrés,  un  riva- 
ge fablonneux.  Celle  de  Sainte-Croix  eft 
éloignée  de  celle-ci  d’environ  trois  lieues, 
fur  un  autre  Port  qui  ne  peut  recevoir 
que  de  très-petits  vaiffeaux. 

Cette  Capitainie  appartient  au  Duc  d’A- 
veyra.  Le  commerce  des  habitans  confifte 
à porter  par  mer  dans  les  autres  Provin- 
ces du  Bréfil  , des  vivres  de. toute  efpèce 
.que  leur  terre  produit  avec  une  extrême 
abondance,  C’eft  à peu  de  diftance  de  cette 
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Capitainie  que  commencent  les  écueils 
nommés  Abrolhos  , & qui  s’étendent  fort 
loin  en  mer , fans  qu’on  en  ait  encore  pu 
fixer  les  bornes.  Ils  font  la  terreur  des 
Pilotes  , principalement  dans  les  Naviga- 
tions aux  Indes  Orientales.  On  y a décou- 
vert cependant  plufieurs  canaux  qui  four- 
nirent un  paftage,  mais  non  fans  danger. 
A fix  ou  fept  lieues  du  continent  , on 
rencontre  quatre  petites  îles,  que  les  Por- 
tugais nomment  Monte  de  Piedras  , llha 
Seca  , llha  dos  PaJJeros  , & llha  de  Meo. 
Les  deux  premières  font  extérieures , & 
laiffent  à l’Oued  le  canal  navigable  : les 
deux  autres,  qui  font  intérieures],  peuvent 
être  rangées  des  deux  côtés  , mais  avec 
une  extrême  attention.  En  général  , les 
écueils  nommés  Abrolhos  font  couverts  de 
mer  haute , ou  ne  paffent  point  la  furface 
des  flots.  De  mer  baffe  , on  découvre 
leur  pointe  , ce  qui  diminue  beaucoup  le 
danger. 

Les  Hollandois  qui  vifiterent  cette  côte, 
& qui  pénétrèrent  même  dans  le  conti- 
nent , n’y  trouvèrent  que  de  vaftes  fo- 
litudes  , des  terres  preîqu’inaccelîibles  , 
& des  fleuves  extrêmement  poiffon- 
neux. 

Alvaro  Cabrai  , aborda  fur  cette  côte 
en  1500  , y trouva  un  bon  Port  qu’il 
nomma  Porto-Seguro.  Ce  nom  fut  aufli  don- 
né à la  ville  qu’on  bâtit  tout  auprès.  Elle 
contient  environ  deux  cens  familles  Por- 
tugaifes.  Sa  fituation  eft , comme  on  l’a 
dit , fur  le  fommet  d’une  montagne  qui 
s’applanit  & fe  termine  au  rivage  de  la 
mer.  Il  y a une  vingtaine  de  villages  rem- 
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ts  d’indiens  convertis  : mais  ce  pays  le 
peuple  continuellement,  parce  qu’il  eft 
is  celle  expofé  aux  incurfions  d’unPeu- 
e barbare  nommé  les  Guaymans.  On  af- 
re  qu’ils  font  antropophages  , & qu'ils 
vorent  tous  ceux  qu’ils  peuvent  attra- 
r.  Ce  pays  feroit  en  général  très-fertile 
1 étoit  bien  cultivé. 

§.  IX. 

Capitainie  de  Spiritu  Santo. 

Elle  eft  lituée  par  les  vingt  degrés  de 
titude  auftrale  , à foixante  lieues  au 
ord  de  Rio  Janeiro  , & à cinquante  au 
îd  de  Porto-Seguro.  On  n’y  compte 
1ère  plus  de  deux  cens  familles  Portu- 
iifes.  Cette  Capitainie  eft  regardée  cotn- 
e la  plus  fertile  du  Bréftl  : il  n’y  man- 
ie rien  de  ce  qui  eft  néceflaire  à la  vie. 
es  forêts  font  remplies  de  toutes  fortes 
animaux,  les  rivières  d’une  quantité  in- 
oyable  de  poiffon  , & les  terres  , arro- 
es  des  plus  belles  eaux  du  monde , ne 
;fufent  rien  au  travail  de  ceux  qui  les 
ultivent.  Ses  anciens  Peuples  , qui  fe 
ommoient  Margajats  , ont  été  long-tems 
lortels  ennemis  des  Portugais  : mais  ils 
: font  apprivoifés  avec  le  tems  , & ont 
lit  alliance  avec  eux. 

Le  Port  de  Spiritu  Santo  s’ouvre  à l’Eft 
ans  une  baie  de  médiocre  grandeur  , qui 
ontient  plufieurs  petites  îles , & dont  la 
ôte  feptentrionale  eft  parfemée  de  rocs 
langereux.  L’entrée  du  Port  fe  fait  re- 
onnoître  par  une  haute  montagne  qui 
:ft  en  forme  de  cloche  , & que  les  Por- 
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tugais  nomment  Alva  : elle  fert  comme  dé 
but  aux  Pilotes.  En  avançant  un  peu  , l’on 
découvre,  fur  une  hauteur  efcarpée  , une 
tour  blanche  peu  éloignée  du  rivage  , &. 
qui  étoit  autrefois  celle  d’une  Eglife  nom- 
mée Nojlra  Senora  de  P cnn  a.  II  y avoit 
dans  ce  lieu  une  petite  ville  , dont  plu- 
fieurs  maifons  fubfiftent  encore  : elle  fe 
nommoit  Villa  Veja.  Avant  que  d’y  arri- 
ver , on  trouve  quelque  difficulté  à paf* 
fer  le  col  du  Port  , qui  eft  refferré  par 
une  petite  île  oblongue  , dont  il  part  un 
banc  de  fable  : mais  , après  ce  paffage  , 
la  navigation  eft  fans  danger.  En  entrant , 
à droite,  on  découvre  un  rocher  qui  s’é- 
lève en  forme  de  çône  obtus  : à gauche  , 
fur  le  bord  même  du  rivage  , eft  une  mon- 
tagne fort  haute  , que  les  Portugais  nom- 
ment le  Pain  de  Sucre  *,  parce  qu’elle  en 
a réellement  la  forme.  Il  y a de  l’autre 
côté  un  petit  Fort  quarré  qui  mérite  peu 
d’attention.  On  arrive  ainft  à la  ville  de 
Spiritu  Santo,  qui  eft  fttuée  au  côté  droit 
du  Port , à la  diftance  d’environ  trois  lieues 
de  la  mer  ; elle  n’a  ni  foffé  ni  mur.  On 
voit  daqs  fa  partie  orientale  un  Monaf- 
tère  avec  fon  Eglife.  Les  Religieux  qui 
y font  établis  font  de  l’Ordre  de  Saint 
Benoît.  Vers  le  milieu  de  la  ville  eft  une 
autre  Eglife  qui  fe  nomme  San  Francifcot 
& dans  la  partie  orientale  un  College  qui 
appartenoit  autrefois  aux  Jéfuites.  Cette 
ville  eft  environnée  de  villages  Indiens  , 
dans  lefquels  on  compte  près  de  dix  mille. 
Indiens  convertis.  Celui  qui  porte  le  nom 
des  Trois  Rois  eft  le  plus  nombreux.  Les 
Tapujas  & les  Apiapetanjas , Indiens  barba- 


Digitized  b 


des  Américains.  4 f 
es  du  pays  , caufent  beaucoup  de  mal  aux 
’ortugais  , & n’ont  jamais  voulu  faire 
'alliance  avec  eux. 


Article  III. 

Côte  méridionale  du  Bréfil.  , 

r A Côte  du  Bréfil , après  avoir  courti 
Udu  Nord  au  Sud  , depuis  la  ville  de 
an-Salvador  jufqu’au  Cap  Frio  , fituè 
ers  le  vingt-deuxième  dégré  de  latitude 
léridionale  , court  du  Nord-Eft  ^vers  lè 
ud-Oueft  , jufqu’au  trente-cinquième  dé- 
ré  de  latitude.  Nous  donnons  le  nom  de 
ôte  méridionale  à ce  canton  du  Bréfil  qui 
antient  trois  Capitainies  & la  partie 
rientale  du  Paraguay  , à la  gauche  du 
euve  de  Rio  de  la  PI  ata  , en  remontant 
ers  fa  fource  , parce  que  les  Portugais 
en  font  emparés. 

Quelques  Géographes  nomment  ce  pays 
Guairinie  de  la  ville  de  Guaira  , fituée 
la  gauche  du  Parana  , vers  le  vingt- 
îatrième  dégré  trente-cinq  minutes  de 
titude  & le  trente-feptième  de  longitude 
rcidentale.  Cette  ville  avoit  été  fondée 
ir  les  Efpagnols  , qui:  l’appelloient  Cui- 
id-Réal.  Elle  eft  ruinée.  On  affure  que 
s Portugais  poffédent  de  riches  mines 
or  , d'argent  & de  diamans  dans  ce 

Les  trois  Capitainies  de  cette  partie  dt» 
réfil  font  les  fuivantes. 


r 


«2  H I S T O 1 R X 

§■  I. 

Capitainie  de  Rio  Janeiro. 

Cette  Capitainie  eft  fituée  entre  celle 
de  Spiritu  Santo  , qui  la  borne  au  Nord  , 
& celle  de  Saint-Vincent  qu’elle  a au 
Sud-Oueft.  Diaz  de  Solis  , à qui  l’on  en 
attribue  la  découverte  en  1525,1a  met  à 
vingt-deux  dégrés  vingt  minutes  de  lati- 
tude auftrale.  Les  François  s’établirent 
dans  une  des  îles  de  cette  Côte  en  1555 
& y bâtirent  un  Fort  ; mais  les  Portugais 
les  en  chafferent  trois  ans  après  , & don- 
nèrent le  nom  de  Rio  Janeiro  à un  grand 
Golfe  que  les  habitans  nommoient  Gana - 
tara.  Il  eft  environné  de  montagnes,  peuç 
avoir  douze  lieues  de  long  fur  fept  ou 
huit  de  large.  L’entrée  de  ce  Golfe  eft 
défendue  par  plufieurs  Forts  : elle  eft  d’aif- 
leurs  très-difficile  à caufede  plufieurs  îles 
qui  la  bouchent.  Il  y a deux  petites  ri- 
vières qui  s’y  jettent  : leurs  bords  font 
remplis  de  villages  habités  par  les  Natu- 
rels du  pays.  Ce  canton  eft  allez  fertilç 
en  coton  , en  bois  de  Bréfil  ; mais  il  y a 
peu  de.fucre.  -, 

La  Capitale  de  cette  Capitainie  fe  nom- 
me Saint-Sébaflien  : on  l’appelle  encore 
Rio  Janeiro , du  nom  du  Golfe  fur  lequel 
elle  eft  fituée.  £ll£  pçut  être  au  vingt-deu7 
xième  dégré  45  minutes  de  latitude  auf- 
trale , & au  vingt-fixième  de  longitude 
occidentale.  Ëlle  eft  fur  la  Côte  occiden- 
tale du  Golfe  , à deux  lieues  de  fon  em- 
bouchure , dans  une  grande  plaine  entou- 
rée de  montagnes.  Les  Portugais  la  fon- 
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erent  en  1558  , & lui  donnèrent  le  nom 
u Roi  Sébajlien  qui  régnoit  alors  en  Por* 
jgal.  Elle  eft  fort  bien  bâtie  ; les  rues 
jnt  allez  droites.  Sa  longueur  eft  d’une 
îmie  lieue  j mais  fa  largeur  n’eft  que 
: dix  à douze  maifons.  Elle  eft  partagée 
1 trois  parties.  La  haute  contient  la  Ca- 
lédrale,  qui  fut  fondée  en  1676  , fous  la 
létropole  de  San-Salvador , & un  Collé- 
î qui  étoit  autrefois  dirigé  par  les  Jé- 
ites.  Ce  Collège  termine  la  ville  de  ce 
>té.La  balle  ville  comprend  le  fauxbourg 
iint-Antoine.  La  troifième  partie  , qui 
étend  depuis  le  château ;jufqu’à  la  baie  , 
1 terminée  par  l’Abbaye  des  Bénédictins 
: la  Congrégation  du  Bréfil  : elle  eft 
ès-belle  , & eft  à l’extrémité  de  cette 
rtie , fur  une  élévation.  Les  Cordeliers 
les  Carmes  y ont  des  Couvens.  Il  y 
en  outre  des  Capucins  qui  s’occupent 
des  Millions.  On  accufe  les  habitans , 
ii  font  riches , de  vivre  dans  la  mollelfe 
le  libertinage  , & d’être  fi  pareffeux  & 
indolens , qu’ils  abandonnent  tout  le  foin 
leurs  domeftiques  à des  efclaves  Né- 
es , outre  les  Indiens  qu’ils  emploient 
x fucreries.  On  prétend  même  que  les 
cléfîaftiques  Réguliers  & Séculiers  ne 
ît  pas  exempts  de  ces  vices  , & qu’ils 
ajoutent  une  profonde  ignorance.  Le 
>uverneur  réfide  dans  cette  ville.  Elle 
pas  fortifiée  du  côté  de  la  terre  : 
iis  , du  côté  de  la  mer  , elle  l’eft  par 
atre  Forts  qui  défendent  aulîi  la  baie  * 
qui  n’empêcha  pas  les  François  de  pren- 
î & de  piller  la  ville  en  171-1.  On  fait 
>nter  à vingt  millions  la  perte  que  les 
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Portugais  firent  dans  cette  occafion. 

Le  Roi  de  Portugal  établit  en  1753  un 
Tribunal  Souverain  à Saint-Sébaftien  , 
pour  juger  en  dernier  reffort , & par  appel 
toutes  les  affaires  du  Bréfil. 

Outre  Saint-Sébaftien , on  compte  qua- 
tre autres  villes  ou  bourgs  dans  cette 
Capitainie.  Sur  la  côte,  à deux  lieues  du 
continent,  eft  l’île  Grande  ou  de  Saint- 
George  t fituée  près  du  Tropique  auftral. 
Elle  eft  couverte  de  citroniers  , d’oran- 

ters  & de  plufieurs  arbres  inconnus  en 
urope.  La  pêche  y eft  abondante.  On  y 
voit  beaucoup  de  crocodiles.  Les  Portu- 
gais permettent  aux  vaiffeaux  François 
d'y  relâcher.  Les  Brafiliens ‘qui  habitent 
ce  pays  , font  un  mélange  de  différentes 
Nations  , qui  fervent  les  Portugais  avec 
une  aveugle  foumilûon. 

§.  Il- 

Capitainie  de  Saint-Vincent. 

La  côte  de  la  mer  du  Nord  borne  cette 
Capitainie  au  Sud-Oueft  , dans  l’efpace 
d’environ  quatre-vingt  lieues  communes 
de  France  ; elle  a la  Capitainie  Del  Rey 
au  Midi , & elle  eft  bornée  au  Couchant 
par  le  Paraguay.  On  affure  qu’elle  a près 
de  quatre-vingt  lieues  d’étendue  du  Levant 
au  Couchant  dans  fa  partie  feptentriona- 
le , où  elle  confine  avec 'celle  de  Janei- 
ro , & environ  quarante  dans  la  méri- 
dionale. 

La  principale  ville  de  cette  Capitainie 
eft  Santos  y fituée  à quarante  lieues  de  Rio 
Janeiro  vers  le  Sud  , à trois  ou  quatre 

te 
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e la  mer  , dans  une  baie  où  les  plui 
;rands  vaifleaux  marchands  peuvent  mouil- 
er.  On  n’ÿ  compte  pas  plus  de  quatre- 
ûngt  maifons.  Les  Anglois  s’en  empare* 
ent  autrefois  fous  la  conduite  du  fameux 
’ andish , en  demeurèrent  maîtres  pendant 
eux  mois , & en  enlevèrent  unetrès-gran- 
e quantité  d’or.  Il  y àvoit  alors  , aux 
nvirons  de  la  ville , trois  moulins  à fucre; 
.a  ville  eft  fermée  > du  côté  de  la  riviè- 


e , par  un  mur.  Les  habitanS  font  un 
îêlange  de  Portugais  & de  Métifs.  II 
" a une  Eglife  Paroiffiale  , un  Couvent 
e Bénédi&ins  & un  Collège  de  Jé- 
lites.  L’entrée  du  Port  fe  nomme  Barra* 


ande . 

A trois  ou  quatre  milles  au  Sud  de 
întos  , on  trouve  la  ville  de  Saint-Vin - 
Tir  qui  a donné  fon  nom  à la  Câpitainie, 
?nt  elle  étoit  ' autrefois  la  capitale  : 
ais  elle  eft  aujourd’hui  réduite  à peu 
; chofe  t parce  que  fon  Port  n’eft  pas 
>n. 


En  avançant  dans  le  continent  , on 
ouye  les  bourgs  dç  Tan/e  & Cavane  , 
bités  par  des  Portugais  ; ils  font  renom- 
és  pour  la  fertilité  de  leur  terroir.  Les 
>rtugais  donnent  le  titre  de  ville  à une 
jlonie  nommée  Hitauhacin.  On  en  trou- 
deux  autres  au  Sud  de  Saint-Vincent 
i font  HangéÔL  Cananée  : ils  ne  font  accef- 
les  qu’aux  petits  navires. 

En  continuant  de  remonter  le  fleuve 
Vmaro  on  trouve , à trois  lieues  de  San- 
» , de  très-hautes  montagnes, que  les 
liens  nomment  Piernabiacaba  , & qui 
tendent  en  longueur  dans  la  forme  d’une 
Améric.  Tome  IV.  g 
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côte  de  mer.  Le  fleuve  confient , dan»  cê$ 
endroit , plufieurs  îles ^ ou  les  Portugais 
ont  des  métairies  & des  jardins.  On  mon- 
te dans  des  barques  jusqu’au  lieu  qu’ils 
nomment  Cabatra  , où  l’eau  du  fleuve  eft 
potable.  Deux  lieues  plus  loin  , on  def- 
cend  par  une  pente  rapide.  Ces  montagnes 
font  fi  hautes  & fi  rapides,  qu’on  emploie 
plus  de  deux  heures  à les  monter.  Lorf- 
qu’on  eft  au  fommet  , on  trouve  un  che- 
min qui  conduit  d’abord  au  Sud , enfuité 
à l’Queft  , par  d’autres  montagnes  & par 
une  forêt  de  fix  ou  fept  lieues  , vers  la 
ville  de  Saint-Paul.  Ce  chemin  eft  coupé 
par  deux  petites  rivières  qui  fe  réunifient 
hors  de  la  forêt , pour  prendre  leurs  cours 
à l’Eft  , où  elles  fe  jettent  dans  le  fleuve 
Injambi.  En  fortanr  de  la  forêt,  le  chemin 
continue  l’efpace  d’une  Jiei^e  vers  l’Eft  &c 
au  Nord  , au  travers  d’une  plaine  fort 
découverte  , & conduit  jufqu’à  Saint- 
Paul. 

Cette  ville  eft  fituée  fur  une  colline  d’en- 
viron cent  cinquante  pas  de  hauteur,  du 

{)ied  de  laquelle  fortent  deux  ruifieaux  , 
’un  du  côté  du  Sud  , l’autre  du  côté  de 
l’Oueft  : ils  mêlent  leurs  eaux  & vont  fe 
jetter  dans  l’Injambi.  De  la  ville  on  a une 
vue  charmante  au  Sud  , à l’Eft  & au  Nord, 
fur  des  plaines  d’une  étendue  immenfe  y 
à l’Oueft  fur  de  fort  grandes  forêts.  Il 
peut  y avoir  une  centaine  de  maifons  j 
il  y a une  Eglife  Paroifliale  , deux  Mo- 
naftères  , un  de  Bénédiélins  , l’autre  de 
Carmélites , Sc  un  Collège  qui  étoit  au- 
trefois adminiftré  parles  J éfuires.  Le  com- 
merce ne  conliite  qu’en  beftiaux  , en  fruits» 
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de  ia  terre  , en  froment  qui  a le  défaut 
de  manquer  de  couleur.  La  nature  n’a 
réfufé  à ce  canton  que  de  l’huile,  du  fel 
& du  vin.  L’air  , rafraîchi  par  celui  qui 
iefcend  des  montagnes  , n’y  eft  jamais 
i’une  exceffive  chaleur.  L’hiver  y eft 
liiez  froid:  il  y gèle  même  quelquefois. 

Le  fleuve  Injambi  coule  à une  lieue  de  la 
ville  vers  le  Nord  : il  eft  affez  large  pour 
>orter  des  bâtimens  médiocres  : on  y trou- 
ve une  grande  abondance  de  poiffon.  Il 
>rend  fa  fource  dans  les  montagnes  de 
'iernabiacaba  , d’où  il  defcend  à l’Oueft. 
iu  Nord  du  fleuve,  les  montagnes  s'éten- 
lent  de  trente  ou  quarante  lieues  de  lon- 
;ueur  , entre  l’Eft  & l’Oueft  , & de  dix 
u quelquefois  quinze  en  largeur.  Elles 
enferment  plufieurs  mines  d’or  qui  s’y 
-ouve  en  grains  & en  poudre  : il  s’y 
encontre  des  grains  qui  pefent  jufqu’à 
ois  onces. 

A rrente  lieues  au  Sud  de  Saint-Paul , on 
encontre  les  montagnes  d eBerafuïaba, 
ui  font  abondantes  en  veines  de  fer,  mê- 
e affez  riches  en  or.  Les  Portugais  y 
ut  bâti  une  petite  ville , nommée  Saint - 
hilippe.  Le  fleuve  Injambi  s’y  élargit,  par 
jonâion  de  plufieurs  rivières  qui  déf- 
endent de  l’Eft  à l’Oueft.  On  prétend  qu’il 
me  leurs  eaux  avec  les  fiennes  dans  le 
irana  : mais  fes  fréquentes  cataraéles  le 
ndent  peu  navigable  jufqu’à  fon  embou-i 
ure.  A quatre  ou  cinq  lieues  de  Saint- 
luI  , vis-à-vis  du  chemin  qui  conduira 
îrafuëaba  , on  trouve  un  beau  moulin  à 
cre,  dont  tout  le  produit  eft  employé 
i confitures  & en  conferves. 

Bii 
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A quatre  ou  cinq  lieues  de  Saint-Pâul  , 
vers  l’Eft  , on  rencontre  un  gros  bourg 
d’indiens  mêlés  arec  des  Portugais.  Il  fe 
nomme  Saint  - Miguel  , & eft  lur  la  rive 
même  du  fleuve  Injambi.  Cinq  lieues  plus 
loin  , mais  plus  à l’Eft  , on  arrive  à Magi- 
Migi , village  compofé  d’un  petit  nombre 
de  maifons  , peu  éloigné  de  l’Injambi  & 
des  montagnes  de  Piernabiacaba. 

§.  III. 

Capitainie  Del  Rey. 

C’est  la  plus  méridionale  de  toutes  les 
Capitainies  du  Bréûl.  Elle  fait  partie  du 
Paraguay , dont  elle  occupe  une  portion 
du  côté  oriental , fur  les  bords  de  la  mer 
du  Nord  qui  la  bornent  au  Levant  depuis 
le  vingt-cinquième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale , jufque  vers  le  trente-cinquiè- 
me. Elle  peut  avoir  deux  cens  cinquante 
lieues  communes  d’étendue  du  Midi  au 
Nord  :fa  longueur  , du  Levant  au  Cou- 
chant , eft:  beaucoup  moindre. 

Cette  Capitainiea  été  un  fujet  de  difpute 
entre  les  Cours  de  Madrid  & de  Lisbonne  : 
les  Efpagnols  foutenoient  qu’elle  faifoit 
partie  du  Paraguay.  Le  Roi  d’Efpagne  l’a 
enfin  cédée  à celui  de  Portugal.  Le  pays 
eft  traverfé  par  plufieurs  rivières  qui  cou-  * 
lent  du  Couchant  au  Levant  , & par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  s’étendent  du 
Nord-Eft  au  Sud-Ouefl  , parallèlement  à 
la  côte. 

Les  Portugais  ont  quelques  Colonies 
clans  ce  vafte  pays.  La  première  eft  celle 
jiu  Saint  - Sacrement  fituée  fur  la  rive  fep-? 
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entrionale  de  la  Plata  , vers  le  trente-' 
uatrièine  dégré  dix  minutes  de  la  rive 
ïptentrionale  , & le  quarante-deuxième 
î longitude  occidentale  , prefque  vis-à- 
is  la  ville  de  Buenos-Aires,  qui  eft  de 
mtre  côté  du  fleuve. 

On  voit  quelques  îles  fur  la  côte  de 
;tte  Capitainie.  La  principale  eft  celle  de 
lime-  Catherine , qui  a neuf  lieues  de  long 
t deux  de  large.  Elle  eft  firuée  entre  le 
ngt-fept  & le  vingt -huitième  degré  de 
titude  méridionale  , fuivant  l’Amiral 
nfon  qui  l'a  parcourue,  & vers  le  trente- 
îième  de  longitude  occidentale.  Elle  eft 
bs-fertile , & on  y trouve  beaucoup  d’ar- 
es & d’arbuftes  aromatiques  ; mais  l’air 
/ eft  pas  fain , a caufe  de  fon  humidité  , 
on  y eft  tourmenté  par  une  multitude 
mouftiques. 

Il  y a une  Colonie  de  Portugais,  avec 
ville  défendue  par  plufieurs  Forts  , un 
>uverneur  & une  Garnifon.  Iis  poffé- 
jt  encore  fur  cette  côte  le  Port  de  San - 
iro  , défendu  par  une  ForterefTe  fituée 
rs  le  trente-deuxième  degré  de  latitude 
le  trente-quatre  de  longitude  occiden- 
;.  Les  Portugais  ont  encore  plufieurs 
res  Forts  dans  ce  pays. 


Article  IV. 

’Q rentes  Nations  Indiennes  qui  habitent  le 
Brcfil. 

O u s n’entreprendrons  pas  de  donner 
ici  le  nom  des  différens  peuples  qui 
iteQt£ette  yafte  contrée.  La  plupart 
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n’ont  jamais  été  bien  connus  : d’ailleurs 
les  tranfmigrations  continuelles  de  ces 
barbares  ontcaufé  beaucoup  deconfufion 
dans  le  récit  des  Voyageurs  & des  Hifto- 
riens.  Les  Réductions  des  Millionnaires 
défignées  par  des  noms  modernes  & fou- 
vent  ruinées  par  les  Indiens,  ou  transfé- 
rées d’un  lieu  à un  autre,  pour  éviter  les 
invafions  , font  une  autre  fource  d’obf- 
curité.  C’eft  , fans  doute  , delà  que  la 
nouvelle  Hiftoire  du  Paraguay  n’eft  pas 
aulïi  inftruélive  qu’on  pourroitle  défirer, 
pour  la  Géographie.  C’eft  avec  raifon 
qu’on  lui  a fait  ce  reproche  dans  l’Année 
Littéraire. 

Knivet,  Anglois  , a paffé  plufieurs  an- 
nées au  Bréfil  , & s’eft  autant  appliqué  à 
conncître  les  hommes  qui  l'habitent,  que 
la  fit  nation  des  lieux , Laet  a pris  la  peine 
de  ramaffer  tout  ce  qu’il  a pu  trouver  fur 
cet  objet  dans  la  nouvelle  Hiftoire  du  Pa- 
raguay & dans  Knivet.  Nous  le  prendrons 
pour  guide  ; nous  ferons  même  un  Extrait 
de  fon  Ouvrage.  Un  Leéleur  judicieux  ne 
fait  jamais  mauvais  gré  à un  Hiftorien  d’em- 
prunter le  fecours  de  ceux  qui  onttravaillé 
avant  lui. 

Laet  obferve  que  les  Indiens  du  Bréfil 
ne  parlent  point  la  même  langue  ; qu’il  y 
en  a cependant  une  qui  eft  plus  générale 
que  les  autres  , parce  que  c’eft  celle  de 
dix  Nations  qui  habitent  le  rivage  & quel- 
ques parties  de  l’intérieur  des  terres.  La 
plupart  des  Portugais  l’entendent.  Elle  eft 
facile  , abondante  , même  agréable.  Les 
enfans  Portugais  nés  ou  élevés  dans  le 
pays , la  favent  aufli  parfaitement  qoç*ie$ 
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laturels.  Les  Millionnaires  n’en  emploient 
as  d’autre. 

Entre  tous  les  Peuples  du  Bréfil  , on  Différeni 
onne  le  premier  rang  aux  Petïguares  qui  dtt 
abitenr  les  environs  du  fleuve  Paraiba  , ‘ 
la  diftance  de  trente  lieues  de  Fernambuc: 
e terrain  qu’ils  occupent  produit  le  plus 
e bois  de  teinture.  On  allure  qu’ils  ont 
eaucoup  d’affe&ion  pour  les  François, 
vec  lesquels  ils  s’allièrent  par  des  traités, 
îême  par  des  mariages,  jufqu'en  1584  , 
ue  les  Portugais  s’établirent  dans  la  Ca- 
ûtaitiie  de  Paraiba.  Cette  Nation  conferve 
ncore  le  fouvenir  de  fes  Alliés  , ce  qui 
eur  rend  le  joug  des  Portugais  odieux  & 
es  difpofe  à prendre  parti  contr’eux. 

Ils  avoient  pour  voifins  la  Nation  des 
latans  qui  étoit  autrefois  très-nombreufe  ; 
nais  elle  eft  à préfent  prefque  toute  dé- 
ruite.  Les  Portugais  • s’étant  apperçus 
u’elle  étoit  fort  unie  avec  celle  des  Pe- 
iguares  , employèrent  l’artifice  pour  les 
iviier  , & lorfqu’ils  eurent  allumé  le  feu' 
e la  guerre  parmi  eux , ils  donnèrent  aux  { 
’etiguares  la  permiflion  de  manger  les 
/iatans,  qui  furent  prefque  tous  décorés. 

^es  Petiguares  fe  faifirent  du  refte  & les 
-endirent  pour  l’efdavage.  Ils  en  garde- 
ent  quelques-uns  pour  les  fervir  , & la  I 
lupart  périt  de  iiiifere.  ‘ 

Depuis  Rio-RéaL,  jufqü’à  la  Capitainie^ 

’llheos  , on  trouve  la  Nation  des  Tupina - ! 

*s , qui  foht  , fans  doute  , ceux  qu’on  a 
îommés  Topinamboux.  Cette-Nationeftdi- 
'•ifée  èri  ün  grand  nombrè  de  branches  ±- 
:ntre  lefquelles  il  y a peu  d’union.  Ceux  ! 
jui  font  établis  vers  là  Baie  de  tous  les  * 
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Saints  , font  continuellement  en  guerre! 
avec  ceux  qui  habitent  vers  Camanac, 

Les  Cactas  occupoient  autrefois  les  bords 
du  fleuve  Saint-François, & portoient  une 
haine  implacable  à ceux  qui  étoient  voifins 
de  Fernambuc.  ; • , . „ - • ' 

Entre  la  Capitainie  d’Uheos  & celle  de 
Spiritu  Santo  , on  trouve  les  Tupinaques , 
qui  partirent  autrefois  des  environs  de 
Fernambuc  , pour  s’établir  fur  cette  côte, 
qù  leur  Colonie  devint  très-nombreufe  ; 
mais  elle  eft  aujourd’hui  très- diminuée. 
De  tous  ces  barbares , ils  paffent  pour  les 
plus  opiniâtres  dans  leurs  erreurs,  pour 
îes  plus  vindicatifs  & les  plus  livrés  à la 
poligamie.  Cependant  ceux  qui  embraffent 
le  Cliriftianifme  y demeurent  fort  attachés. 

Les  Tupiques  , qui  defcendent  des  Tupi-, 
naques  , habitent  l’intérieur  du  pays  , de- 
puis la  Capitainie  de  Saint-Vincent  jufqu’à 
celle  de  Fernambuc.  Ils  formoient  autre- 1 
fpis  une  Nation  copfidérable , mais  la  per-; 
fécutipn.des  Portugais  qui  les  enlevaient- 
pour  l’elclavage  a fait  chercher  d’autres» 
retraites  au  plus  grand  nombre.  Ils  ont 
pour  voifins  les  Apigapitangas , les  Maria-' 
pigtangas  & les  Guaracas.  Cette  dernière 
Nation  porte  une  haine  implacable  aux  Tu- 
pinaques. 

Les  Tucumivires  habitent  les  environs 
de  la  ville  de  Spiritu  Santo  & ne  haiffept 
pas  moins  les  Tupinaques  ; mais  il  n’en' 
rçfle  aujourd'hui  qu’un  très-petit  nombre,; 
.3Les  bords  de  Rio  Janeiro  étoient  autre-» 
fois  habités  par  les  Tacuvias  : mais  les  Por- 
tugais ont  prefqu’entièrement  dçt^qit.  cette 
Nation.  Ççqui  çqreüe  s’efi  retiré  dans  1$ 
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>ntinent  où  il  porte  le  nom  d 'Ararapas. 
Tout  le  rivage  , dans  un  efpace  d’en- 
ron  quatre-vingt  lieues  , entre  la  Capi- 
inie  de  Saint-Vincent  & l’embouchure 
Rio  de  la  Plata  , eft  occupé  par  les  Ca - 
, Nation  extrêmement  nombreufe  & 
uelle  ennemie  desTupinaques. 

On  trouve  dans  plufieurs  cantons  du 
éfil  une  Nation  nommée  les  Tapuyas  : 
ont  pris  différens  noms  dans  les  diffé- 
ns  endroits  ou  ils  fe  font  établis.  Ceu* 
i fe  nomment  les  Guaymuras  font  voi- 
ts  des  Tupinaques  , à fept  ou  huit  lieues 
la  mer , & fe  font  fort  étendus  dans 
itérieur  des  terres.  Us  font  d’une  haute 
lie  , infatigables  au  travail  & d’une  agi- 
é furprenante.  Leurs  cheveux  font  noirs 
longs.  On  ne  leur  connoit  ni  villages 
habitations  régulières.  Us  mènent  une 
e errante  & portent  le  ravage  dans  tous 
lieux  dont  ils  peuventapprochar.  Leurs 
mens  font  des  racines  & des  fruits  cruds, 
la  chair  des  hommes  qui  tombent  entre 
1rs  mains.  Us  ont  des  armes  d’une  gran- 
ur  & d’une  force  fingulières  , & des 
ITues  armées  de  pierres , avec  lefquelles 
écrafent  la  tête  à leurs  ennemis.  Leur 
aauré  les  a rendus  redoutables  à tous 
autres  habitans  du  Bréfil  , fans  en  ex-, 
>ter  les  Portugais. 

On  compte  entre  les  branches  des  Ta- 
yas  toutes  les  Nations  fuivantes  : les 
canuros  qui  habitent  les  plaines  de  Caa - 
va  , vers  Rio-Grande  , derrière  la  Ca- 
ainie  de  Porto  Seguro  ; les  Norios , éta- 
s près  Aquitigpé  \ plus  loin  les  Aquie^ 
vubas  & les  Pahis  , qui  fe  couvrent  1$ 
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corps  d’une  tunique  fans  manches;  ënfuitô 
font  les  Axos , les  Aquitigpas  & les  Loratios 
fur  la  même  ligne  ; les  Mandevis  , les  Ma- 
cutuos  & les  Naporas  , qui  exercent  l’agri- 
culture ; les  Cuxacas  & les  Nukinuos , qui 
habitent  de  grandes  plaines  intérieures. 
A fiez  proche  de  la  Baie  de  tous  les  Saints  , 
on  trouv  e les  Guayavas  qui  ont  leur  propre 
langue  , & dans  le  même  quartier  les 
Taicuivios  & les  Corivios  qui  ont  des  habi- 
tations fixes.  Ces  trois  Peuples  font  liés 
avec  les  Portugais  par  d’anciens  traités. 
Les  Pigruv  'es  ont  aulfi  des  habitations  régu- 
lières. Les  Obacatiarcs  occupent  les  îles  du 
fleuve  Saint  - François.  Les  Anhelimes , les 
Aracuitos  & les  Caiviarès  habitent  dans  des 
cavernes  & des  loges  fouterraines.  Les 
Canucuiares  ont  les  mamelles  pendantes 
jufqu’aux  cuiffes  , & font  obligés  defe  les 
lier  dans  leurs  courfes.  On  n'entend  , fans 
doute  , parler  que  de  leurs  femmes.  Les 
Jobïoras  - Apuyarès  font  un  Peuple  errant 
qui  n’a  pour  arme  qu’un  bâton  brûlé  par  le 
bout.  Dans  cette  multitude  de  barbares  * 
les  Cumpehas  font  prefque  les  feuls  qui  ne 
mangent  point  de  chair  humaine  : mais  ils 
fonterrans  comme  les  autres  , coupent 
la  tête  à leurs  ennemis  & la  portent  fuf- 
pendue  à leur  côté.  Les  Guayas  ont  des 
domiciles.  Ils  font  redoutables  par  l’art 
qu’ils  ont  d'empoifonnerleurs  flèches.  Les 
Cïncès  , les  Pahaivès  , les  Jaicuivès  , les 
Ttipiois , les  Maracaguacos  , les  Jararuvès  , 
lçs  Tapecuvcs  , les  Anacuès  , les  Piracuès  , 
les  Taraguargas  , les  Pahacuvcs  , les  Para- 
phes y les  Caraciboins  , les  Curacuivès , les 
Maicuimis , font  des  alliés,  ou  des  defcen^ 
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fans  des  Guaymurcs , quoiqu’il  paélènt  une 
angue  différente.  Les  Atutaras , J es  Cuig- 
as  &L  les  Guipas  habiroient  autrefois  les  en-~ 
'irons  de  Porto  Seguro.  Les  Gruigravibas 
k les  Angararis  n’éroient  pas  éloignés  du. 
ivage  , entre^Pprio  'Seguro  & la  Capital-; 
lie  de  Spiritu  Santo.  ! ‘ • *;  ,.Vp 

Les  Amixocoros  & lès  Corajas  poflecfent' 
rncore  le  pays  intérletir  au  Nord  de  la 
/apitainie  de  Saint-Vincent.  Vers  Aquirig - 
ré  on  trouve  les  Apetupas  , les  Caraguaray- 
as , les  Aquigiras  & les  Tapiguiris  , Peuple 
i petit,  quoique  robufte , que  les  Portu- 
çais  lui  dbnnent  le  nom  d t Pigméts  \ les 
^uüiciguigis. , qùi  font  de  très- bons  ^cava- 
iers  , les  Quagerds  & les  Ahaguigis. 

- Les  Guaitacas  habitent  la  côte  , entre. la^ 
"apitainie  de^Spiritu  Sainto  & le  fleuve 
aneiro.  Ils  aiment  le  grand  air  & fuient  les  . 
>ois.  Jamais  on  né  les  tfo'üve  dans  leurs 
rabanes  que  quand  ils  dorment.  Les  Ighi -' 
ranupanis  , qurfont  étroitement  ljes  avejc* 
es  Guaymurcs  , & letrf&aflocîés  ordinal- 
es dans  leurs  excurfions , jettent  la  ferveur 
larmi  leurs  ennemis,  par  lâ^  coutume  qu’ils 
nit  de  faire:  beaucoup  de.  bruit  ayec  des 
rrâtons  de  bois  fondre  qu’ils  battent  les  uns 
:ontre  les  autres.  Les  Quirigujas  furent 
;haffés  par  les  Topinamboux  des  lieux 
ju’ils  occupoient  fur  la  Baie  de  tous  les 
saints  & fe  retirèrent  vèrs  ie  Sud,  où  ils ■ 
l'ont  encore1.  Les  Maribùcos  habitent  près 
le  Rio-Grande  ,*  les  Cotaguas  x is-à-.vis  de. 
hquericaré , entre  les  Capitâinies  de  Porto  / 
Seguro  & de  Spiritu  Santo  ; les  Tapuxcn-. 
(guis  & les  Amacaxis  , ennemis  des  Tupi- 
saques,  font  établis  Vers  Sainr-Vincent 
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dans  riritérleur,aes  terres  : les  Noncas  ,1e* 
Apuys  les  Panaguiris  , les  Bigragis  , les 
Pyrivls  , les  Anciuvis  & les  Guaracavis  ha» 
bitent  les  mêmes  cantons. 


Ainfi  l’on  ne  compte  pas  moins  de  foi*j 
Xante  fociétés  de  Tapuyas , dont  la  plu- 
part ne  parle  pas  la  même  langue.;  C’eft  un 
Peuple  féroce , } indompté  , qui  eft  en 
guetre  continuelle  avec  fes  voifins  , àl’ex-\ 
ception  d’une  petite  peuplade  qui  habitent? 
les  bords  du  fleuve  Saint-François , ou  qui 
font  voifins  des  Colonies  Portugaises. 

Les  Petivares  habitent  un  très-grand  pays 
dans  la  partie  feptçntrionale  du  Bréfil  : ils 
font  beaucoup  moins  barbares  que  les  au- 
très  Brafiliens  de  cesProvinces.  Ils  reçoi- 
vent affez  civilement  les  étrangers  & font 
fort  braves.  Leur Jftature  eft  médiocre.) 


On  leur  perce  les  lèvres  dans  leur  enfance 
avec  une  pointe  de  corne  de  chevre  , & 
lorfqu’ils  font  fortis  de  cet  âge  , ils  y pla-  , 
cent  de  petites  pierres  vertes  , dont  ils 
font  leur  parure  : ils  méprifent  même  les. 
autres  Nations  qui  n’ont  pas  cet  ornement. 
On  ne  leur  connoît  aucune  religion  : ils 
prennent  autant  de  femmes  qufils  en  peu- 
vent nourrir:  mais  ils  ne  permettent  aux 
femmes  que  le  commerce  d’un  feul  homme. 
Pendant  la  guerre  , elles  portent  dans  des 
paniers,  les  munitions  de  bouche , qui  con^ 
fiftent  eii  racines,  en  gibier  & en  volail- 
les. Lorfqu’elles  font  grofles  , leur  mari 
ne  tue  aucun  animal  femelle,  dan*  i’ppi-!> 
riion  que  leur  fruit  s’en  reffentiroit.  Lorf-; 
qu’elles  font  délivrées  , il  fe  met  au  lit  £ 
pour  recevoir  les  félicitations  de  fes  voi» 
fins,  Quoique  fpjrt  Jiumainspourks  Etran- 
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gers  j ils  ont  la  cruauté  d’immoler  leurs 
ennemis  & d’en  manger  la  chair.  Chacun 
a Ton  champ  diftingué  , qu'il  a foin  de 
:ultiver. 

Les  Moriquitès  , qui  fortent  des  Tapu- 
yas , font  établis  fur  la  côte  de  l’Océan 
Atlantique,  entre  Fernambuc  & la  Baie  de 
tous  les  Saints.  Leurs  femmes,  quoique  * 
brt  belles  & d’une  figure  délicate  , vont 
i la  guerre  comme  les  hommes.  Ce  Peu- 
ale  vit  dans  les  forêts.  Rarement  il  atta- 
que fes  ennemis  à force  ouverte.  11  em- 
ploie la  rufe  avec  dlautant  plusdefuccès,  • 
qu’il  eft  fort  vif  à la  courfe.  Il  a auffi  l’hor-  - 
•ible  ufage  de  dévorer  les  prifonniers  de 
;uerre.  . ù . - : 

On  trouve  dans  la  Capitainie  de  Spiritu 
ianto  une  Nation  très-féroce.  Ceux  qui  la 
:ompofent  fe  nomment  les  Tomomymis. 
Leurs  habitations  font  des  villes.  Elles 
ont  environnées  d’une  efpèce  de  paliffade 
le  grçffes  pierr.es  , & par  derrière  cette 
îaliffade.  eft  un  mur  de  cailloux.  Les  toits 
les  maifons  font  d’écorce  d’arbres  & les 
nurailles  d’un  mélange  de  folives  & de 
erre  ; ils  y laiffent  de$  trous  pour  lancer 
eurs  flèches.  Knivet  , qui  étoit  dans  ce 
>ays  vers  le  milieu  du  ieizième  fiécle  , 
ait  la  defcription  du  fiége  que  les  Portu- 
;ais  firent  d’une  de  leurs  villes  nommée 
Vlorogegés.  L'armée  des  Portugais  étoit  com- 
►ofée  decinqcenshommes&de  trois  mille 
pdiens  alliés.  Les  Tomomymis  firent  des 
orties  fi  violentes  , qu’ils  obligèrent  les 
’ortugais  de  fe  retrancher  & de  faire  de- 
nander  du  fecours  à Spiritu  Santo.  Les 
OjcUei^s  fe  mogtroiçnt  avec  intrépidité  fuç 
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leurs  murs,  lis  avoient  pour  ornement- 
des  plumes  de  toutes  couleurs  &lecorpS' 
teint  de  rouge,  llsrmettoient  fur  leur  tête 
une  petite  roue  de  matière  combuftible  ,J 
ymettoient  le  feu  & crioient  , dans  leur 
langage:  vous  ferez  brûlés  de  même.  L’ar-, 
rivée  des  troupes  auxiliaires  qu’on  envoya 
aux  Portugais  jetta  l’épouvante  parmi  les 
barbares, qui  voulurent  fe  retirer  furtive- 
ment. Lorfque  les  Portugais  s’en  apperçû-  *' 
rent , ils  fe  couvrirent  le  corps  de  claies 
de  cannes  , à l’épreuve  des  fléchés  , ren- 
vprferent  le  mur  dont*  la  ville  étoit  en- 
ceinte & pénétrerentdôdans.  Ils  perdirent 
d’abord  quelques  Soldats  ; mais,  ayant  fait  ' 
main-baffe  fur  les  Indiens , ils  en  tuerent 
& en  firirent  environ  feize  mille.  Ils  fe 
rendirent  enfuite  maîtres  de  plufieurs  au-; 
très  petites  villes  , firent  éprouver  le 
même  fort  auxhabitans  & ravagèrent  tout 
le  pays.  Ils  defcendirent  enfuite  , par  le* 
fleuve  Paraiba  , jufqu’à-lâ  ville  de  Moroiv 
traverfereut  une  montagne,  & fe  réndi-f 
rent  àSaint-Sébaftien,  où  l’armée  fut  con^» 
gédiée.  - < * 

Les  Ovaitaguafei  habitent  les  eh  Virons*' 
du  Cap  Frio , auquel  les  Indiens  donnent  le : 
nom  d tjocox.  Ce  pays  eft  humide  & bour^ 
beux.  Les  Indiens  de  ce  canton  font  d’àffez  * 
haute  taille  : ils  biffent  croître  leurs  che-  • 
veux.  Leurs  lits  font  compofésd’un  peu* 
de  mouffe  étendue  par  terre  : ils  ne  font  i 
point  ufage  des  hamacs  comme  les  autres* 
Nations.  Ce  peuple  eft  fi  belliqueux,  que 
les  femmes  vont  à la  guerre  & combattent  * 
à côté  de  leurs  maris  ; ils  font  toujours*'- 
en  guerre  ayec  leurs  Yoifins.  : ’ ;; 
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’Les.OuaiyaruJfts  habitent  l’Ifle  Grande , 
ai  eft  fituèe  à dix-huit  lieues  de  l'embou- 
huredu  Rio  Janeiro.  Ils  ont  la  taille  fort 
oui  te  , le  ventre  fort  gros  & ne  fe  pi- 
uent  ni  de  force  ni  de  courage»  Leurs 
mimes  ont  le  vifage  affez  beau  & le  refte 
u corps  très-difforme  : elles  le  peignent 
’une  couleur  rouge.  Les  deux  fexes  font 
gaiement  jaloux  de  leur  chevelure  , 
u’ils  portent  fort  longue,  avec  une  ton- 
ire  fur  la  tête  , en  forme  de  couronne. 

Les  Porics  font  affez  loin  dans  les  terres, 
is  reffemblent  affez  aux  derniers  par  la 
aille  & les  ufages:  mais  ils  vivent  de  fruits. 
,es  hommes  le  couvrent  le  corps  , & les 
emmes  font  toutes  nues  : mais  elles  fe  pei- 
;nent  de  diverfes  couleurs.  Cette  Nation 
:lt  fort  paifible  : elle  ne  mange  point  de. 
hair  humaine  , lorfqu’elle  trouve  d’au- 
res  alimens.  Les  lits  dont  elle  fe  fert  font 
me  efpèce  de  hamacs  d’écorce  d’arbres  , 
ju’on  lufpend  aux  arbres  , & fur  lefquels 
:>n  conftruit  de  petits  toits  compofés  de 
xranches  & de  feuilles  d’arbres  entrelaf- 
ée§.  Ces  Peuples  n’ont  point  d’autres  ha- 
bitations. On  croit  que  cetufage  s’eft  éta- 
bli parmi  eux  à caufe  de  la  multitude  de 
ions  & de  léopards  qui  font  répandus 
lans  ce  canton.  Ils  ont  des  arbres  desquels 
découle  un  baume  excellent  : ils  le  don- 
nent en  échange  aux  Portugais  pour  des 
couteaux  & des  peignes. 

Les  Molopagues  occupent  une  vafte  con- 
trée , au-delà  du  fleuve  Paraiba.  On  les 
compare  aux  Allemands  pour  la  taille,  lis 
laiffent  croître  leur  barbe  & fe  couvrent 
affez  décemment  le  corps.  Leurs  moeurs. 
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n’ont  rien  qui  bleffe  l’honêteté  naturelle 
Ils  ont  des  villes  environnées  d’un  mur  de 
folives , dont  les  intervalles  font  remplis 
de  feuilles  & de  terre.  Chaque  famille  ha- 
bite une  cabane  féparée.  Ils  reconnoiffent 
l’autorité  d’un  Chef,  qui  n’eft  diftingué  de 
fes  fujets  'que  par  l’autorité  de  pouvoir 
prendre  beaucoup  de  femmes.  Leur  pays 
renferme  beaucoup  de  mines  qu’ils  ne 
prennent  pas  la  peine  d’ouvrir  : mais  ils  re- 
cueillent, après  les  pluies,  les  grains  d’or 
qu’ils  trouvent  dans  les  torrens  & les  ruif* 
féaux  , principalement  au  pied  des  mon- 
tagnes. On  vante  les  richeffes  de  celles 
qu’ils  nomment  Etcperangé.  11  ne  manque  à 
cet  heureux  Peuple  que  les  lumières  de  la 
Religion.  Leurs  femmes  font  belles,  fpiri- 
tuelles  & pouffent  la  pudeur  jufqu’à  ne 
fouffrir  aucun  badinage  indécent.  Elles 
ont  les  cheveux  fort  longs,  & auflï  beaux 
que  ceux  des  femmes  de  l’Europe  qui  ont 
le  plus  grand  foin  de  leur  chevelure.  Toute 
la  Nation  a des  heures  réglées  pour  le  re- 
pas : elle  aime  la  propreté  : les  mceurs  & 
les  ufages  n’y  reffentent  point  la  barbarie, 
à l’exception  de  leur  goût  pour  la  chair 
humaine  à laquelle  ils  n’ont  pas  renoncé 
dans  leurs  guerres. 

Les  Motuyes , qui  font  leurs  voifins , ont 
la  taille  courte  & font  nus.  Ils  ne  laiffen* 
croître  leurs  cheveux  que  jufqu’aux  oreil- 
les , & ne  fouffrentpas  un  feul  poil  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  , fans 
excepter  les  fourcils.  Le  voifmage  des 
Molopagues  n’empêche  pointqu’ils  n’aient, 
toute  la  barbarie  des  autres  Sauvages. 

plus  loin  fou t les  Lapis , que  les  Portq^  • 
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£ais  nomment  Bilvaros  , & qui  vivent  dans 
les  montagnes  où  ils  fe  nourrilTent  defruits. 
Leur  pays  eft  fort  riche  en  métaux  & en 
pierres  précieufes  , mais  l’accès  en  eft  ft 
difficile  , la  Nation  eft  fi  nombreufe  & fi 
féroce  , qu’on  n’a  point  encore  tenté  d’y 
pénétrer;'. 

On  trouve  enfuite  les  Anayanaonajfonts, 
qui  font  ftmples  & groffiers  ; mais  bien 
faits , d’une  figure  agréable  , & fi  paref- 
feux  , qu’ils  paffent  tout  le  jour  à dormir 
dans  leur  cabane  , pendant  que  leurs  fem- 
mes travaillentà  Jeur  procurer  des  vivres. 

Il  y a encore  une  multitude  d’autres 
Peuples  dont  Knivet  nous  rapporte  les 
noms  ; mais  ils  font  fi  éloignés  du  Bréfil , 
qu'ils  n’appartiennentà  aucune  de  fes  Pro- 
vinces. 

§•  ï* 


Religion  des  Brafiliens. 

Les  Voyageurs  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  Religion  des  Brafiliens.  Les  uns  pré- 
tendent qu’ils  n’ont  aucune  idée  de  la  Di- 
vinité ; qu’ils  n’ont  pas  même  dans  leur 
langue  de  mot  qui  fignifie  Dieu  ; qu’il  n’y 
a dans  leurs  habitations  ni  Temples  ni 
Monumens  Religieux  ; qu’ils  n’ont  pas  la 
moindre  idée  de  l’origine  du  monde.  Lery 
& Corréal  font  d’un  fentiment  oppofé.  Ils 
difent  que  ces 'barbares  rendent  une  forte 
d’hommage  à la  Divinité  , en  levant  les 
mains  vers  le  Soleil  & la  Lune  , avec  dés 
marques  d’adoration  , qu’ils  expriment  par 
des  interjetions  fort  vives.  Ils  affurent 
qu’ils  croient  l’immortalité  de  1 ame  ; 
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puni  & la  vertu  récompensée.  Ils  préten- 
dent que  les  gens  de  bien  paffent  , après 
leur  mort,  derrière  de  hautes  montagnes  , 
dans  des  lieux  fort  agréables  , où  ils  n’ont 
d’autre  occupation  que  de  rire  & de  dan- 
fer.  De  mauvais  efprits  , qu’ils  nomment 
Aymans , & qui,  Suivant  eux  , les  maltrai- 
tent dès  cette  vie , Sont  les  bourreauxqu’ils 
croient  deflinés  à tourmenter  les  médians. 

Ils  ont  des  Devins  qu’ils  croient  être  en 
commerce  avec  des  puiflances  invifibles 
qui  leur  donnent  le  pouvoir  d’infpirer  de 
la  force  & du  courage  aux  guerriers , & 
de  faire  croître  les  plantes  & les  fruits. 
Enfin  leurs  fêtes  ne  laiflent  aucun  doute  , 
à François  Corréal  , qu’ils  n’aient  la  con- 
noiflance  d’un  principe  Supérieur  à La  race 
humaine.  Selon  cet  Ecrivain  , ils  s’affem-  1 
blent  à certains  jours , & leurs  Devins, 
qui  président  à ces  aflemblées  , entonnent 
des  chants  & commencent  une  danfe  fort 
vive  en  Secouant  des  bâtons  qui  font  gar- 
nis de  fruits  & de  petites  pierres.  Tous 
les  Spedateurs  répètent  les  mêmes  chants 
& font  les  mêmes  geftes.  Les  femmes  s’a- 
gitent , jufqu’à  rendre  par  la  bouche  des 
flots  d’écume  : les  hommes  & les  enfans  Se 
frappent  la  poitrine  en  faifant  un  bruit  in- 
croyable. On  prend  enfuite  quelques  mo-  * 
mens  de  repos:  mais  on  recommence  bien-  > 
tôt  à danfer.  Pendant  cette  reprife  , on 
fe  tient  par  la  main,  on  Se  met  en  rond  & 
on  plie  un  peu  le  corps.  La  danfe  conti- 
nue long-tems  dans  cet  ordre  & cette 
pofture.  Lorfque  tout  le  monde  eft  accablé 
fis  &tigue , on  Se  diyife  en  trois  cercles 
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le  Devin  préfente  à chacun  le  bâton 
i’i!  tient  à la  main  , & d’où  il  affure  que 
;fprit  leur  parle.  11  prend  enfuite  de 
ngs  rofeaux  qu’il  remplit  de  tabac  allu- 
é , & fe  tournant  de  divers  côtés,  pour 
fouffler  la  fumée  aux  danfeurs  , il  leur 
c que  l’efprit  leur  infpire  de  la  force  & 
courage.  Cette  fête  dure  fix  ou  fept 
ures. 

Lery  dit  qu’en  parcourant  le  pays  avec 
1 autre  François  & un  Interprête  , il 
»ucha  dans  un  village  Indien  ; que  le  len- 
main  , de  grand  matin  , il  vit  arriver 
us  les  Sauvages  des  environs.  Ils  s’aflem- 
erent  tous  dans  une  grande  place  , fe 
parèrent  en  trois  bandes  , les  hommes 
nrerent  dans  une  maifon  , les  femmes 
ms  une  autre  , & les  enfans  dansla  troi- 
ime.  Lery  fe  trouva  dans  celle  où  les 
mmes  entrèrent.  II  déjeûnoit  avec  fes 
împagnons  , & on  ne  les  preffa  pas  de 
rtir  ; mais  on  leur  recommanda  de  refter 
anquilles.  Celle  où  les  hommes  s’étoient 
:tirés  n’en  étoit  qu’à  trente  pas.  On  en- 
ndit  d’abord  un  bruit  fourd  tel  que  ce- 
li  des  Prêtres  qui  récitent  leur  Bréviaire, 
uffi-tôtles  femmes,  qui  étoient  au  nom- 
re  d’environ  deux  cens  , fe  levèrent  en 
rêtant  l’oreille  6c  fe  ferrerent  en  un  tnon- 
eau.  Enfuite  les  hommes  éleverent  peu- 
peu  la  voix  6c  chantèrent  enfemble  fur 
eux  notes  fort  fimples  la  fyllabe  Hé,  Hé, 
ié,  qu’ils  ne  ceffoientde  répéter.  Les  fem- 
tes  répétèrent  la  même  fyllabe  6c  fe  mi- 
ent  à crier  fi  fort  , l’efpace  d’un  quart 
l’heure  , que  Lery  6c  fes  compagnons 
itoient.fon  embarraffés  de  leur  conteu<ui« 
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ce.  Elles  fe  mirent  à fauter  en  hurlant 
Cette  cérémonie  dura  fi  long-tems, qu’elles 
écumoient  toutes  par  la  bouche:  quelques- 
unes  tombèrent  évanouies.  L’Auteur  con- 
vient que  cet  horrible  tapage  lui  caufa  quel- 
que frayeur.  Les  hommes  gardèrent  pen- 
dant un  peu  de  tems  le  filence  , & recom- 
mencèrent à chanter  , mais  avec  tant  de 
douceur  & d’harmonie,  que  Lery  fortitde 
la  maifon  pour  entendre  le  chant  de  plus 
près.  Il  entra  même  dans  le  lieu  ou  étoient 
les  hommes.  Il  les  trouva  rangés  en  rond 
tout  près  les  uns  des  autres,  fansfe  tenir 
par  la  main  , courbés  fur  le  devant  , re- 
muant la  jambe  & le  pied  droit.  Chacun 
avoit  la  main  droite  pofée  fur  les  fefles  , 
le  bras  & la  main  gauche  pendants.  Au  mi- 
lieu du  rond  étoient  les  Devins  riche-' 
ment  parés  de  robes , bonnets  & bracelets,' 
faits  de  belles  plumes  de  diverfes  couleurs , 
tenant  leurs  bâtons  ornés  de  fruits  & les 
agitant  fans  celle.  Ils  préfentoient  quel- 
quefois une  canne  , longue  de  quatre  à 
cinq  pieds  , au  bout  de  laquelle  il  y avoit 
du  tabac  allumé  , fouffloient  deffus  endi- 
fant  : recevez  l’efprit  de  force  , afin  que 
vous  furmontiez  vos  ennemis.  Après  ces 
cérémonies, qui  durèrent  près  de  deux  heu-, 
res  , ces  Sauvages  fe  mirent  à chanter  , 
avec  des  accords  fi  parfaits  , que  l’Auteur 
avoit  peine  à croire  ce  qu’il  entendoit. 
L’Interprête  dit  à Lery  , que  le  premier 
chant  exprimoit  leurs  regrets  pour  les  bra- 
ves qu’ils  avoient  perdus  dans  les  com- 
bats ; le  fécond  annonçoit  la  confolation 
que  leurcaufoit  l’efpoir  de  les  aller  rejoin- 
dre après  la  mort  £&  de  fe  réjouir  ayeç 
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3î  ; dans  le  troifième  ils  menaçoienc 
:urs  ennemis  de  les  prendre  & de  les 
langer  ; enfin  dans  le  quatrième  ils  rap- 
elloient  un  ancien  débordement  d’eau 
ui  avoit  noyé  tous  les  hommes , à l’ex* 
eption  des  Auteurs  de  leur  race. 

Le  même  Voyageur  dit  qu’étant  avec 
lufieurs  François  dans  un  village  & man* 
eantau  milieu  d’une  place,  les  habitans 
aflemblerent  autour  d’eux  pour  les  admi- 
er.  Ils  étoient  tous  armés  d’un  os  de  poif- 
>n,  long  de  deux  ou  trois  pieds  &arran- 
é en  forme  de  fcie  , moins  pour  attaquer 
c fe  défendre , que  pour  éloigner  les  en- 
ins  ; ils  leur  difoient  dans  leur  langage  ; 
etirez-vous  petites  canailles  ; vous  n’ê- 
îs  pas  dignes  de  paroitre  aux  yeux  de  ces 
Orangers.  Ils  laifferent  les  François  man- 
er  tranquillement , fans  leur  dire  un  feu{ 
10t.  Un  vieillard  ayant  obfervé  qu’ils  fai- 
)ient  leur  prière  au  commencement  & à 
i fin  du  repas  , dit  à Lery  d’un  ton  fort 
îodefte  : « Que  fignifie  cet  ufage  de  vous 
découvrir  la  tête  & de  garder  tous  le 
filence pendant  qu’un  d’entre  vous  parle. 
A qui  s’adreffoit-il  ; étoit-ce  à vous- 
mêmes  , ou  à quelqu’un  dont  vous  re- 
grettez l’abfence  » ? Lery  prit  occafion 
e-Ià , pour  leur  donner  quelqu’idée  du 
Ihriftianifme.  « C’eftà  Dieu  , répondit-il 
au  vieillard  , que  nous  avons  adrelTé 
nos  prières  : quoiqu'il  ne  foit  pas  vifible, 
non -feulement  il  nous  entend,  mais  il 
fait  ce  qui  eft  au  fond  de  notre  cœur  ». 
I leur  parla  enfuite  , par  le  moyen  de 
Interprète  , des  principaux  Myftères  de 
orre  Religion , & leur  fit  un  tableau  dçs 
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Vertus  qu’elle  enfeigne  : il  y emplôyâ 
plus  de  deux  heures  , & tous  l’écoute- 
rent  avec  beaucoup  d’attention.  Un  autrd 
vieillard  prit  la  parole  & lui  dit  : « Vous 
» nous  apprenez  plufieurs  bonnes  chofeâ 
» que  nous  n’avions  jamais  entendues.  Vos 
» difcours  me  rappellent  cependant  ce  que 
»>  nos  peres  nous  ont  Couvent  raconté.  Ils 
» avoient  appris  par  une  ancienne  tradi- 
» tion  , qu’un  vieillard  , barbu  comme 
» vous,  vint  dans  ce  pays,  tint  le  même 
» langage  que  vous  tenez  ; mais  il  ne  put 
» réulfir  à perfuader  une  feule  perfonne* 
j>  Il  en  vint  enfuite  un  autre  qui  donna  fa 
» malédi&ion  à tous  les  habitans  de  ce 
n pays,  &leur  tailla  une  maffue  dont  nous 
» avons  toujours  fait  ufage  depuis  ce  tems 
» pour  nous  affommer  les  uns  les  autres, 
» Si  nous  quittions  cet  ufage  , nous  de* 
» viendrions  la  rifée  de  tous  nos  voifins  », 
Lery  ne  demeura  pas  fans  répliqué  , & les 
amena  au  point  qu’ilslui  promirent  de  Cui- 
vre la  doftrine  qu’il  venoit  de  leur  enfei- 
gner , & de  ne  plus  manger  de  chair  hu^ 
maine.  Ils  Ce  mirent  à genoux  , firent  la 
prière  avec  les  François  : l’Interprète  la 
leur  faifoit  répéter  dans  leur  langue  : mais* 
dès  le  foir  , Lery  étant  couché  dans  fon 
hamac , dit  qu’il  les  entendit  crier  plus  fu- 
rieufement  que  jamais  , qu’il  falloit  Ce  ven- 
ger de  fes  ennemis  , en  prendre  un  grand 
nombre  & les  manger. 

§•  1 1. 

Mariage  des  Brajiliens, 

,JLes  Brafiliens  ne  peuvent. fe  marier 
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insavoir  pris  ou  tué  quelqu’ennemi  de 
;ur  Nation  ,&  les  filles  attendent  les 
remières  marques  de  l’état  nubile  ; juf- 
u’à  ce  temsj  l’ufage  des  liqueurs  fortes  eft 
iterdit  aux  deux  fexes.  Les  hommes  peu- 
ent  avoir  plufieurs  femmes  ; il  les  quit- 
;nt  aufli  facilement  qu’ils  les  prennent. 

, 'adultère  eft  cependant  en  horreur  dan9 
ette  Nation  :un  homme  ne  doit  pas  con? 
oître  d’autres  femmes  que  celles  qu’il  a 
rifes  à ce  titre  , & les  femmes  doi- 
ent  être  fidèles  à leurs  maris.  Les 
lies  , avant  le  mariage  , fe  livrent  fans 
onte  aux  hommes  libres;  leurs  parens 
;s  offrent  même  au  premier  venu , & 
areffent  beaucoup  leurs  amans.  Lery 
onclut  dé- là  qu’il  n’y  en  a pas  une  qui 
ntre  vierge  dans  l’état  de  mariage  : mais 
Drfqu’elles  font  attachées  par  des  promef- 
;s  , feule  formalité  qui  les  lie , on  ceffe 
e les  tenter  & elles  ceffent  elles-mêmes» 
e prêter  l’oreille  aux  follicitations  r celles 
ui  manquent  à leurs  engagemens,  fans 
; confentement  de  leur  mari  , font  af-, 
ommées  fans  pitié.  ~ 

Une  femme  enceinte  n’eft  pas  difpenfée 
u travail  commun,  parce  qu’on  le  croit 
éceffaire  pour , fa  délivrance.  Lqry  fut 
;moin  d’un  accouchement  dans  ce  pays  , 
i en  raconte  les  circonftances.  Vers  mi- 
uit  il  entendit  crier  une  femme  : croyant 
u’elle  étoit  pourfuivie  par  une  bête  fé- 
oce  qui  vouloit  la  dévorer  , il  y courut 
»romptement , & connut  que  c étoit  le 
ravail  d’enfant  où  elle  étoit  qui  la  faiioit 
infi  crier.  Le  pere  fervoit  de  fage-femme, 
orfqu’il  eut  reçu  l’enfant  , il  noua  1» 
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boyau  du  nombril  , le  coupa  avec  TeS 
dents,  enfonça  enfuite  , avec  le  pouce. 

Je  nefcde  fondis,  ce  qui  eft  en  ufage  dans 
cette  Nation.  Il  le  peignit  de  couleurs 
rouges  & noires  , le  coucha  , fans  l'em- 
mailloter, dans  un  petit  lit  de  coton , qu’il 
fufpenditen  l’air.  Il  lui  fit  une  petite  épée 
de  bois  , un  petit  arc  & de  petites  flèches, 

, mit  le  tout  auprès  de  l’enfant,  en  l’em- 
brafant  avec  tendreffe  , & lui  dit;  » Mon 
-»  fils  , lorfque  tu  feras  arrivé  à l’âge  , 
r » fois  adroit  à manier  les  armes  , vail- 
»>  lant  & courageux  , afin  que  tu  puiiTe 
» te  venger  de  tes  ennemis  ».  Il  lui  donna 
enfuite  un  nom  , qui  dans  le  langage  de 
ce  canton , fignifioit  Y Arc  & la  Corde  ; il 
fe  coucha  enfuite  fort  tranquillement  jpour 
recevoir  les  félicitations  des  voifins  fur 
l’accroifTement  de  fa  famille.  Cet  ufage 
fingulier,  eftobfervé  dans  toutes  les  Na- 
tions du  Bréfil. 

§-  III. 

Education  des  Brajilicns. 

L A première  nourriture  des  Brafiliens  - 
eft  le  lait  de  la  mere,  qui  ne  demeure  au 
lit  que  deux  ou  trois  jours.  Elle  fe  leve 
enfuite , porte  fon  enfant  pendu  au  cou  , 
dans  une  écharpe  de  coton  faite  pour  cet 
ufage  , & reprend  fes  occupations  domef- 
tiques  : elle  accoutume  infenfiblement 
fon  fils  à avaler  un  peu  de  farine  mâ- 
‘ chée. 

La  feule  éducation  que  les  Brafiliens 
donnent  à leurs  enfans  regarde  la  chaffe, 
la  pêche  & la  guerre. 

3- iv, 
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§.  I V. 

Parure  & Ajuflement  des  Brafiliens * 

Les  Brafiliens  ne  peuvent  fouffrir  au* 
n poil  dans  toute  aiitre  partie  du  corps 
e la  tête  : poiir  s’en  défaire  , ils  fe  fer* 
nt  de  cifeaux  & de  pincettes , (&  ces 
irumens  font  ün  des  plus  grands  objets 
commerce  dans  ce  pays.  On  leur  perce.* 
lèvre  inférieure  dès  leur  enfance  ,*& 
y attache  un  petit  os  blanc  comme  de 
.oire.  Lorfqu’ils  font  arrivés  à l’âge 
-il,  ils  y .paffent  une  petite ' pierre  , 
i eft  foüvent'  de  la  longueur  du  doigt, 
qu’ils  ont  l’art  d’y  faire  tenir,  fans 
cune  forte  de  ligature.  Quelques-uns 
enchâffent  jufque  dans  les  joues.  C’eft 
ur  eux  une  beauté  d’avoir  le  nez  plat, 
le  premier  foin  des  peres  , à la  naif- 
ice  des  ertfans , eft  de  lè  leur  applatir. 
fè  peignent  tout  le  corps  en  noir  , à 
cceptiondu  vifage,  & mettent  dans  quel* 

;s  endroits  des  couches  de  diverfes  cou* 

/ t 

rs.  Ils  laiffent  la  couleur  noire  fur  leurs 
ibes  & leurs  cuiffes , ce  qui  leur  donne  , 
uelque  diftance,  l’air  de  culottes  noires 
ittueS  fur  les  talons.  Ils  portent  au  cou 

colliers  d’os  , d’une  blancheur  écla* 
te  , de  la  forme  d’un  croiffant.  Ils  font 
ilés  par  le  haut  avec  un  ruban  de  co-^ 

1 , & mettent  deflbus  de  petites  boules 
n bois  noir  fort  luifant , dont  ils  font 
ï efpèce  de  collier.  Comme  ils  ont  beau- 
ip  de  poulets,  dont  la  race  leur  eft 
aue  d’Europe  , ils  choififfent  les  plus 
ncs , leur  ôtent  le  duvet , le  teignent 
^.méric.  Tome  IV,  C 
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en  rouge,  & fe  l’attachent  fur  le  corps 
avec  une  gomme  très-vifqueufe. 

Dans  leurs  guerres  & leurs  fêtes  fo- 
lemnelles  , ils  s’appliquent-,  avec  de  la 
cire  , fur  le  front  & fur  les  joues,  de 
petites  plumes  d’un  oifeau  noir  qu’ils  nom- 
ment Tucan.  Pour  les  jours  de  réjouiffaa- 
ce  , il  fe  font  de  manches  de  plumes  ver- 
tes , rouges  & jaunes  , entrelaflees  ow 
tiffues  avec  tant  d’art, qu’on  lesprendroit 
pour  un  velours  de  toutes  ces  couleurs. 
Leurs  maffues  font  auffi  revêtues  de  ce 
tiffu.  Ils  mettent  fur  leurs  épaules  des 
plumes  d’autruche  , ferrenrles  tuyaux  les 
uns  contre  les  autres,  le  relie  s’éparpille 
en  rond  & forme  une  efpèce  de  pavillon 
ou  de  rofe.  Ils  appellent  cet  ajuftement 
Araroya , l’attachent  fur  leurs  reins  avec 
une  corde  de  coton.  Lorfqu’ils  daafent  , 
ils  prennent  des  fruits  qu’ils  nomment 
Ahouai  & qui  font  de  la  grolTeur  des 
châtaignes.  Ils  les  creufent , les  remplif- 
fent  de  petites  pierres  & fe  les  attachent 
aux  jambes.  Ils  tiennent  dans  leurs  mains 
des  calebaffes  creufes  qui  font  aufli  rem- 
plies de  pierres,  ou  un  bâton  d’un  pied 
de  long  , auquel  ils  attachent  ces  cale- 
baffes. 

Les  femmes  font  toutes  nues  comme  les 
hommes  , s’arrachent  tout  le  poil  qu’el- 
les ont  ailleurs  qu’à  la  tête.  Elles  laiffent 
croître  leurs  cheveux,  les  lavent  & pei- 
gnent fort  foigneufement , les  féparent  en 
deux , les  retrouffent  quelquefois  & les 
attachent  avec  un  ruban  de  coton  teint 
en  rouge , & les  laiffent  pendre  fur  les 
épaules.  Les  femmes  du  commun  laiffent 
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mrs  cheveux  dans  l’état  naturel  ; c’eft- 
-dire  , qu’elles  fe  contentent  de  les  pei- 
ner & les  Iaiflent  flotter  fur  le  dos.EIlesne 
: fendent  ni  les  lèvres  ni  les  joues,  & ne 
ortent  point  de  pierres  au  vifage;  mais 
lies  fe  percent  les  oreilles , y mettent 
our  pendant  de  groffes  coquilles  de  mer 
ommées  Fignols.  Comme  ces  coquilles 
>nt  blanches  , rondes  & aufli  longues 
u’une  moyenne  chandelle  de  fuif,  elles 
:ur  battent  fur  les  épaules  .même  jufque 
ir  la  poitrine,  & en  voyant  ces  fem- 
les  un  peu  de  loin  , il  femble  qu’elles 
nt  des  oreilles  de  limiers.  Elles  fe  font 
tr  les  joues  des  cercles  de  couleurs  jau-, 
e , rouge , bleue , & à la  place  des  four- 
ils  & des  paupières  qu’elles  s’arrachent,' 
les  mettent  un  mélange  de  ces  couleurs. 
Iles  fe  font  des  bracelets  avec  des  mor- 
eaux d’os  blanc,  qu’elles  coupent  & tail- 
nt  en  forme  d’écailles  de  gros  poiffons. 
Iles  les  joignent  enfemblé  fi  adroitement 
»*eç  de  la  cire  & de  la  gomme  , qu’il 
e(t  pas  poflible  d’appercevoir  les  join- 
tes. Elles  en  couvrent  leurs  bras:  mais 
les  préfèrent  les  morceaux  de  verre  de 
fFérentes  couleurs  que  les  Européens  leur 
pportent. 

Lery  afîure  que  les  femmes  de  ce  pays 
e font  point  fujettes  aux  infirmités  des 
Litres  femmes  , & qu’elles  ont  une  autre 
lanière  de  fe  purger.  J’ai  vu  , dit-il , de 
:unes  filles  à l’âge  de  douze  ou  quatorze 
ns  que  les  meres  faifoient  tenir  debout., 
:s  pieds  joints  fur  une  pierre  de  grais , 
c leur  faifoient  des  incifions  fur  le  corps 
vec  une  dent  d’animal , tranchante  comme 

Cij 
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un  couteau.  Ces  jeunes  filles  marquolertf 
leur  douleur  p3r  le  grincement  des  dents  * 
& le  fang  fortoit  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps.  Ce  qui  femble  tin  caprice  de 
la  nature,  c’eft  qu’elles  font  très-fécondes, 
quoiqu’elles  foient  toujours  dans  l’état 
qui  annonce  la  ftérilité  dans  les  autre» 
climats. 

$•  v. 


Occupation  des  femmes  du  Brèfil. 

L A première  occupation  des  femmes  * 
& celle  qu’elles  regardent  comme  la  plu» 
importante  , eft  de  préparer  le  manger  de 
leurs  maris.  Lorfqu’elles  ont  fini  cette 
opération , elles  filent  du  cotoil  pour  faire 
des  hamacs  & des  cordes.  Après  avoir  tiré 
le  coton  de  fa  coque  , elles  l’éparpillent 
avec  les  doigts , & le  mettent  auprès  d’el- 
les par  petits  monceaux.  Leur  fufeau  eft 
un  bâton  rond  , de  la  groffeur  du  doigt 
& long  d’un  pied.  Elles  le  font  paffer  au 
milieu  d’une  petite  planche  arrondie.  Elles 
attachent  le  coton  a un  des  bouts  du  bâ- 
ton , le  tournent  fur  leurs  cuiffes  & le 
lâchent  de  la  main.  Pour  faire  de  la  toile,' 
elles  ont  des  métiers  devant  elles  , à-peu- 
près  femblables  à ceux  de  nos  tapiffiers  , 
ourdiffent  deffus  en  commençant  leurs 
tiffus  par  le  bas  , les  uns  en  façon  de  fi- 
lets à pêcher  , & les  'autres  plus  ferrés  , 
comme  du  gros  cannevas.  Les  hamacs 
ont , pour  la  plupart , fix  pieds  de  Iodg 
& une  braffe  de  large.  On  fait  aux  bouts 
deux  boucles  auxquelles  on  lie  deux  cor- 
des pour  les  fufpendre  à des  pièces  de 
boisqui  traversent  exprès  les  maifons.  DariS 
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eurs  voyages  ils  les  fufpendent  aux  ar- 
>res.  Lorfqu’ils  fontfales,  on  lesdégraiffe 
vec  l’écume  d’une  efpèce  de  courge , qui 
ait  à-peu-près  , le  même  effet  que  le  fa- 
'on. 

Les  femmes  des  Brafiliens  s’occupent 
:ncore  à faire  des  vaiffeaux  de  terre  qui 
èrvent  pour  les  liqueurs  & les  alimens. 
!s  font  rudes  & grolfiers  en-dehors  ; 
nais  l’intérieur  eft  poli  & plombé  d’une 
iqueur  blanche  qui  durcit  en  féchant.  El-, 
es  fontdiverfes  figures  fur  ce  fond  blanc, 
ivec  une  couleur  grisâtre , principalement 
lans  les  plats  où  l’on  fert  les  viandes , 
:e  qui  donne  un  air  fort  agréable  au  fer- 
/ice  de  ^able.  Quoique  les  grandes  ca- 
banes qui  fervent  de  maifons  aux  Brafi- 
iens  , contiennent  pluüeurs  familles  ; 
thacune  a fes  partitions  qui  contiennent 
les  logemens  Jeparés. 

§.  VI. 

Nourriture  des  Brafiliens. 

C e peuple  fe  nourrit  ordinairement  de 
deux  fortes  de  racines , qui  font  YAipy  & 
le  Manioc.  Ces  plantes  fe  cultivent  & 
n’ont  pas  befoin  d’être  plus  de  trois  mois 
en  terre.  Ils  les  fontfécher  au  feu  fur  des 
claies,  & les  ratifient  avec  des  pierres  ai- 
guifées,  en  font  une  farine  , dont  l’odeur 
tire  fur  celle  de  l’amidon.  On  fait  cuire 
cette  farine  dans  de  grands  pots , avec  le 
foin  de  la  remuer  jufqu’à  ce  qu’elle  s’é- 
paifliffe.  Lorfqu’elle  eft  refroidie , elle 
forme  un  pain  qui  diffère  peu  pour  le 
goût  de  ççlui  de  froment.  On  laiffe  plus 
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cuire  celui  qu’on  deftine  à faire  des  pro- 
visions pour  les  courfes  & les  guerres. 
Le  pain  qu’on  fait  avec  ces  racines  eft  fort 
tiourriffant.  Lorfque  Tune  ou  l’autre  eft 
apprêtée  avec  du  jus  de  viande,  elle  ap- 
proche beaucoup  du  ris  bouilli.  Ces  raci- 
nes pilées  en  Sortant  de  terre  donnent 
tin  jus  qui  a la  blancheur  du  lait.  Il  fe 
coagule  au  foleil  & fait  un  très-bon  ali- 
ment lorfqu’il  eft  cuit  au  feu. 

Ces  racines  fervent  encore  à la  compo- 
fition  d’un  breuvage.  Il  ÿ a en  outre 
beaucoup  de  maïs  au  Bréfil. 

Lorfque  ces  Peuples  s’affemblent  pour 
quelque  feftin  , dont  l’occafion  la  plus 
ordinaire  eft  le  maffacre  d’un  prifonniér , 
dont  on  doit  manger  la  chair  , les  fem- 
mes allument  du  feu  près  des  vaiffeaux 
qui  font  remplis  d’eau  : elles  y mettent 
les  quartiers  du  malheureux  qu’on  a af- 
fommé  , & lorfqu’on  croit  que  l’horrible 
bouillon  eft  fait  , les  mêmes  femmes  dé- 
couvrent les  vafes  , rempliffent  des  cour- 
ges , les  présentent  aux  hommes  qui  les 
prennent  en  danfant  & les  vuident  d’un 
feul  trait.  Ils  recommencent  tour-à-tour 
avec  les  mêmes  cérémonies  , jufqu’à  ce 
que  les  vafes  Soient  vuides.  On  paffe 
plufteurs  jours  dans  ces  feftins  & ces 
danfes , & jamais  ils  ne  font  interrompus 
que  par  le  difcours  de  quelque  Brave  qui 
exhorte  les  autres  à ne  pas  manquer  de 
courage  contre  les  ennemis  de  la  Na- 
tion. 

C'eft  un  ufage  particulier  aux  Braft- 
liens  de  boire  & de  manger  à différentes 
heures  , c’eft-à-dire,  qu’ils  s’abftienncnt 
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le  manger  lqrfqu’ils  bôi.vent,  & de  boire 
orfqu’ils  mangent.  Alors  ils  oublient  tou- 
es  leurs  affaires  , (ans  en  excepter  celles 
le  leurs  haines  & de  leurs  vengeances  , 
[u’ils  remettent  toujours  après  avoir  fa- 
isfair  à leurs  befoins,  Ils  parlent  alors 
l’attaquer  leurs  ennemi^,  de  les  prendre, 
le  les  engraiffer , de  les  affomraer  folem- 
lellement  & de,  les  manger. 

» * : §.  V I I.  ....  , 


. . Leurs  Guerres. 

Les  Brafiliens  ne  fe  font  jamais  la 
jueçre  par  des  motifs  d’intérêt  ou  d’am- 
>ition.  Ils  ne  penfentqu  a venger  la  mort 
le  leurs  parens , ou  de  leurs  amis,  que 
:eux  qu’ils  attaquent  ont  mangés.  Lery 
ifïure  que  leurs  invafions  n’ont  jamais 
ru  d’autre  motif.  La  vengeance  eft  une 
>aflion  fi  vive  parmi  ces  Peuples  , 
[u’ils  ne  fe  font  jamais  aucun  quartier. 
Deux  qui  ont  formé  quelque  liaifon  avec 
es  Européens  , reviennent  par  dégrés  dé 
:ette  férocité  : ils  baiffent  la  vue  avec 
me  forte  de  confufion  lorfqu’on  leur  en 
ait  un  reproche.  Il  entre  peu  de  forma- 
ités  dans  leurs  guerres,  parce  qu’ils  ne 
onnoiffent  ni  Rois,  ni  Princes  , ni  diftinc- 
ions , ni  rangs.  Ils  honorent  feulement 
ss anciens,  &,les  confultent,  parce  que, 
ifent-ils,  l’âge  leur  donne  de  l’expérien- 
e,  & que  n’étant  plus  en  état  d’agir  eux- 
lêmes  , , ils  peuvent  fortifier  les  jeunes 
uerriers  par,  leurs  confeils.  Chaque  vil- 
ige  a, pour  ‘Chefs  un  certain  nombre  dé 
es  anciens^  qui  font  aullî  les  orateurs  de 
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la  fociété.  Ils  ne  manquent  jamais  de  remr 
plir  cette  fon&ion  lorfqu’il  eft  néceffaire 
ce  prendre  les  armes.  Ils  donnent  le  li- 
gnai du  départ , & ne  ceffent  point  dans 
leur  marche  de  faire  retentir  le  mot  qui 
exprime  dans  leur  langue  haine  & courage. 
A ce  cri  les  guerriers  frappent  des  mains,- 
/e  donnent  de  grands  coups  fur  les  épau- 
les & fur  les  felfes  , & promettent  de  fa-1 
crifier  leur  vie  pour  la  gloire  de  leur  Na- 
tion. Quelquefois  ils  s’arrêtent  pour  écou- 
ter des  harangues  emportées  qui  durent 
des  heures  entières.  Enfuite  chacun  s’arme 
d’une  Tacape,  qui  eft  une  efpèce  de  maflue 
de  bois  de  Bréfil,  ou  d’ébene  noire*fort 
pelante  : elle  eft  ronde  à l’extrémité  & 
tranchante  par  les  bords.  Sa  longueur  eft 
de  fix  pieds  fur  un  de  large,  & fon  épaif- 
feur  d’un  pouce.  Leurs  arcs  font  du  même 
.bois , ils  s’en  fervent  avec  une  adrefle 
extrême.  Les  cordes  font  de  fil  d’herbe  , & 
ii  fortes,  quoique  très-minces,  qu’un  che- 
val qui  tireroit  deffus  auroit  peine  à les 
■rompre.  Leurs  flèches  font  longues  d’une 
bj  aüe  & compofées  de  trois  pièces  : lé 
pailieu  eft  de  rofeau  , & les  deux  autres 
jparties  dé  bois  noir:  Ces  trois  pièces  font 
très-bien  jointes  St  attachées  avec  des 
écorces  d’arbres.  Ils  mettent  au  bout  des 
os  pointus  , ou  des  cannes  féches  & du- 
res, qu’ils  accommodent  en  façon  de  lan- 
cettes : elles  piquent  de  même.  Quelques- 
uns  y mettent  le  bout  d’une  queue  de 
raie, qui  eft  fort  dangeréufe.  Ils  fe  fervent 
de  pointes  de  fer,  depuis  que  les  Euro- 
péens ont  fréquenté  cette  côte.  Leurs  bou. 
çliers  font  larges , plats  ronds  ; ils  pg 
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font  compofé*  que  de  peau.  Voilà  les  ar- 
mes qu’ils  prennent  lorsqu'ils  vont  à quel- 
qu’expédition  : ils  fe  parent  de  plumes. 
Leurs  armées  ne  font  compofées  que  de 
cinq  ou  fix  mille  hommes  raffemblés  de 
différens  villages.  Ils  fe  font  fuivre  par 
quelques  femmes  qui  portent  les  provi- 
sions. Les  Généraux  font  choifis  parmi 
ceux  qui  ont  pris  ou  tué  le  plus  d’enne- 
mis. Pour  les  fignaux  militaires  ils  ont 
une  efpèce  de  cornet  qu'ils  nomment  /«- 
rebia  , & des  flûtes  d’os  qui  font  ordinai- 
rement ceux  des  jambes  de  leurs  vi&imes. 
Ils  font  quelquefois  des  expéditions  par 
mer  ; mais  leurs  canots  , étant  conftruits 
d’écorce  d’arbre  , ne  peuvent  réfifter  à 
la  force  des  vagues,  ce  qui  eft  caufe  que 
ces  Sauvages  ne  s’éloignent  gueres  du  ri- 
vage. En  arrivant  dans  le  pays  qu’ils  veu- 
lent ravager  , les  moins  vigoureux  s’arrê- 
tent avec  les  femmes,  pendant  que  les 
guerriers  pénétrent  au  travers  des  bois. 
Leur  première  attaque  n’eft  jamais  ouverte. 
Ils  fe  cachent  à quelque  diflance  des  ha- 
bitations ennemies  , pour  chercher  l’oc- 
cafion  de  les  furprendre , attendent  la  nuit , 
mettent  le  feu  aux  maifons  & profitent  de 
la  confufion.  Alors  i!«  exercent  toutes 
fortes  de  cruautés  ; mais  leur  principal 
objet  eft  toujours  . d’enlever  des  prifon- 
niers.  Ceux  qu’ils  peuvent  prendre  font 
gardés  foigneulement , pour  être  mangés 
après  la  guerre.  • • . 

Lorfqu’ils  font  obligés  de  fe  battre  en 
pleine  campagne  , leur  emportement,  re- 
doublé par  la  force  du  péril,  devient 
une  véritable  fureur*  Lery  dit  qu’un  au* 
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tre  François  & lui  eurent  la  curiofité 
d’accompagner  une  armée  de  Brafiliens 
qui  le  momoit  à deux  mille  hommes  ; 
qu’ils  virent  un  combat  qui  fe  donna  fur 
le  bord  de  la  mer.  Lorfque  ceux  que  les 
François  accomp<ignoient  eurent  apperçu 
l’ennemi  qui  étoit  à un  demi  quart  de  lieue, 
ils  fe  mirent  à poulfer  des  cris  fi  terribles, 
que  l’on  n’auroit  pas  entendu  le  tonnerre 
quelque  furieux  qu’il  eût  été.  A mefure 
qu’ils  approchoient,  ils  redoubloient  leurs 
cris/onnoienr  de  leurs  cornets,  étendoient 
les  bras  , fe  menaçoient  réciproquement 
& fe  montroient  les  os  des  morts  qu’ils 
nvoient  mangés  & jufqu’aux  dents  enfi- 
lées, dont  plufieurs  avoient  une  prodi- 
£ieufe  quantité  pendue  à leur  cou.  Leur 
contenance  faifoit  horreur.  Lorfqu’ils  fu- 
rent à deux  ou  trois  cens  pas  les  uns  des 
autres,  ils  fe  faluerent  réciproquement 
£ grands  coups  de  flèches  : dès  la  pre- 
mière décharge  l’air  en  étoit  tout  chargé. 
Ceux  quien  étoient  atteintslesarrachoient 
de  leurs  corps  avec  une  adreflie  & un 
courage  admirables , combattaient  toujours 
malgré  leurs  bleffures , & ne  tournèrent 
jamais  le  dos.  Ils  s’approchèrent  enfuite , 
ürent  ufage  de  leurs  maffues , & frappe- 
ment les  uns  fur  les  autres  avec  une  fu- 
reur incroyable. 

Après  un  combat  de  trois  heures,  ily  eut 
un  nombre  cônfidérable  de  morts  & de  blef- 
fésdes  deux  partis.  Enfin  ceux  que  les  deux 
François  a voient  fuivis  remportèrent  la  vic- 
toire & firent  plus  de  trente  prifonniers  , 
hommes  & femmes,  & les  emmenerent  dans 
leur  pays.  Lery  dit  que  fon  compagnon 
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& lui  fe  contentèrent  de  tenir  leur  épée 
nue  & de  tirer  quelques  coups  de  piftolet 
pendant  le  combat:  mais  les  Sauvages  qu’ils 
a voient  accompagnés  furent  fi  fatisfaits  de 
leur  démarche  , que  dans  tous  les  villa- 
ges qu’ils  fréquenterent,  les  vieillards  leur 
ïn  marquèrent  toujours  plus  d’amitié. 
Les  prifonniers  , ajoute  le  Voyageur , 
urent  liés  , garrottés  & mis  au  .milieu  de 
a troupe  viâorieufe.  On  les  conduifit 
lans  Le  .pays  où  ils  dévoient  être  égor- 
gés & dévorés  , & l’on  pouffa  à leur 
îgarjd  , ,1a  cruauté  de  les  forcer  à chanter 
:n  entrant  dans  chaque  village  ; « Fem- 
» mes  voici  la  viande  que  vous  aimez 
> r3atjr0JL.es  François  fe  retirerent  à leur 
rort,  & furent  i très  étonnés  d’y  voir  ar- 
i ver,  quelques  jours  après',  les  Sauv*- 
;es  qui  avoient  emmené  des  prifonniers , 
k lès  prier  de  permettre  qu’ils  en  ven- 
liffent  une  partie.  Lery  acheta  une  fem- 
ne  & un  petit  garçon  gu’elle  alaitoit 
mcore.  ».  •;  ......  . 

Les  Voyageurs  affurent  ique  les  Bra- 
iliens  engraiffent: leurs  prifonniers  , pour 
:n  reüdre  la  chair  de  meilleur  goût , 5c 
jue  , pendant  qu’il  les  laiffent  vivre  , ils 
eur  donnent  des  femmes.  Lt" maître  d’un 
>rifonnier  ne  fait  pas  de  didiculté  de  lui 
bandonner  fa  fille  ou  fa  feeur.  Cette  fem- 
ne  lui  rend  d’ailleurs  toutes  fortes  de  fer- 
âces  jusqu’au  jour  où  il  doit  être-maffa- 
ré  & mangé.  Dans  l’intervalle  j il  s’amufe 
•>  la  chaffe  & à la  pêche.  On  n’a  pas  les 
rcèmes  attentions  pour  les  femmes  : on 
1e  leur  donne  pointi d’hommes  ; mgis  on 
foin  de.ies'.ajraffer  ede  plufieurs  Autres 
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manières  afin  qu’elles  engraiffent.  Le  jour 
-de  la  mort  des  captifs  n’eft  jamais  déter- 
miné ; il  dépend  de  leur  embonpoint. 
Lorlqu’on  croit  que  quelqu’un  d’eux  eft 
bon  à manger  , on  invite  tous  les  Sauva- 
ges du  village  à fe  trouver  à la  fête.  Us 
paffent  d’abord  quelques  heures  à boire 
& à danfer  : le  prilonnier  eft  du  nombre 
des  convives,  ;&  quoiqu’il  n'ignore  pas 
que  l’heure  de  fa  mort  approche,  il  af- 
feéte  de  fe  diftinguer  par  fa  gaieté.  Lors- 
que la  danfe  eft  finie,  deux  hommes  ro- 
buftes  fe  faififfent  de  lui,  fans  qu’il  faffe 
de  réfiftance  , qu’il  faffe  même  voir  la 
moindre  frayeur.  Ils  le  lient  , avec  une 
groffe  corde,  parle  milieu  du  corps,  & , 
dans  cet  état,  le  mènent  comme  en  triom- 
phe , dans  les  villages  voifins.  Loin  de 
paroître  abattu  , il  regarde  d’un  air  fier 
ceux  qui  fe  préfentent  fur  fon  paffage  : 
il  leur  raconte  fes  exploits  , la  manière 
dont  il  a fouvent  lié  les  ennemis  de  fa 
Nation  , & comment  il  les  a rôtis  & 
mangés.  Il  leur  prédit  que  fa  mort  ne 
demeurera  pas  fans  vengeance  , & qu’ils 
feront  un  jour  mangés  comme  lui.  Lorf- 
qu’on  eft  las  de  le  faire  fervir  de  fpec- 
tacle  & de  lui  dire  des  injures , fes 
deux  gardes  reculent , l’un  a droite,  l’au- 
tre à gauche  , à la  diftance  de  huit  ou 
dix  pieds , tirent  également  la  corde  qui 
le  lie  , de  manière  qu'il  ne  peut  faire  un 
feul  pas.  On  apporte  à fes  pieds  un  tas 
de  pierres  , & les  gardes  fe  couvrent  de 
leurs  boucliers  , lui  déclarent  qu’avant 
de  le  tuer,  oh  lui  laiffe  le  tems  de  ven- 
ger fa  mort.  Alors  ri  prend  des  prierre$ 
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& les  jette  contre  ceux  qui  l'environ- 
nent , & il  en  bielle  toujours  un  grand 
nombre. 

Auflî  tôt  qu’il  a jetté  toutes  fes  pierres, 
celui  qui  doit  lui  donner  la  mort  & qui 
ne  s’eft  pas  montré  pendant  toute  cette 
fcène,  s’avance  , tenant  une  rtiaffue  à la 
main  & paré  de  fes  plus  belles  plumes.  Il 
fait  au  patient  un  difcours  en  peu  de  mots, 
lequel  contient  l’accufation  &lafentence. 
Il  lui  demande  s’il  n’eft  pas  vrai  qu’il  a 
tué  & mangé  plufieurs  de  fes  compa- 
gnons. Le  patient  fe  fait  gloire  d’un 
prompt  aveu,  en  ajoutant  ces  paroles: 
» Rends-moi  la  liberté  , & je  te  mange- 
» rai  toi  & les  tiens».  «Le  bourreau 
» lui  répliqué:  nous  te  préviendrons: 
» je  vais  t’affommer  , & nous  te  mange- 
» rons  ce  jour  même  ».  Le  coup  fuit  auiii- 
tôt  la  menace. 

La  femme  qui  a vécu  avec  le  mort  ac- 
court , fe  jette  fur  fon  cadavre  , pour  y 
pleurer  un  moment.  Ce  n’eft  qu’une  pure 
grimace:  cette  feinte  douleur  ne  l’empê- 
che point  de  manger  fa  part  du  malheu- 
reux qu’elle  a pris  foind’amufer  & d’en- 
graiffer.  D’autres  femmes  apportent  de 
l’eau  chaude  pour  laver  le  cadavre.  D’aii- 
tres  arrivent , le  coupent  en  pièces  avec 
une  extrême  promptitude,  & frottent  les 
enfans  avec  le  fang  qui  en  fort, pour  les 
accoutumer  de  bonne  heure  à la  cruauté. 
Avant  l’arrivée  des  Européens  dans. ce 
-pays,  on  décobpoit  les  corps  avec  des 
pierres  tranchantes.  Aujourd’hui  les  Bra- 
ftliens  ont-  des  couteaux.  On  fait  rôtir 
pu  bouillir  les  parties  dq  corps  & les  en^ 
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•trailles  , qu’on  nettoie  fort  foigneufemenf. 
Ce  dernier  ouvrage  regarde  les  vieilles 
femmes.  Les  vieillards  , en  mangeant  cet 
.horrible  mets  , exhortent  les  jeunes  gens 
à devenir  bons  Guerriers  , pour  l’hon- 
neur de  leur  Nation  , & pour  fe  procu- 
rerfouventle  même  feftin. 

.Lery  raconte  qu’arrivant  un  jour,  fans 
être  attendu , dans  un  village  nommé  Pi - 
.ravi-iou  ,,il  trouva  les  habitans  difpofésà 
.tuer  & à manger  une  femme  , en  fuivapti, 
à-peu-près , les  mêmes  cérémonies  qu’on 
obferve  à l’égard  des  hommes.  Il  s’appro- 
cha d’elle  , & , pour  s’accommoder  à fon 
langage  , il  lui  dit  qu’elle  fe  recommandât 
à Toupau  , quoique  ce  .mot  ne  fignifre 
pas  Dieu  parmi,  eux  , mais  feulement  Je 
Tonnerre , & qu’il  lui  enfeigneroit  à le 
-prier:  elle  lui  répondit  : «Que  me  don- 
» neras  - tu  t & je  - ferai  ce  que  tu  me  con- 
-»  feille  de  faire  » ? Lery  répliqua  « : Mal- 
» heureufe  , dans  un  moment  tu  n’auras 
» befoin  de  rien  en  ce  monde  ; mais  quje 
-»  deviendra  ton  ame  après  ta  mort»  ! Elle 
-le  regarda  en  riant  & reçut  le  coup  de 
■ciaffue  avec  une  fermeté  incroyable.  , 

Pour  ne  pas  poufîer  la  barbarie  à demi , 
■les  Brafiliens  confervent  dans  leurs  villa- 
ges des  monceaux  de  têtes  de  morts  , & 
lorfqu’ils  reçoivent  la  vifite  de  quelqu’E- 
tranger  , ils  ne  manquent  point  de  lui 
.donner  ce  fpeâacle»  comme  un.  trophée 
^de  leur  valeur  &.  des  avantages  qu’ils  ont 
remportés  fur  leurs  ennemis.  Ils  confe*- 
^vent  encore  avec  foin  1er  plus  gros  os 
des;cuiffes&  des  bras  pour.  enfairle,des 
•flûxes , & les.  dents , qu’ils.  iattachent  i.ea 
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me  de  chapelets  pour  en  faire  des  coi- 
rs.  Ceux  qui  ont  fait  plufieurs  prifon- 
:rs  dans  un  combat  , fe  font , fur  le 
amp  de  bataille  même,  incifer  la  poi- 
ne  , les  bras,  les  cuiffes,  le  gras  des 
nbes  & d’autres  parties  du  corps , pour 
;rnifer  la  mémoire  de  leurs  exploits, 
ifin  s’il  arrive  qu’un  prifonnier  ait  eu 
elqu’enfant  de  la  femme  qui  eft  char- 
e du  foin  de  l’engraiffer  , on  le  dé- 
>re.  • 

Lery  dit  que  les  Brafiliens  lui  préfen- 
ient  fouvenrde  la  chair  humaine  pour 
1 manger , & que  le  refus  qu’il  en  fai- 
it  les  chagrinoit,  parce  qu’ils  le  prenoient 
Dur  une  preuve  de  défiance.  Le  mémo 
oyageur  ajoute  que  plufieurs  Frangpis 
u avoient  paffé  huit  ou  neuf  ans  nàns 
; pays  avant  quvil  y arrivât  , n’avoierrt 
as  eu  la  même  répugnance  que  lui.  11 
(I  étonnant  qu’avec  un  goût  auffi  vif 
our  la  chair  humaine,  les  Brafiliens  ne 
arrêtent  pas  fur  le  champ  de  bataille  pour 
évorer  les  cadavres  .*  mais  Lery  affure 
u’ilsne  mangent  que  ceux  qu’ils  ont  pris 
ifs  , & qu’ils  tuent  dans  leurs  villages 
vec  certaines  formalités.  • 

§.  vin.  ; 

humanité  des  Brafiliens  pour  les  Etrangers. 

Presque  tous  les  Brafiliens  reçoivent 
les  Etrangers  avec  humanité.  Si  l’on  eft 
dans  le  cas  d’aller  plufieurs  fois  dans  un 
même  village  , il  faut  choifir  le  pere  de 
famille  chez  lequel  on  doit  loger  conftam- 
ment  , parce  que  fi  l’on  changeoit*  celui 
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chez  lequel  on  auroit  demeuré  d'abord 
s’offenferoit  beaucoup  qu’on  le  quittât 
pour  en  prendre  un  autre.  Lorfqu’un  Vo- 
yageur fe  préfente  à la  porte  d’un  Bra- 
filien  , on  le  prie  d’entrer  & de  s’afTeoir 
fur  un  lit  de  coton  qui  eft  fufpendu  en 
l’air  où  on  le  laiffo  quelque-tems  fans  lui 
dire  un  feul  mot.  Les  femmes  s’aflemblent 
enfuite  autour  du  lit  & lui  tiennent  les 
propos  les  plus  obligeans  : l’Etranger  doit 
y répondre  d’une  manière  honnête.  Après 
ces  premières  falutations  , le  Chef  de  la 
famille  s’approche  à fon  tour  & demande 
à l’Etranger  comment  il  fe  porte,  quel 
fujet  l’amene.  Après  qu’il  a reçu  fa  ré- 
ponfe.il  fait  apporter  de  l'eau  pourvue 
Jesgfemmes  lui  lavent  les  pieds  & les  jam- 
bes; s’informe  enfuite  fi  l’on  a befoin 
de  boire  ou  de  manger:  fi  on  lui  répond 
que  l’on  a befoin  de  l’un  & de  l’autre  , 
il  fait  fur  le  champ  apporter  tout  ce  qu’il 
y a de  volaille , de  gibier  , de  poiffon  , 
& des  liqueurs  du  pays.  Si  l’on  veut  paf- 
fer  la  nuit  dans  le  même  lieu , on  lui  pré- 
pare un  hamac  blanc,  & pour  que  rien  ne 
trouble  fon  repos,  on  fait  éloigner  tous 
les  enfans.  Le  lendemain  au  matin,  le 
premier  foin  du  chef  de  la  famille  eft  de 
s’informer  fi  fon  hôte  a bien  dormi , & 
de  l’exhorter  encore  à fe  repofer.  Avant 
de  partir  , il  eft  d’ufage  de  lui  faire  quel- 
ques préfens  qui  confident  en  couteaux, 
cifeaux  , pincettes  , peignes  , miroirs  , 
bracelets  , boutons  de  verre  & hameçons. 
Lery  affure  que  ce  Peuple  barbare  & 
cruel  à l’égard  de  fes  ennemis  , qu’il  af- 
femme  & qu’il  déyore  , a pour  fes  aoiig 
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: fes  alliés  une  extrême  affeétion  , qu’il 
: feroit  plutôt  hacher  en  pièces  que  de 
:>uffrir  qu’on  leur  causât  le  moindre  dé- 
laifkr.  II  ajoute  enfin  qu’il  fe  croyoit 
noins  en  danger  chez  les  antropophages 
lu  Bréfil  qu’en  France  , où  les  différents 
le  Religion  fembloient  autorifer  la  perfi- 
die & le  meurtre.-  : . 


Maladies , Remèdes  des  Brajîliens. 

Les  Brafiliens  fe  traitent  réciproque- 
ment avec  des  égards  fi  tendres  dans  leurs 
maladies , que  fi  quelqu’un  eft  bleffé  , fon 
voifin  fe  préfente  auffi-tôt  pour  fucer  la 
plaie  , & tous  les  offices  de  l’amitié  font 
rendus  avec  le  même  zèle.  -*.  ! 

- Outre  les  fièvres-,  & les  autres  incom- 
modités communes  à tous  les  habitans  de 
l’Amérique  méridionale  ,Jes  Brafiliens  ont 
une  maladie  qui  paffe  pour  incurable,  & 
que  Lery  n’attribue  qu’au  commerce  des 
femmes.  Il  dit  qu’ils  la  nomment  Pian , fans 
expliquer  d’où  lui  vient  ce  nom.  Lorfqu’ofl 
en  eft attaqué,  tout  le  corps  devient  cou- 
vert de  pullules  plus  larges  que  le  pouce 
& qui  fe  répandent  jufque  fur  le  vifagè*. 
On  voit  des  enfans  qui  font  tout  cou- 
verts de  ces  boutons.  Avec  les  fimples  de 
leurs  forêts  & de  leurs  montagnes , les  Bra- 
filiens  n’ont  guères  d’autres  remèdes  que 
l’abflinence:  iis  ne  donnent  jamais  à man- 
ger à leurs  malades. 

: Leurs  funérailles  confident  moins  en 
cérémonies  qu’en  pleurs  & en  chants  lu- 
gubres qui  contiennent  l’éloge  des  mctus* 
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Ils  les  enterrent  debout , dans  itne  forte 
ronde  , les  bras  & les  jambes  pliés  dans 
leurs  jointures  naturelles  & liés  avec  le? 
corps.  Si  c’eft  un  chef  de  famille  , on  en- 
terre avec  lui  fes  plumes,  fes  colliers  & 
fes  armes.  Lorfque  les  habitans  d’un  vil-» 
lage  s’établiffent  dans  un  autre  lieu  pour 
changer  d’air , chaque  famille  met  fur  les 
foffes  de  fes  morts  quelques  pierres  cou- 
vertes d’une  grande  nerbe  qu’ils  nomment 
Pindo , & qui  fe  conferve  long-tems  fé- 
che.  Les  Brafiliens  n’approchent  jamais  de 
ces  monumens,  fans  pouffer  des  cris. 

§■  X. 

Conjlitution  des  Brafiliens. 

A la  réferve  de  quelques  Nations  peu 
nombreufes,  que  leur  petiteffe  fait  nom- 
mer Pygmées , lans  qu’on  puilfe  trouver  jla 
raifon  de  cette  fingularité  dans  un  même 
pays  &‘un  même  climat , la  taille  commune 
des  Brafiliens  reffemble  à la  nôtre.  On  ne 
voit  guères  chez  eux  de  paralytiques , de 
boiteux  , d’aveugles  ni  d’eftropiés.  II  n’eft 
pas  rare  de  les  voir  vivre  jufqu’à  cent 
vingt  ans.  Leurs  cheveux  ne  deviennent 
preique  jamais  gris.  Leur  humeur  eft  tou- 
jours gaie.  Quoique  toujours  nuds,  leur 
teint  n'eft  pas  plus  brun  que  celui  des  Ef* 
pagnols.  Les  jours  de  fête  ou  de  réjouif- 
iance,  les  hommes  , femmes  & enfans  , 
font  expofés  aux  plus  grandes  ardeurs  dû 
Soleil.  Ce  n’eft  que  depuis  l’établiffement 
des  Portugais  dans  leur  pays,  qu’ils  ont 
comméncéà  fe  ceindre  le  milieu  du  corps* 
& à porter  dans  leurs  fêtes  une  toile  bleue 
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ou  rayée , qui  leur  prend  depuis  ]#  cein- 
ture & leur  couvre  tout  le  bas  du  corps. 
Ils  y attachent  des  os  Ou  des  fonnettes , 
lorfqu’ils  peuvent  s’en  procurer  par  les 
échanges.  Les  Chefs  de  famille  prennent 
ces  jours-là  une  efpèce  de  manteau  : mais 
on  s’apperçoit  que  cette  parure  les  gêne  , 
& qu’ils  aiment  mieux  être  tout  nuds. 

Article  V. 

Hifloire  Naturelle  du  Bréfd. 

CE  vafte  pays  contient  une  partie  des 
mêmes  animaux  qui  fe  trouvent  dans 
les  régions  qui  l’environnent:  mais  étant 
défertdans  plufieurs  endroits  & rempli  de 
montagnes , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  en 
contienne  plufieurs  qui  lui  font  'propres  ; 
çe  qu’on  attribue  moins  à la  différence  du 
climat  qu’à  l’habitude  qui  les  retient  dans 
certaines  bornes , ou  même  l’inftinft  de  la 
nature  qui  les  attache  à certains  lieux  tran- 
quilles , où  rien  ne  les  allarme  pour  leur 
confervation. 

Lery  prétend  que  dans  tout  leBréfil  on 
rie  trouve  pas  un  feul  animal  qui  ait  une 
reffemblance  parfaite  avec  les  nôtres.  11 
ajoute  qu’il  y en  a fort  peu  que  les  habi- 
tans  fe  plaifent  à nourrir  , & que  , par 
conféquent , il  y a peu  de  diftin&ion  à faire 
entre  les  animaux  domeftiques  & les  ani- 
maux fauyages  du  JBréfil. 

§ ï-  - ’ 

Quadrupèdes.  • , • . 

‘ L’atjimal  qui  fe  trouve  Je  plus  com- 
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munément  au  Bréfil , eft  celui  que  1*6(1 
nomme  Tapiroufou.  Il  a le  poil  allez  long  & 
rougeâtre.  Sa  grandeur  & fa  forme  font  à- 
peu-près  celles  d’une  vache  : mais  il  n’a 
point  de  cornes , fon  cou  eft  plus  court , 
les  oreilles  plus  longues  & pendantes:  fes 
jambes  font  plus  féches , & les  pieds  n’ont 
aucune  apparence  de  fente,  &femblables 
à celui  de  l’âne.  On  prétend  qu’il  participe 
de  l’âne  & de  la  vache  : mais  il  diffère  en- 
core de  l’un  & de  l’autre  par  la  queue  qui 
eft  fort  courte  , & par  les  dents  qui  font 
beaucoup  plus  aigues  & plus  tranchantes, 
quoiqu’il  ne  les  faffe  jamais  fervir  à fa  dé* 
fenfe.  Il  n’en  a point  d'autre  que  la  fuite. 
Les  Indiens  le  tuent  à coups  de  flèches  ou 
le  prennent  dans  des  pièges  qu’ils  dreffent 
avec  affez  d’induftrie.  Ils  font  beaucoup  de 
cas  de  fa  peau  , la  coupent  en  rond  furie 
dos  , pour  en  faire  des  boucliers  de  la 
grandeur  du  fond  d’un  tonneau.  En  fé- 
chant , elle  devient  fi  dure  qu’elle  eft  im- 
pénétrable aux  plus  fortes  flèches. 

La  chair  de  cet  animal  relfemble  pour 
le  goût  à celle  du  boeuf,  Les  Brafiliens  la 
boucannent." 

Après  le  Tapiroufou  , le  plus  gros  ani- 
mal du  Bréfil  eft  Y Ane-Vache.  C’eft  une 
elpèce  de  cerf.  Il  eft  moins  grand  que  le 
nôtre:  fon  bois  eft  plus  court  ; fon  poil 
eft  de  la  même  longueur  que  celui  de  nos 
chèvres.  On  y trouve  cependant  de  grands 
cerfs. 

Le  Sanglier  du  Bréfil,  que  les  Sauvages 
nomment  Ta-jajfou%  a furie  dos,  comme 
celui  des  autres  contrées  de  l’Amérique 
méridipnale  , «ne  ouvçrturg  pturçlle  » 
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■ îar  laquelle  il  (buffle  & qui  lui  fert  à la  rel« 
jiration.  Quoiqu’il  ait  la  tête  , les  oreil- 
. es , les  denrs , le  corps , les  pieds , la  queue 
du  nôtre,  il  n’a  pas  le  même  cri. 

L’ Agouti  du  Bréfil  eft  une  bête  rouffe  t 
de  la  grandeur  d’un  cochon  d’un  mois.  Il  a 
Je  pied  fourchu , la  queue  fort  courte  , le 
mufeau  & les  oreilles  d’un  lièvre.  Sa  chair 
eft  un  fort  bon  aliment. 

Les  bois  font  remplis  d’une  efpèce  de 
rats  de  lagroffeur  d’un  écureuil  & de  poi^ 
roufsâtre.  Sa  chair  eft  fort  délicate. 

LePageA  un  animal  delà  grandeur  d’un 
chien  médiocre.  Il  a la  tête  d’une  forme 
bizarre.  Sa  chair  a le  goût  de  celle  du 
veau.  Sa  peau  , qui  eft  tâchetée  de  blanc, 
de  gris  & de  noir , feroit  en  Europe  une 
fourrure  eftimée. 

Lery  allure  qu’il  fe  trouve  dans  cette 
contrée  une  quantité  prodigieufe  de  Lynx 
& de  diverfes  efpèces.  11  y en  a de  roux , 
d’autres  agréablement  tachetés.  Ils  font 
tous  fi  furieux , que  rien  ne  peut  réfifter  à 
leurs  griffes.  Il  ajoute  que  c’eft  une  gloire 
auffi  éclatante  pour  un  Brafilien  de  tuer 
un  Lynx  à la  chaffe , que  de  tuer  un  enne- 
mi à la  guerre. 

Le  Sarigoy  eft  une  efpèce  de  Putois  dont 
le  poil  eft  grisâtre.  Il  eft  d’une  puanteur 
nfupportable.  Plufieurs  François  en  ont 
icorché  , & après  avoir  tiré  la  graiffe  qui 
rfl  autour  des  rognons  , ils  en  ont  man* 
;é.  On  affure  que  la  puanteur  ne  vient 
ue  de  cette  graiffe  , & que  la  chair  en  eft 
'ès- bonne. 

Le  Tatou  du  Bréfil  eft  le  même  ani- 
tal  des  autres  parties  de  l’Amérique  que 
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les  Efpagnols  ont  nommé  Armadillo . On 
a donné  la  defcription.  Laet  nous  apprend 
que  les  Brafxliens , plus  induftrieux  que 
les  autres  Amériquains,  font  de  fa  peau 
de  petits  coffres  d’une  dureté  furprenante, 
& que  les  écailles  de  cet  animal  réduites 
en  poudre  , & prifes  au  poids  d’un  gros 
dans  une  décottion  de  fauge  , provoquent 
une  fueur  très-falutaire  qui  guérit  même 
les  maladies  vénériennes.  Monardes  pré- 
tend que  les  patis  os  de  la  queue  du  même 
animal  guèrilTent  la  furdité. 

> Le  Tatnandua  eft  de  la  grandeur  d’un 
chien  ordinaire.  Il  a le  corps  plus  gros  que 
long  ; fa  queue  eft  au  moins  trois  foi$ 
plus  longue  que  fon  corps  & forme  uneft 
greffe  touffe  de  poil , que,  pour  fe  défen- 
dre des  injures  de  l’air  , il  s’en  couvre  en'- 
tièrement.  11  a la  tète  petite  , le  mufeau 
allongé,  la  gueule  ronde  & la  langue 
très-longue.  Elle  lui  fert  , comme  celle 
du  fourmillier , à faire  la  guerre  aux  four- 
mis. Il  n’eft  pas  moins  terrible  pour  les 
hommes  & pour  les  bêtes  les  plus  féroces, 
qu’il  attaque  lorsqu’il  peut  les  furprendre. 
Sa  chair  n’eft  d’aucun  ufage. 

Il  y a dans  ce  pays  une  efpèce  de  Ht- 
r'iffon  qui  eft  fort  petit  : fes  épines  font 
jaunâtres  & noires  par  le  bout.  On  affure 
qu’étant  ôtées  de  l’animal , elles  pénétrent 
d’elles-mêmes  dans  la  chair  , pour  peu 
qu’on  les  y faffe  toucher. 

Les  Caymans  du  Bréftl  font  fort  petits. 
Les  Brafiliens  mangent  leur  chair  avec 
avidité.  Leur  groffeur  n’excéde  pas  celle 
de  la  cuiffe.  Ils  font  d’une  longueur  pro- 
portionnée : mais  loin  d’être  nuifibles,  ils 
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joiient  avec  les  enfans.  Les  grands  font 
auffi  dangereux  au  Bréfil  que  dans  les  au- 
tres parties  de  l’Amérique. 

LtJanuare  eft  un  animal  vorace  qui  eft 
fort  léger  à la  courfe  , parce  qu’il  a les 
jambes  hautes  & féches  comme  celles  du 
levrier.  Il  a la  groffeur  d’un  grand  chien, 
de  longs  poils  autour  du  menton.  Sa  peau 
eft  tigrée.  Il  dévore  tout  ce  qu’il  rencon- 
tre, fans  en  excepter  les  hommes.  C’eft 
un  épouvantail  pour  les  Braûliens , & leur 
horreur  va  fi  loin  pour  cet  animal , que  , 
lorfqu’ils  en  prennent  un  dans  leurs  piè- 
ges, ils  n’y  a point  de  tourmens  qu’ils  ne 
lui  faffent  fouffrir  avant  que.de  le  tuer. 

. L'Hirara  reffemble  à YHiene,  que  nous 
appelions  aujourd’hui  Civette  : mais  on  af- 
faire que  ce  n’ eft  pas  le  même  anirnal.il 
y en  a de  noirs , de  roux , même  de  blancs. 
Ils  ne  vivent  que  de  miel , & leur  adreffe 
eft  extrême  à le  découvrir.  Après  avoir 
ouvert  l’entrée  des  dépôts  , ils  y amènent 
leurs  petits  & ne  commencent  à manger 
eux-mêmes  , qu’après  leur  avoir  laiffé  le 
feins  de  fe  rafiafier. 

Il  n’y  point  de  pays  aii  monde  où  les 
finges  foient  plus  communs  & leurs  ef- 
)èces  plus  variées.  On  en  diftingue  une 
fue  les  Brafiliens  nomment  Aquiqui  : elle 
ü beaucoup  plus  grande  que  les  autres. 
.Ile  a le  vifage  blanc  , une  longue  barbe 
orre  au  menton  : fon  corps  eft  rougeâ- 
e.  Le  linge  de  cette  efpèce  paffe  pour  le 
oi  des  finges.  On  affure  que , montant 
lelquefois  fur  un  arbre,  il  fait  entendre 
5 fions  qui  reffemblent  à ceux  d’un  Ora- 
ur  qui  fait  une  harangue  ; qu’il  a un  or-. 
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gane  affez  fort.  On  ajoute  que  dans  tef 
mouvemens  qu’il  fe  donne  , il  jette  beau* 
coup  d’écume  , & qu’il  eft  toujours  accom-* 
pagné  par  un  autre  finge  qui  a foin  dd 
i’elfuyer.  ; •.  . 

i II  y a dans  ce  pays  d’autres  finge9 
qu’on  nomme  Cays.  Ils  font  fort  petits  * 
noirs  , d’une  figure  fi  agréable  , qu’on  le9 
voit  avec  plaifir.  Leur  retraite  eft  fur  les 
arbres  à filiques  , où , trouvant  leur  nour* 
riture,  ils  ne  ceffent  point  de  faire  reten* 
tir  l’air  d’une  étrange  mélodie. 

Ceux  que  les  Brafiliens  nomment  Sa • 

Îoins,  ne  font  pas  plus  gros  qu’un  écureuiL 
1s  ont  aulîi  le  poil  roux.  Lery  allure  qu’ils 
ont  le  mufle  , le  cou,  le  haut  du  corps, 
à-peu-près  femblable  au  lion,  qu’ils  en  ont 
même  la  fierté.  C’eft,  félon  lui,  leplu9 
joli  animal  qu’on  voie  au  Bréfil.  S’il  étoit 
aulîi  facile,  ajoute-t-il , de  lui  faire  paffef 
la  mer  qu'à  la  guenon  , il  feroit  beaucoup 
plus  eftimé  en  Europe  : mais  fa  délicatefîe 
ne  lui  permet  pas  de  fupporter  le  mouve-. 
ment  du  vaiffeau  ; d’ailleurs  il  eft  fi  or-, 
gueilleux , que  , fi  on  le  fâche , il  fe  laiffei 
mourir  de  dépit. 

Le  Hay  eft  un  animal  difforme  , de  la 
grandeur  du  chien  barbet.  Son  vifage  ap- 
proche aulîi  de  celui  de  l’homme  ; mais  il 
a le  ventre  pendantcommeceluid’une  truie 
pleine  , le  poil  d’un  gris  enfumé  comme  la 
laine  des  moutons  noirs,  la  queue  fort  cour- 
te , les  jambes  aulîi  velues  que  l’ours  & les 
griffes  très-lones.  Il  eftextrèmement  farou- 
che dans  les  bois.  Il  s’apprivoife  ailément.  < 
Le  Coati  eft  un  aniihal  de  couleur  bru- 
ne , allez  femblable  au  Fibrifi-Caftros  de 

Portugal. 
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Portugal.  Il  monte  fur  les  arbres  comme  le 
finge;  &l’onréulfit  quelquefois  à l’appri- 
voifertmais  il  eft  d’une  maiice  & d’une 
voracité  qui  déplaifent.  Lery  dit  qu’il  eft 
de  la  hauteur  d’un  grand  lièvre , qu’il  a 
le  poil  court,  poli  & tacheté,  les  oreilles 

{tetites,  droites  & pointues.  Son  grouin  eft 
ong  de  plus  d’un  pied  , rond  comme  un 
bâton,  rétrécit  tout-à-coup  au- de  flou  s du 
front , & eft  aufli  gros  par  le  bout  qu’à 
l’endroit  où  il  commence.  Sa  gueule  eft  fi 
petite,  qu’à  peine  y feroit-on  entrer  le 
bout  du  doigt.  Lorfqu’on  a pris  cet  ani- 
mal, il  ferre  les  quatre  pieds  l’un  contre 
l’autre  , fe  laifle  -tomber  fur  le  côté  , 
& meurt  dans  cet  état  , fans  vouloir 
manger.  ' • / 

Les  Chats  fauvages  font  ici  fort  communs 
& d’une  variété  extraordinaire.  On  en 
voit  de  blancs , de  noirs  & de  roux  ,'tous 
d’une  agilité  furprenante  , fort  nuifibles 
aux  oifeaux , même  aux  hommes.  On'  les 
■e cherche  beaucoup  à caufe  de  leur  peau. 

Le  Jagoarucu  eft  une  efpèce  de  chien 
auvage  : fon  cri  reffemble  beaucoup  à ce- 
ui  des  chiens  domeftiques.  La'  couleur  de 
et  animal  eft  d’un  brun  mêlé  de  blanc.  IL 
le  poil  de  la  queue  fort  épais  & fa  courfe 
î fort  légère.  C’eft  un  animal  carnaftier 
iî  vit  de  proie  ou  de  fruits  , lorfque  la 
air  lui  manque. Sa  morfure  eft  fort  dan- 
reule. 

Le  Jaguacin  eft  à peu-près  de  la  gran- 
ur  du  renard  de  Portugal.  Il  lui  reffem- 
encore  par  la  couleur.  Il  vit  de  coquil-7 
es  & de  canes  de  lucre.  C’eft  d’ailleurs 
animal  fort  doux  & qui  paffe  prefque 
Valérie.  Tome  IV.  D 
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toute  fa  vie  à dormir,  ce  qui  le  rend  très^ 
facile  à prendre. 

Le  Biaracata  eft  de  la  grandeur  d’un 
chat  & de  la  figure  de  l’écureuil . Il  a le  do» 
orné  d’une  croix  blanche  & très-régulière.. 
Les  oifeaux  & leurs  oeufs  font  fa  nourri- 
ture ordinaire  ; mais  il  a tant  de  goût  pour 
l’ambre  , qu’il  paffe. toute  la  nuit  fur  le  bord 
de  la  mer  à chercher  cette  proie. 

Le  Pcrico-Ligcro  ou  le  Parejfcux  eft  fort 
commun  au  Bréfil.  Comme  on  en  a déjà 
donné  la  defcription , on  ne  s’arrêtera  pas 
à la  faire  ici. 

1 1 Ii 

* Reptiles  du  Brèfil. 

Les  Brafiliens  mangent  diverfes  fortes 
de  lézards  , de  ferpens  & de  gros  crapauds 
boucanés,  avec  la  peau  & les  inteftins. 
Xe  Tçnou  eft  un  lézard  gris  , qui  a la  peau 
fort  lifte.  11  a quatre  ou  cinq  pieds  de 
longueur  & une  grofîeur  proportionnée* 
Sa  forme  eft  hideufe  , mais  il  n’eft  pas  plus 
dangereux  que  les  grenouilles  , parmi  lef- 
quelles  il  vit  fur  les  rives.des  fleuves  & 
dans  les  marais.  Lery  allure  qu’étant  écor- 
ché , bien  nettoyé  , il  a la  chair  aufli 
blanche  & aufli  délicate  que  celle  d’un 
poulet.  -,  .. 

Le  même.  Auteur  dit  qu’il  voyoit  d’a*' 
bord  avec  étonnement  les  Sauvages  ap- 
porter ou  traîner  des  ferpens  rouges  & 
noirs  , gros  comme  le  bras  & longs  d’une 
aune  , qu’ils  jettoient  au  milieu  de  leurs- 
maifons  parmi  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  : mais  voyant  qu’ils  les  manioient 
fans  aucune  crainte  , il  s’accoutuma  bien- 
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Des  rA'ftCÉ'fe  Ttf  aIi'Ms.  7^7 
tdràVe  Cptiftacle.  Ceil’eftpas,  dirHlvq'U’il 
nÿ  ait-' dans1  ce  pays-d’aütrès  espèces  de:  , 
ferpens^  dodt  la  pi^fere:  eft  fofl’Ÿenimiea»* 
fo  ; ^exemple  qii’il  en  donne  eft  effrây ant. 
vDeux  autres* ‘Fvatt<^£&:lui  Te  «tirent 
en  chemife  pour  parcourir  le  payf!,  fans 
p^d&de^aü^agé<-|S©tttl-  griâdey' s’éga- 
r*rairç!et»rtt-«W  dahs»  unei-va-ttée  proton*? 
de,  entendirent  le  bruit  d’un-ânimàl  duii. 
vMôifc  4 feasny  trtai*V‘û&fy®ert’  quécîert 
éfOlçûWJdrdirtài^e  y1lin?y:ftrefet  pasuga»; 
, tenfio».Æ  eue  fétu  ridé  changea  en  ftbytur- 
féVribte;dorfqùeuottr«attt*  là  têrevçœlear** 
droite-,-  ijs-  apperçuren*  environ-  à-trente: 
pas,  un  ferpent  beaucoup  pii&grosiquieiet 
côt-p$! r d’tïri  h (fat  ffte- & loflgv  t)êi  ft  x>  à îfe^t 
pieds.  Il  a Voit  le’  corps  douteeiirdlédaillçsr] 
fembiables  à ceUes-dçSïhuitresi,  ïâ-têtêile-i) 
vée  & 4es  yeu*  jètihceUans^  Ihf’arrétan 
out^à^oup  pourle^  retgurdet.r'Le^ttdis 
=p<TnÇoiS  , n’ayant-  pour  armes  que  leurs-» 
sbres  & leur  arc  , défenfe  très-foiblë  con*! 
rè>  ùrfnfiT  tërrfbkr  amrtiôl  demeurèrent 
o-njftfe  jffHflobibffitJ,  ^{’ ofant  s)enfetiry  trai-n 
nanï-qW  1 nte  Js4-état>çât;fur  eux:  i&'trel  lest 
ivorât.  Il  les  conte nfpîai près;  d* un  quart 
héti  S’Oîlfu  ’ft'l  ( à ii  & , .W \ < . î 

Ltei  'Oiboià^&àVuitkiïd' , quoique  quàdru4> 
de,  eft  compté  parmi- les ferpensi  II  péup 
0ir<#?#?gtt{M9dsde‘ longueur  & eft  ftgros 
it  dévore  Un  cerf  entiek-.: Lorfqu’il’  at- 
oé^û’fiè'  bête  fauv-e*,  il  i*  ferre  avec  tant- 
fortfélVft^it  lu?s|igfe,leslos  , tedébhp  dt- 
rt ëf  utà'è  tat  iPêWe r « V$1  èer  -Ite  iria  i d'ai  U 
è e>  ‘forté  3<Upvefliiti^ : &f ; fes  dents 

'épondenï  p^yt  la  ignatttdeur  de1  fon 
)ÿwv*\  -in.Tion  j sbnoat'i  »;J  •»• 

D ij 


76  f H I - S T O I R E ? : <1 

Le,  Giraupiagara  , 00m  qui  fignifie  Man~  ' 
geur  d'oeufs , eft  noir,  affez  long  ^jaunâtre 
fur  le  ventre,  & , monte auffi  légèrement 
fur  les  arbres  qu’un  poiffon  nage  dans 
l’eau  : il  mange  tous  les  œufs  qu’il  peut  y 
attraper.  ' ..... 

Le  Caninana  eft  de  couleur  verte  »•&  n’a  j 
rien  de  hideux  dans:  la  figure.  11  fe  nourrit , 
auffi  d’œufs.  , * «1  h:.-  :i:  , • > 

Le Boytiopua  eft  un  ferpent  rond  & d’une r 
longueur  affez  confidérable.  IL  vit  unique- 
ment dé  grenouilles.  11  eft  affez  commua.  . 
dans  ce  pays , & les  femmes  en  frottent  les  ♦ 
côtés  de  celles  qui  font  ftériles  , pour  les  > 
rendre  fécondes.  . . , -,  i 

i ht  Gaytiepu  ne  fe  trouve  que;  dans  le 
pays  de  Rarim.  Il  eft, d’une  groffeur  extraor- 
dinaire , & fi  puant , que  les  Sauvages  mê- 
mes ne  peuvent  en  fupporter  l’odeur.  / 
Le  Boyuna  eft  un  ferpent  noir,  long  &- 
menu , qui  répand  aum  une  odeur  fort  dé-, 
fagréable.  . . . •.  t ; > . 

: Bom , qui  lignifie  Bruit  4 eft  le  nom  d’un  > 
gros  ferpent  qui-  pouffe  une  efpèce  <îe  cri;, 
par  lequel  on  eft  averti  de  fon  approche  y> 
il  n’eft  pas  malfaifant.  * , ’l  . \ 

Le  Boicupecanga  eft  fort- gros  : il  eft  mar^ 
que  de  plufieùrs  couleurs , ce  qui  fait  croire 
qu’il  eft  venimeui.  •:  -c  0 {•;  .r?  ;q 

Sous  le  nom  de  Jaraca , l’on  comprend 
quatre  efpècés  de  reptiles.  Celui  de  la  plus,, 
grande  fe  nomme  Jararacucu  : il  eftiong  der 
dixpalnies  , a de  longues  dents  quj  fem-fe 
blent  s’avancer  pour  mordre.,  Siœorfurei 
eft  fi  dangereufej  qu’elle  fait,  mauriç.pnt 
moins  de  vingtrguatre  heure?.,.  !,rjo,j>  art 
La  fécondé  efpèce  nommée  Jararçwy*. 
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■'pittya  eft  âuffi  venimeufe  que  la  vipère 
• d’Elpagne,  & en  a la  forme  & la  couleur. 
■p  La  tftfifième , nommée  Jaruepeba , a fur 
le  dos,  une  ligne  rouge  & le  reftedu  corps 
<' eft  de  couleur' cendrée.  Enfin  les  plus  pe- 
. tits  de  ces  redoutables  ferpens  n’ont  pas 
plus  d’un  pied  de  long  , & font  de  cou- 
leur de  terre  , avec  quelques  veines  fur  la 
'tête  comme  les  vipères , dont  elles  imitent 
-Je  fifflememt; 

Le  Cumcucu  eftun  ferpent  affreux  & ter- 
rible. 11  y en  a qui  ont  jufqu’à  quinze  pal- 
mes de  long.  Son  poifon  eft  très-fubtil  : 
maison  a reconnu  qu’il  n’en  a que  dans  la 
tête.  Les  Brafiliens  lui  coupent  cette  partie 
& l'enterrent  avec  foin. 

. - Outre  le  grand  ferpent  à fonnettes,  qui 
‘porte  au  -Bréfil  le  nom  de  £oici/iinga,tk  qui 
grimpe  fi  vite  qu’il  femble  voler,  il  s’y  en 
trouve  un  petit  nommé  Briciningpcba  ,qui 
a la  ceuleur  noire  & le  venin  extrême- 
ment fubtil.  -, . 

L’Ibiracua  jette  un  poifon  li  violent  , 
qu’on  voit  fortir  de  ceux  qu’il  a mordus, 
& prefque  dans  l’inftant , du  fang  par  les 
yeux , par  les  oreilles  , par  les  narines  & 
par  les  parties  inférieures  du  corps.  Sa 
morfure  eft  mortelle  , fi  le  bleffé  n’eft  pas 
recouru  fur  le  champ. 

lSIbiboca  eft  encore  un  fort  dangereux 
ferpent  du  Bréfil  , quoique  d’une  beauté 
idinirable  par  l'ordre  des  taches  & des 
ignés  rouges , noires  & blanches,  dont 
I a la  tête  & tout  le  corps  marquetés.  Ses 
louvemens  font  d’une  lenteur  extraor- 
inaire.  ». 

Xes  Voyageurs  qui  ont  fourni  cet  ar- 
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•,ticte , font  untfpeinture  ajffrepfe  des  tbup- 
mens  qu’occafionne  la  morfure  de  ces  re- 
doutables animaux,  & affyre-nt  que  Je  nom- 
-,  bre  des  hommes  auxquels  ce  .mal heur  ar- 
rive eft  très*confidérable.)Oa  trouve  des 
fer  pensa  chaque  pas , dans'les  campagnes , 
dans  les  bois , dans  rintérieufrdes  maifons 
: & jufque  dans  les  lits  , ou  les  hamacs.  On 
en  eft  mordu  la  nuit.comme  Je  jour.;  &{i 
l’on  n’y  remédie  pas  aufli-tôt  par  une  ial- 
gnée,  par  la  dilatation  des  bieffures  & par 
les  plus  puiflans  antidotes,  on  meurt  dans 
les  plus  cruels  tourmens;  Les.Jardracas  jet- 
tent une  odeur  de  mule  qui  fert  beaucoup 
à garantir  de  leur  furprife.:'  X •..! 

Les  Scorpions  font  aulîi  fort  communs  au 
Pérou  : mais  leurs  bleflur.es  font  rarement 
mortelles,  quoique  fort  doulôureufes  pen- 
dant vingt-quatre  heures*  ' 
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, 1 . ’ r ; k”  ■ 1. ...  * . 

, La  Nigud , quj  fe  nomme  Ton  aU/RréfiI , 
jes  Mofquites  3 qu’ofl  y appelle  X^in»’  les 
Papillons  yorpees  > nommés  Arayers , {ont 
les  mêmes  & caufent  les  mêmes  défordres 
que  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale.  • t • r * • 

§.  IV,, 


Oifeaux. 

>* 


Le  Bréfil  étant  couvert  de  bois  , eft  la; 
retraite  naturelle  des  oifeaux.  Lery,  n’y 
compte  que  trois  efpèces  de  volailles  do-* 
meftiques , que  les  Brafiliens  nourriflent 
moins  pour  les  manger,  que  pour  en  pren- 
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dre  les  plumes  . principalement  les 
ches  qu’ils  teignent  en  rouge  & dont  ils 
font  leur  plus  bel  ornement.  Les  deux 
premières  font  deux  poules  d’inde  , nom- 
mées dans  ce  pays  Arignan-Aujfm.  C’eft 
une  produ&ion  naturelle  de  ce  pays, d’où 
Lery  prétend  que  l’Europe  les  a reçues. 
•Des poules  communes,  nommées  au  Pé- 
-rou  Angnan-Miri.  Elles  ont  été  tranfpor- 
tées  dans  ce  pays  par  les  Européens. 
LesBrafdiens  n’en  mangent  pas  les  œufs  : 
ils  trouvent  que  c’eft  un  excès  de  gour- 
mandife  de  le  part  des  Européens  de  les 
avaler  , & difentqu’ils  mangent  une  poule 
à chaque  œuf  qu’ils  avalent.  Ils  ne  man- 
gent point  les  cannes  d’inde  i qu’ils  nom- 
ihent  Upac.  La  raifon  qu’il  en  donnent  eft 
que  cet  animal , marchant  avec  beaucoup 
de  lenteur  , ils  craindroient  qu’il  ne  les 
rendît  pefans  à la  courfe.  Ils  rejettent , par 
la  même  raifon , la  chair  de  tous  les  ani- 
maux dont  la  marche  eft  lente,  même  les 
poiflons  qui  nagent  plus  lentement  que  les 
autres. 

Entre  les  oifeaux  qu’on  mange  au  Bré- 
fil , Lery  donne  le  premier  rang  aux  Ja - 
coutins  y aux  Jacoupcns  & aux  JacouanaJfoust 
trois  efpèces  deFaifansqui  ont  le  plumage 
noir  &;  gris , & qui  ne  différent  qu’en  grof- 
ieur.  Le  même  Auteur  affure  qu’on  ne  peut 
manger  rien  de  plus  délicat. 

Les  Moutons  font  d’autres  oifeaux  d'une 
excellente  qualité;  mais  ils  font  plus  ra- 
res. Leur  groflevir&  leur  plumage  appro- 
;hent  de  ceux  du  paon. 

Les  Aîacacouas  & les  Jnaubou-Anajfous 
ont  deux  efpèces  de  perdrix;  mais  elles 
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Moutons 


Perdrix* 
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ont  la  groffeur  de  nos  oies.  Il  y en  a'trod 
autres  efpèces,quifont  les  Manbouris , les 
Pegajfons  &les  Ptcacaous  : elles  l'ont  d’iné- 
gale grofTeur.  Les  premières  ont  celle  de 
nos  perdrix  ordinaires,  les  fécondés  celle 
du  ramier , & les  troifièmes  celle  de  la 
tourterelle. 

oifean*  L ’Arat  & le  Canidc  font , félon Lery , les 

Kcmiiicux.  merveilles  de  l’Univers  dans  ce  genre.  Ce 
ne  font  point  des  perroquets. 

L'Arat  a les  plumes  des  ailes  & de  la 
queue , longues  d’un  pied  & demi , la  moi- 
tié eft  prefqu’aufli  rouge  que  la  plus  belle 
écarlate  , & l’autre  moitié  eft  de  couleur 
célefte.  La  tige  qui  eft  au  milieu  de  chaque 
plume  fépare  également  les  couleurs  des 
deux  côtés.  Tout  le  refte  du  corps  eft 
azuré.  Lorfque  cet  oifeau  eft  au  foleil  on 
ne  fe  laffe  point  de  l’admirer. 

Le  Canidé  a tout  le  plumage  fous  le 
ventre  & autour  des  ailes  aufli  jaune  que 
l’or  ; le  defTus  du  dos,  les  ailes  & la  queue 
du  plus  beau  bleu  qu’il  foit  poflible  de  voir. 
Comme  ces  deux  efpèces  d’oifeaux  fré- 
quentent plus  les  lieux  habités  que  les  bois 
& les  forêts , les  Brafiliens  les  plument 
deux  fois  l’année  & font  avec  leurs  plu- 
mes, des  robes  , des  braflelets,  des  bon- 
nets, & s’en  parent  le  refte  du  corps. 

Les  perroquets  du  Bréfil  font  les  plus 
beaux  du  monde  entier.  Les  Voyageurs 
font  l’éloge  de  plufieurs  efpeces  : ils  don- 
nent le  premier  rang  aux  Aracas  & aux 
Macas.  Ils  font  diftingués  par  leur  gran- 
deur & par  leur  beauté.  Les  plumes  qu’ils 
ont  fur  l’eftomac  font  d’un  très-beau  pour- 
pre i le  refte  du  corps  eft  un  mélange  ad- 
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uiirable  de  jaune  , de  vert  & de  bleu. 
Leur  queue  eft  fort  longue.  Ils  ne  font 
jamais  plus  de  deux  petits  à la  fois  : leur 
nid  eft  ordinairement  dans  le  trou  d’un  ar- 
bre, ou  d’un  rocher.  Ils  s’apprivoifent  faci- 
lement & apprennent  fort  vite  à parler. 

. La  fécondé  efpèce  fe  nomme  Anapura'. 
Ses  couleurs  font  un  mélange  de  rouge  , 
de  vert,  de  jaune  , de  noir,  de  bleu  & 
de  brun  : elles  font  diftribuées  avec  une 
variété  furprenante.  On  préféré  cette 
efpèce  à toutes  les  autres , parce  qu’elle  a 
beaucoup  de  facilité  à s’apprivoifer  & à 
parler  : elle  fait  fes  petits  & les  couve 
dans  les  maifons  même. 

L’Araruna  ou  le  Machao  , eft  mis  au 
troifième  rang.  Le  fond  de  fon  plumage  eft 
noir:  mais  il  eft  fi  bien  mêlé  de  vert, 
qu’au  foleil  il  jette  un  éclat  furprenant. 
11  a les  pieds  jaunes  , le  bec  & les  yeux: 
rouges.  Il  ne  pond  que  dans  l’intérieur  des 
ferres. 

La  troisième  efpèce  eft  celle  que  les  Bra- 
lîliens  nomment  Ajurarouros.  Elle  eft  d’une 
beauté  charmante.  La  plus  grande  partie 
du  corps  eft  de  couleur  verte;  le  cou  & 
la  crête  font  jaunes  ; les  plumes  qui  font 
e tour  du  bec  font  bleues  & celles  des  ai- 
es font  d’un  beau  rouge.  La  queue  eft  rou- 
ie & jaune  , avec  un  mélange  de  verr. 

La  plus  petite  efpèce  fe  nomme  Tiàn. 
a couleur  verte  domine  fur  fon  corps  ; 
lais  elle  -eft  variée  par  piufieurs  autres. 
>n  en  fait  beaucoup  de  cas  à caufe  de  fa 
jciliré. 

Les  perroquets  qui  fe  nommçnt  Quia - 
*>as  p c'çft-à-dirç  oifeaux  jaunes,  ne  par; 
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lent  point.  Us  font  naturellement  triftes& 
folitaires.  Us  font  affez  rares  : on  n’en  trou- 
ve même  que  dans  le  fond  du  continent. 

Enfin  le  perroquet  Brafilien  qui  fe  nom- 
me Yapou , eft  auffi  noir  que  la  Pie;  fa 
queue eft blanche,  lia  trois  petites  plumes 
à la  tête  qui  ferele  vent  comme  des  cornes  ; 
les  yeux  bleus  & le  bec  jaune.  C’eft  un 
affez  bel  oifeau  : mais  lorfqu’il  eft  en  coi 
1ère , il  jette  une  odeur  très  défagréable* 
Son  occupation  continuelle  eft  de  cher- 
cher tous  les  infeâes  qui  font  dans  une 
maifon.  v 

Le  Guranhé- Lugera  eft  de  la  grandeur 
d’un  Pinfon.  Il  a les  ailes  & le  dos  bleus, 
l’eftomac  & le  ventre  jaunes.  Il  a fur  la 
tête  une  belle  huppe  qui  eft  d’un  beau  jau* 
ne.  Son  ramage  eft  très-varié  : il  imite  mê- 
me celui  de  la  plupart  des  oifeaux.  On  et» 
diftingue  plufieqrs  efpèces. 

Le  Tungarç  n’excéde  pas  la  groffeur  du 
1 Moineau . 11  a le  corps  noir  & la  tète  jaune. 
Son  ramage  eft  moins  un  chant  qu’un  mur- 
mure. Cet  oifeau  eft  fujet  à l’épilepfie.  ^ 
Le  Qucreiva  eft  d’unç  beauté  fingulière. 
11  a l’eftomaç  d’un  beau  rouge  , les  ailes 
noires  , & topt  le  refte  du  corps  bleu. 

Le  Tucanÿ u Bréfil  n’a  que  la  groffeur 
d’une  pie , quoiqu’il  ait  le  bec  d’une  pal- 
me. II  s’apprivoife  dans  une  baffe-cour  , 
iufqu’à  mener  fes  petit%  comme  une  poule. 
Son  plumage  eft  Touge  fur  l’eftomac 
noir  fur  tout  le.  refte  du  corps. 

Le  Guirapanga  eft  tout  blanc  , & d’une 
grandeur  médiocre.  Il  a la  voix  fi  forte  , 
qu’elle  fe  fait  entendre  comme  le  fon  d’une 
cloche , & près  d’une  demie  heure.  : 
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On  trouve  beaucou  à' Autruches  dans  les 
Provinces  intérieures  du  Bréftl.  Elles  ne 
différent  point  de  celles  des  autres  ré- 
gions: mais  on  affureque  l’efpèce  de  cor- 
nes qu’elles  on  fur  le  bec  , portées  au  cou  , 
rend  la  liberté  de  la  langue  à ceux  qui  ont 
de  la  difficulté  à parler. 

Il  y a dans  ce  pays  beaucoup  d 'Aigles  > 
de  Vautours  , d ’Eperviers  , qui  font  tous  fi 
féroces,  qu’on  n’a  jamais  pu  en  apprivoi- 
ser un  feul. 

Le  Colibri  eft  fort  commun  au  Bréfil  : 
celui  de  ce  pays  a le  chant  fort  agréable. 
On  nomme  ce  petit  oifeau  René  dans  les 
îles  Françoifes  , parce  que  , dormant  fuc 
mois  de  l’année  , il  femble  renaître  en  s’é- 
veillant. 

Le  Panou  eft  un  oifeau  noir  , de  la  grof- 
feur  d’un  Merle.  Toute  fa  beauté  confiée 
dans  le  plumage  qui  eft  fur  Peftomac. 

Le  Quianpiau  eft  de  la  même  grofleur  : 
fon  plumage  eft  du  plus  bel  écarlate. 

Les  Chauves-Souris  font  plus  groftes  & 
ont  autant  de  goût  pour  le  fang  que  celles 
de  Guayaquil. 

Les  Abeilles  de  ce  pays  reflemblent  à nos 
mouches  noires  d’été:  leur  miel  eft  très- 
îgréable  ; mais  la  cire  en  eft  fort  noire. 

Ler y dit  qu’il  y a dans  ce  pays  un  oifeau 
fui  a le  plumage  d’un  gris  cendré;  fagrof- 
èur  eft  celle  d’un  Pigeon.  Les  Brafiliens 
î re/pe&ent  beaucoup,  parce  qu’il  a le 
ri  très-lugubre  & ne  fefait  entendre  que 
( nuir.  Ces  Barbares  font  perfuadés  qu’il 
ient  leur  parler  de  la  part  des  morts.  II 
r que  fe  trouvant  une  nuit  dans  un  yib- 
ge  , il  penfa  être  infulté  par  les  habitans, 
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parce  qu'il  plaifanta  fur  l’attention  férieufe 
avec  laquelle  ils  1 ’écoutoient.  Tais-toi , lui 
dit  fort  durement  un  Vieillard  , & ne  nous 
empêche  pas  d’entendre  les  nouvelIes\jue 
nos  peres  nous  font  annoncer. 

§.  v. 

Poijfons . 

L A Manatce  ou  le  Lamentin  du  Bréfil  eft 
excellent. 

VAcarapep  eft  un  grand  poiflon  plat , 
dont  la  chair  eft  d’une  bonté  merveilleufe. 
En  cuifant , il  jette  une  graiffe  jaune  qui 
lui  fert  de  fauce. 

VAcara-Bouten  eft  un  autre  poiffon  plat , 
.vifqueux  & de  couleur  rougeâtre. 

Les  Raies  du  fleuve  Janeiro  font  beau- 
coup plus  grandes  que  les  nôtres.  Elles 
ont  fur  la  tête  deux  cornes  allez  longues, 
& fous  le  ventre  cinq  ou  ftx  fentes  qu’on 
croiroit  artificielles.  Leur  queue  eft  lon- 
gue & déliée , & fi  venimeufe,  que  fa  plus 
légère  piqûre  fait  enfler  , avec  inflamma- 
tion , les  parties  qu’elle  a bleffées.  La 
chair  du  corps  & les  inteftins  mêmes  en 
font  très-bons. 

Le  Beyupira , que  l’on  compare  à l’Ef- 
turgeon  , eft  forteftimé  desBrafiliens.  On 
le  prend  en  haute  mer  & avec  l’hameçon. 
Il  eft  long  de  fix  ou  fept  palmes  , rond 
dans  cette  longueur,  blanc  fous  le  ventre 
& noir  fur  le  dos.  Il  eft  fort  gros  & d’un 
très-bon  goût. 

Le  Baopes  , que  les  Portugais  ont  ainfi 
nommé  , parce  que  fes  yeux  reffemblent 
à ceux  d’un  bœuf,  approche  beaucoup  du 
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Thon  par  la  groffeur  & la  forme  ; mais  il 
n’a  pas  le  même  goût.  Ii  eft  fi  gras  , qu’oa 
en  tire  une'  prodigieufe  quantité  d’huile 
ou  de  beurre. 

Le  Camarupi  eft  un  grand  poiffon  , dont 
tout  le  corps  eft  parfemé  d’épines  , & qui 
a fur  le  dos  une  forte  de  crête  toujours 
dreffées.  Il  eft  fi  gros  que  deux  hommes 
ont  peine  à le  lever.  On  en  tire  beau*! 
coup  d’huile.  C’eft  avec  le  harpon  qu’il  fe 
prend. 

Le  Piraëmbu  eft  peu  différent  du  Ronfleur , 
& pouffe  auffi  une  forte  de  ronflement; 
mais  il  a goût  plus  agréable , & peut  avoir 
huit  ou  neuf  palmes  de  long.  Il  a dans  la 
gueule  deux  pierres  d’une  palme  de  large 
qui  lui  fervent  à bril’er  les  coquillages  dont 
il  fe  nourrit. 

Les  côtes  du  Bréfil  font  remplies  de 
Requins.  Les  Sauvages  fe  fervent  des  dents 
de  ce  terrible  poiffon  pour  armer  leurs 
fléchés. 

L’ Arnaeyan , efpèce  de  Grenouille  ma- 
rine , eft  un  poiffon  court , de  couleurs 
variées.  lia  les  yeux  affez  beaux,  & jette, 
en  fortant  de  l’eau , une  efpèce  de  croaf- 
fement.  Il  s’enfle  comme  la  grenouille.  Sa 
chair  eft  fort  bonne  ; mais  il  faut  la  dé- 
pouiller foigneufement  de  fa  peau  , fous 
laquelle  il  cache  une  forte  de  venin. 

On  en  diftingue  une  autre  efpèce  qui 
eft  armée  de  pointes  comme  le  Hériffon , 
& beaucoup  plus  venimeufe  que  la  pre- 
mière. On  mange  auffi  fa  chair  , après  en 
avoir  Qté  la  peau.  Ce  poiffon  paffe  pour  un 
ljpécifïque  pour  la  dyffenterie. 

Il  y en  a enfin  une  troifième  que  les 
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Brafiliens  nomment  Itaëca.  Ce  poiflbn  eft 
de  forme  triangulaire  & paroît  avoir  les 
yeux  bleus.  Elle  a du  venin  , non-feule- 
ment dans  la  peau , mais  encore  dans  le  foie 
& lesinteftins,  ce  qui  ne  la  rend  point 
plus  dangereufe  , lorfqu’on  a retranché1 
toutes  ces  parties. 

Le  Puraque  des  côtes  du  Bréfil  eft  une 
efpèce  de  torpille , dont  la  forme  appro- 
che de  celle  d’une  raie.  C’eft  Laet  qui  lui 
donne  cette  figure  , d’après  un  deffein  fait 
au  Bréfil:  mais  le  Defîinateur  la  nommoit 
Araoua  Anappebe.  Le  nom  de  Puraque  lui 
eft  peut-être  venu  des  Portugais.  Ce  poif- 
fon  engourdit  comme  la  torpille  le  mem- 
bre avec  lequel  on  le  touche. 

Le  Caramarus  a beaucoup  de  reflemblan- 
ce  avec  les  ferpens  marins  qui  le  trouvent 
fur  les  côtes  du  Portugal.  Sa  longueur  eft 
de  dix  à quinze  pouces.  Il  jette  fur  le  gril 
une  odeur  de  chair  de  porc.  Son  venin 
eft  autour  des  dents , qu’il  a monftrueu- 
fes , & dont  les  morfures  font  tomberen 
pourriture  la  partie  bleffée.  Il  eft  d’ailleurs 
armé  de  plufieurs  pointes.  Les  Brafiliens 
affurentqu’on  les  voit  fouvent  frayer  avec 
les  ferpens  de  terre. , 

L 'Amorcati  eft  aufli  une  efpèce  de  gre- 
nouille marine  hériffée  de  pointes.  Elle  fe 
cache  fous  le  fable  du  rivage  de  la  mer: 
Les  moindres  bleffiires  qu’elle  fait  aux  pieds 
des  palfans  font  fort  dangereufes  , fi  l’oil 
n’y  apporte  un  prompt  remède. 

L 'Amacurub  eft  un  poiffon  calleux.  Il 
reffemble  à celui  que  le  Portugais  appel-  v 
lent  Bugallo.  Il  fe  fait  redouter  par  la  force 
extraordinaire  de  fon  venin.  - . • 
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XSlcrcpomonga  eft  un  ferpent  marin  qui  le 
tient  ordinairement  immobile  fous  les 
flots.  On  allure  que  tous  les  animaux  qui 
en  approchent,  fe  colent  fi  fortement  à 
fbn  corps , qu’il  eft  difficile  de  les  en  ar- 
racher : il  en ,fait  fa  proie.  On  ajoute  ,ce 
qui  paroît  cependant  incroyable,  qu’il  s’a- 
vance quelquefois  fur  le  rivage  & qu’il 
s’y  refîerre  , jufqu’à  paroître  fort  petit  ; 
que  û quelqu’un  y met  la  main  , elle  s’y 
attache  auffi-tôt  ; que  fi  l’on  y met  l’autre  , 
elle  s’y  attache  encore  ; que  le  ferpent  re- 
prenant alors  fa  grandeur  naturelle  , entraî- 
ne fa  proie  dans  la  mer,  où  il  la  dévorev 
Laet  prétend  qu’on  voit  fur  les  côtes 
du  Bréfil  des  monftres  marins  que  les  Bra- 
filiens  nomment  Vpupiapra.Ws  caufentaux 
Sauvages  une  fi  grande  frayeur  , que  leur 
afipeâ  feul  les  fait  mourir.  Ils  ont  la  face 
allez  femblable  au  vifage  humain  ; leurs 
yeux  font  cependant  plus  enfoncés.  Les 
femelles  qnt  une  longue  chevelure  ; leurs 
traits  font  plus  agréables  que  ceux  des  mâ- 
les. On  les  trouve  à l’entrée  des  fleuves  , 
principalement  à celle  du  Jagoaripé  , qui 
n’eft  qu’à  fept  ou  huit  lieues  de  la  Baie 
de  tous  les  Sains,  & vis-à-vis  de  Porto 
Seguro , où  l’on  affure  qu’ils  ont  tué  une 
prodigieufe  quantité  d’indiens.  On  dit 
qu’ils  les  embraffent  avec  tant  d’ardeur 
qu’ils  les  étouffent.  Il  ne  paroît  pas  qu’ils 
veulent  les  détruire , & ces  étranges  ca- 
reffes  paroiffent  plutôt  venir  d’affeâion. 
Ils  jettent  même  des  gemiffemens  , après 
les  avoir  étouffés , s’enfuient  & ne  tou- 
chent point  au  cadavre  , à la  réferve  des 
yeux,  du  nez,  du  bout  des  doigts  & des 
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parties  naturelles  qu'ils  leur  enlevent.  Ce 
qui  porte  à le  croire , c’eft  que  les  In- 
diens tués  par  ces  monftres  , le  trouvent 
ainfi  mutilés  , lorfque  les  flots  les  jettent 
fur  le  rivage.  Nous  ne  doutons  pas  que 
le  Le&eur  ne  prenne  ceci  pour  une  Fa- 
ble : nous  ne  l’avons  rapporté  que  pour 
faire  connoître  combien  un  Hiftorien  doit 
fe  défier  des  Voyageurs,  & combien  il  a 
de  peine  à découvrir  la  vérité  au  travers 
des  menfonges. 

L ’Ubitre  eft  affez  femblable  au  brochet 
par  le  corps  ; mais  il  a une  queue  fort  lon- 
gue ronde  comme  celle  d’un  bœuf,  & la 
releve  de  même. 

lu'Aiona  eft  de  la  groffeur  des  poiffons 
orbiculaires  ; mais  fa  tête  reffemble  à celle 
d’un  bœuf,  & occupe  la  moitié  du  refte 
du  corps  : fa  queue  eft  fourchue. 

Le  Pira-Utoah  a la  figure  monftrueufe; 
Outre  deux  cornes  oifeufes  & recourbées 
en  arrière,  il  a la  queue  faite  en  fpatule^ 
fes  lèvres  font  fort  groffes  & fa  güeule 
s’entrouvre  avec  une  contorfion  hideufe. 

§.  VI. 

Coquillages. 

X Entre  les  coquillages  du  Bréfil,  on 
compte  YApula.  Il  eft  femblable  à la  par- 
tie d’ün  roleau  qui  fe  trouve  entre  deux 
nœuds.  C’eft  une  nourriture  fort  faine  : 
mis  en  poudre , il  paffe  pour  un  fpécifique 
contre  les  maux  de  rate.  - 

L’Ura  eft  une  écreviffe  de  mer  qui  fe 
trouve  dans  la  vafe  , le  long  du  rivage. 
Il  eft  ft  commun  , que  c’eft  la  principale 
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nourriture  des  Brafiliens  & des  Negres. 
La  chair  eft  affez  bonne  & affez  faine,* 
mais  il  faut  boire  de  l’eau  après  en  avoir 
mangé. 

Le  Guainumu  eft  une  autre  efpèce  d’é- 
crevifl'e  ; mais  elle  eft  plus  grande  & a la 
gueule  îx  large , qu’elle  peut  contenir  le 
pied  d’un  homme.  C’eft  moins  un  animal 
aquatique  que  terreftre  : on  ne  le  trouve 
que  dans  le  creux  des  rochers  qui  bor- 
dent la  mer.  Au  bruit  du  tonnerre  , il  fort 
de  cette  retraite  & fait  lui-même  un  bruit 
qui  caufe  de  la  frayeur  aux  Sauvages. 
On  allure  que  ce  bruit  eft  femblable  à une 
armée  qui  eft  prête  à fondre  fur  eux. 

L 'Aratu  fe  tient  dans  le  creux  des  arbres 
voifins  de  la  mer  : il  n’en  fort  que  pour 
fe  nourrir  d’huîtres  & de  moules.  On  af- 
fure  qu’il  y jette  une  petite  pierre  lors- 
qu'elles s’ouvrent,  & les  empêche  par-là 
de  fe  refermer.  : 

Les  Huîtres  y contiennent  quelquefois 
de  fort  belles  perles.  Autrefois  les  Sauva- 
ges en  pêchoient  une  prodigieufe  quan- 
tité , ralfembloient  les  écailles,  après  avoir 
mangé  l’Huître.  On  en  trouve  encore  fur 
le  rivage  de  grands  monceaux  que  le  tems 
a couverts  de  fable  , d’herbe  & d’arbuftss. 
Les  Portugais  s’en  fervent  pour  faire  une 
très-bonne  chaux,  qu’ils  emploient  à leurs 
édifices  au  lieu  de  ciment.  L’eau  de  pluie 
rend  cette  chaux  fort  noire. 

§.  VIL  . 

Oï féaux  Marins. 

Entre  lesOifeaux  marins,  on  regarde 
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le  Guirantinga  comme  particulier  au  Bréfil. 
II  eft  de  la  grandeur  d’une  grue  ; mais  fon 
plumage  eft  blanc , Ton  bec  fort  long  & 
fort  aigu  : fes  jambes  font  très-longues  & 
d’un  rouge  qui  tire  fur  le  jaune.  Son  cou 
eft  revêtu,  dans  fa  longueur,  de  petites 
plumes  qui  le  difputent  en  beauté  à cel- 
les de  l’autruche.  . * ■ 

Le  Caripira  eft  un  grand  oifeau  qui  a la 
queue  fourchue  : les  Brafiliens  font  grand 
cas  de  fes  plumes.  Us  les  emploient  à leurs 
.flèches.  Il  paroît  que  c’eft  le  même  oifeau 
que  les  Efpagnols  ont  nommé  Rabo-Forcd- 
do.  Il  eft  très-commun  dans  les  deux  In- 
des. Ximenès  prétend  que  fa  graiffe  fait 
difparoître  les  cicatrices  du  vifage.  Quoi- 
qu’il foit  fort  commun  , il  n’eft  facile  à 
prendre  que  dans  les  Ifles  défertes  où  il 
dépofe  fes  œufs.  Il  a les  ailes  fort  longues. 

Le  Guiratonteon  tire  fon  nom  de  l’épr- 
lepfle  à laquelle  il  eft  fort  fujet  ; & ce 
mot  compofé  fignifie  qu’il  meurt  & ref- 
fufcite  fouvent.  Il  eft  d’ailleurs  d’une  beauté 
rare , par  fa  figure  & la  blancheur  extrême 
de  fon  plumage. 

Le  Calcamar  eft  de  la  groffeur  d’un  Pi- 
geon. Ses  ailes  ne  lui  fervent  qu’à  nager. 
Il  ne  quitte  point  les  flots.  Les  Brafiliens 
affurent  même  qu’il  y dépofe  fes  œufs  ; 
mais  ils  n’expliquent  point  comment  ils 
peuvent  y éclore. 

L 'Ayaca  eft  d’une  induftrie  furprenante 
à prendre  les  petits  poilTons.  Jamais  il  ne 
s’élance  inutilement  fur  l’eau.  Il  eft  de  la 
groffeur  d’une  pie , a le  plumage  blanc  , 
marqueté  de  taches  rouges  & le  bec  fait 
en  cuiller. 
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Le  Caracura  $ft  de  couleur  cendrée  , a 
un,  petit  corps  couvert  d’un  plumage  fort 
épais.  Il  a les.  yeux  allez  beaux  : fa  pru- 
nelle eft  d’un  rouge  très- vif.  Sa  voix 
jeft.  fi  forte  ^rqu’oa  la  croiroit  fortie 
d'un  fort-gros  organe;  Elle  fe  fait  enten- 
dre avant  le  lever  du  Soleil  & vers  lie 
•ioir.,;  r v 

> J \*e  GuarA  n tell  pas  plus  gros  qu’une  pie  : 
jpais  il  a je  bec  oblong  & recourbé  ; les 
cuilfes  groiffes.&les  pieds  longs. Ses  pre- 
jnières  plumes  , d'abord  noires  , devien- 
nent cendrées.  , Lorftju’il  commence  à vo- 
ler , elles  font  tout-à-fait  blanches , rou- 
«giffipiM  ijifenfiblementi  , jufqn’à  devenir 
de  ep^le»r  écarlate  , ■quelles  confervent 
jtopjpujrSi.Get.  oifequ  , quoique  vorace  & 
.vivant  jfiori-feqleïnent  de- poiffon  , mais  de 
tout.e  autre'  chair  , niche  & pond  fous 
les  toits.  J1  vole  fou  vent  en  troupe , ce 
qui  forme  un  affez  beau  fpe&acle  fous 
les  rayons  du  Soleil.  Les  Sauvages  em- 
ploient fës/  plumes  à leurs  ornemens  de 
tete.  * > ",  : : -1  .o  - 

* §.  y 1 1 u 

/•  • ; ii  : : p ' '•  î-  ' 

PoiJJons  des  Fleuves  du  Brèfil. 

Les  fleuves  du  Bréfil  abondent  en 
poiffons  de  toute  forte  de  groffeur.  Ou- 
tre ceux  qui  leur  font  communs  avec  les 
rivières  & fleuves  des  autres  parties  de 
l’Amérique  méridionale  , on  y trouve  le 
Tamovata  ou  Tamoutiata.  11  eft  long  d’une 
palme  & peut  être  comparé  au  Hareng 
mais  fa  tête  eft  fort  groffe  ; fes-dents  font- 
très-aigues  ; il  a des  écailles  fi  dures  de- 
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puis  l’extrémité  de  la  tête  jufqu’àla  queue 
qu’à  peine  le  fer  peut  les  pénétrer.  Sa  chair 
eft  d’un  goût  très-agréable.  1 

Le  Panapana  eft  de  longueur  médiocre. 
Il  a la  peau  dure  & raboteufe  comme  le 
chien  marin.  Du  refte  il  reffemble  entiè- 
rement à la  Zipone,  qu’on  nomme  Cagnole 
à Marfeille.  C’eft-à-dire  qu’il  a la  tête 
plate > difforme  & comme  divifée  en  deux 
cornes  , à l’extrémité  desquelles  font  Tes 
yeux  qui  font  fort  éloignés  les  uns  des 
autres.  La  queue  eft  terminée  en  deux  na- 
geoires inégales  qui  ont  aufli  leur  direc- 
tion toute  oppofée. 

Le  Cururyuba  eft  le  plus  grand  & le  plus 
beau  de  tous  les  Serpens  aquatiques  du 
Bréfil.  Il  s’en  trouve  qui  n’ont  pas  moins 
de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  long. 
Une  efpèce  de  chaîne  leur  defcend , par 
de  belles  ondulations , le  long  du  corps  , 
depuis  la  tête  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue.  11  a les  dents  d’un  chien , & fa 
voracité  le  rend  fort  dangereux.  Il  attaque 
les  hommes  & les  bêtes  : mais  on  le  man- 
ge , lorfqu’on  peut  le  furprendre  , & les 
Brafiliens  prétendent  que  fa  chair  eft  un 
mets  fort  délicat.  Us  lui  attribuent  des 
propriétés  fi  peu  vraifemblables , qu’il  fe- 
roit  ridicule  de  les  rapporter. 

. Le  Matiima  eft  un  autre  Serpent  d’une 
grandeur  énorme.  Il  ne  fort  jamais  des 
fleuves.  Ses  couleurs  font  fi  belles  , que 
les  Sauvages  fe  font  gloire  de  fe  peindre 
le  corps  à leur  imitation  , & avouent 
qu’ils  doivent  à cet  animal  l’ufage  de  ces 
bizarres  peintures. 

L 'Atacapé  eft  un  animal  amphibie , moins 
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grand  que  le  loup  , mais  beaucoup  plus 
dangereux.  Il  fait  la  guerre  aux  hommes. 
Si.  fa  courfe  eft  fi  rapide,  que  toutes  leurs 
précautions  ne  l’empêchent  point  de  les 
attraper.  ...  t 

Le  Zaçiguemeju  eft  un  autre  animal  des 
fleuves  du  Bréfil,  II  eft  fojrt  recherché  à 
çaufe  de  fa  peau.  ... 


Animaux  tranfportés  au  Brêjil. 

Les  Chevaux  Européens  qu’on  a tranf- 
portés au  Bréfil , s’y  font  tellement  mul- 
tipliés , qu’on  en  fait  palier  tous  les  ans . 
un  grand  nombre  en  Afrique.  Il  en  eft  de 
■nème  des  Taureaux  & des  Vaches,  doot 
les  Portugais  nourriftent  de  nombreux 
troupeaux.  Quoique  les  pâturages  de  ce- 

Ïtays  en  général  ne  foient  pas  de  la  meil- 
eure  qualité  , & qu’il  y croiffe  même  une 
herbe  funefte  aux  beftiaux , il  y a cepen- 
dant des  cantons  où,  il  ne  manque  rien  à 
leur  jnourriture , & où  ils  s’engraifTent 
très- facilement.  ' " ‘ , 

LesPorcrdu  Bréfil  ont  la  chair  fi  faine 
& fi  agréable  , qu’on  en  prefcrit  l’ufage 
aux  malades. 

Les  Moutons  , quoique  très-gras  , font 
moins  délicats  que  ceux  d’Europe.  Les 
Chevres  s’étoient  moins  multipliées 
fnais  depuis  .qu’on  a pris  foin  de  les  mettre 
çn  troupeaux  , elles  font  beaucoup  plus 
çqjnmunes.  - S 

.,  Le's  Poules  Européennes  s’accommodent 
frès-bien  de  la  température  du  Bréfil  ; eU 
lés  y deviennent  plus  grandes  & plus  for- 
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tes:  irais' elles  perdent  de  leur  déTicareïTe.* 
Les  Canards  & les  Oies  y ‘acqtierent  un 
goût  plus  fin.  ' ;t  ’ iL  * ’v 

- Les  Brafiliens  aiment  tellement  nos 
Chiens  , qu’ils  en  élevent  quantifie  pour 
la  chaffe  ; les1  femmes  en  "fdVit  leur  prin-., 
câpal  amufemenr  r elfé$J  prértdênfptàifir  à 
s’en  faire  accompagner  , Ifcy-pioVtefit  dhnV 
leurs  bras  & les  nouprilfcent  de  leur  pro- 
pre lait. 

r*  r:  .•»  •'•gtc.'yKv;*.'.  *nv. 


-Arbres  €>  Plantes  dy.  Bréfd.')  ■>:  7 

Le  Mangabjkft.  un  très^fand  drbté  qui; 
né  fe  trouve  guères  qu’aux?  ertvirttns  dfe| 
lâ  Baie  de  Todos  Santo^.  ff  ÿ réc'érCe  du  ’ 
hêtre  & la  feuille  du  -frêne: ‘ Jamais  if  ne' 
fe  dépoûille  , & Tes  fèttrllek  font  fOujôurS 
Vertes.  Il  porté  du'ffuh'depx  $6is  l’afthee 
d’abord  en  boutofir,  qur  fé'mangerit  |colri-: 
ifle  un1  fruit.  Lorfqu’il  sbuvre  , il  produit, 
une  .fleur  femblable.  à celle  du  jafmtrt  , 
mais  l’odeur  en  éft  plp$  forfé'1,1  fanVêtrei 
moins  agréable.  Le/  fruit  qÜi'luV.ftlfccèiiè1 
n’eft  pas  plus  gros  que  Je  premier::  lé  de- 
Kors  én  eft  jaune  , rnafqUété  dé1  petits 
points  noirs.- 1£  fehfèVdé  qûél^u'és'  pétifs'* 
noyaux  qui  fe  mangent  avec  Je'  fVijlt.  11  a’ 
le’  goût  très-agréable  , efV  fort  faili  & (1 
léger  qu’on  ne  doit  jamais  craindre'  d’er^ 
manger  trop.  Il  tombe  avant  fa  maturité  * 
cè  quï  Oblige  dé  le  ^ ^ce teniS 

pour  qu’il  puifTé' s’adoucir?  Lëè’  BrafilienS’ 
en  font  une  forte  dç  vin,,  Ott  $re  des* 
feuilles  & des  fruits  ; avaht,  qu’ils  foiènt 
mûrs  , unp  forte  de  ' lait  Jiamer‘$‘  vif-, 
queux,1-.  '•  j -J  ■i:'“  -**  ï i'i 


Digitized  by  Googlt 


des  Américains.  95 1 
. Le  Muruciigè  eft  un  grand  arbre  -qui  ref-' 
femble  au  poirier  fauvagel  Son  fruit  eft 
fourenu  par  une  longue  tige.  Ort  le  cueil- 
le vert  : en  mûriffant  il  prend  un  fort  bon 
goût  & eft  facile  à digérer.  Le  tronc  don-' 
ne,  par  incifion  , une  liqueur  laélée  qui± 
en  fe  coagulant  , tient  lieu  de  cire.  Il  eft 
fort  rare,  ce  qui  vient  de  ce  que  les  Sau- 
vages le  coupent  par  le  pied  pour  en  avoir* 
le  fruit.  . i • » ' « • -:i-  1 >- 

h'Araca  eft  une  autre  efpèce  de  poirier 
qui  porte  des  fruits  en  abondance  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année.  On  en  dif- 
tingue  piufieurs  fortes  y dont  les  fruits 
font  rouges,  verts  ou  jaunes  : tous  font 
extrêmement  agréables.  ; !!j  ' J'!-  - ‘ 

J L'Ambû  eft  un  arbre  épais  , mais  fort 
bas.  Il  porte  un  fruit  rond  & jaunâtre  qui; 
reffemble  beaucoup  à nos  prunes  blanches. 
Il  eft  fi  nuifible  aux  dents  , que  les  Sau- 
vages, qui  en  mangent  beaucoup , les  per-: 
dent  toutes.  Ils  mangent  aufli  les  racines 
de  l’arbre  & les  trouvent  auffi  douces  que 
les  cannes  de  fucre.  Elles  font  d’ailleurs 
fort  faines  , & fi  rafraîchiffartres  , que  les 
Médecins  Portugais  en  compofent  des 
apozèmes  pour  les  fièvres  ardentes  & les 
autres  maladies  chaudes. 

Le  Jacapuya  paffe  pour  un  des  plus  grands 
arbres  du  ÈréfiL  11  porte  un  fruit  que 
l’on  prendroit  pour  un  gobelet  avec  fon 
couvercle,  & qui  contient  quelques  châ- 
taignes affez  femblables  aux  mirobolans. 
Le  couvercle  s’ouvre  de  lui-même  lorfque 
les  fruits  font  mûrs  , & les  laiffe  tomber. 
On  allure  que  mangés  cruds  , avec  un 
peu  d’excès,  il$  caufent  une  dépilation 
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entière  dans  toutes  les  parties  du  corps 
& que  rôtis , jamais  ils  ne  font  nuifibles. 
Le  bois  de  l’arbre  eft  fort  dur  & ne  fe 
corrompt  pas  ailèment , ce  qui  le  rend  fort 
propre  à composer  les  axes  des  moulins  à 
lucre. 

VAratiçu  eft  de  la  grandeur  de  l’oran- 
ger , a la  feuille  du  citronnier  , porte  un 
fruit  d’un  goût  & d’une  odeur  très-agréa-. 
ble  , & dont  la  groffeur  n’excéde  point 
celle  d’une  groffe  noix.  On  en  diftingue 
plufieurs  efpèces.  Il  y en  a une  qui  donne 
un  fruit  de  qualité  fi  froide,  que  l’excès 
fait  un  venin.  Son  bois  eft  de  la  nature 
du  liège  & fert  aux  mêmes  ufages. 

Le  Pequea  a un  fruit  qui  reffemble  beau- 
coup à l’orange  : mais  il  a l’écorce  plus 
épaiffe  & contient  une  liqueur  miellée  , 
dont  la  douceur  égale  celle  du  fucre  : elle 
eft  mêlée  de  quelques  pépins. 

Il  y a dans  ce  pays  une  autre  efpèce 
de  Pequea  , dont  le  bois  paffe  pour  le  plus 
dur  du  Bréfil.  On  le  croit  incorruptible.' 
Les  Portugais,  le  nomment  Setis. 

Le  Jacatiba  porte  un  fruit  de  la  groffeur 
du  limon  & d’un  fuc  fort  aigre.  L’écor- 
qe  de  l’arbre  a la  même  qualité  , depuis 
le  fommet  des  branches  , jufqu’à  l’extrê-, 
mité  de  la  racine.  Cet  arbre  eft  rare  &.  ne 
fe  trouve  que  dans  les  Capitainies  de  Saint- 
Vincent. 

Le  Guaberiba  eft  un  fort  grand  arbre  qui 
diftille  d’excellent  baume  , & qui  , pour 
cette  qualité  , eft  fort  eftimé  des  Brafiliens. 
Ils  ouvrent  légèrement  l’écorce , y infè- 
rent un  peu  de  coton , qui  s’imbibe  d’une 
liqueur  que  l’on  nomme  Baume  , parce 

qu’elle 
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u*elle‘  a l’odeur  , du  baume  & la  vertu  de 
;uèrir  les  plaies  récentes.  Cet  arbre  ne  le 
>laît  que  dans  les  lieux  où  l’air  eft  fort 
loux»  Son  bois  eft  très-bon  pour  les  édi- 
ices  , à caufe  de  fa  douceur  & de  fa  du- 
été.  On  a remarqué  que  les  bêtes  fe  frot- 
:ent  Couvent  contre  fon  écorce  : c’eft 
ans  doute  , pour  en  tirer,  quelque  fou- 
lagement  à leurs  maux. Il  eft  affez  commun 
dans  la  Capitainie  de  Saint-Vincent  & très^ 
rare  aill< 

Il  y a 
tnais  on 

bitations  fixes  & dans  les  vergers.  On 
n’en  trouve  ni  dans  les  bois  , ni  dans  les 
lieux  déferts.  , . . , 

On  trouve  au  Bréfil  plus  de  vingt  for- 
tes de  palmiers.  Dans  les  parties  intérieu- 
res , au-delà  de  Saint-Vincent  , vers  lè 
Paraguay,  pn,  rencontre  des  forêts  entiè- 
res de  pins  qui  portent  des  fruits  fenibla- 
ble's  à ceux  d’Europe  ; mais  ils  font 

Ïilus  gros , plus  ronds  , & d’un  ufage  plus 
ain.(  j 

Le  Cupayba  a la  forme  du  figuier,  mais 
il’eft  plus  haut , plus  droit  & plus  épais  , 
contient  une,  prpdigieufe  quantité  d’huilp 
aufli  claire  que  celle  d’olive  : une  légère 
incifion  fuffit  pour  lui  en  faire  répandre 
beaucoup.  Elle  fert  à guérir  les  plaies 
même  à faire  difparoître  jufqu’aux  cicatri- 
! ces.  On  la  diftingue  par  le  nom  de  Copal 
s yva , qui  exprime  cette  propriété.  L’abon- 
^ dance  en  eit  - fi  grande  , qu’on  l’emploie 
Ij,  dans  les  lampes  ; mais  le  bois  de,  l'arbrq 
n’eft  d’aucun  ufage. 

$ L 'jimbyaba  reffemble  encore  au  figuier  j 
^ Âtnéric.  font.  IV.  * £ 
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beaucoup  de  Cocotîers'au  Bréfil  r 
ne  les  cultive  qu’autour  des  lia- 
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& Te  trouve  parmi  les  roncéS'  dans  léî 
terres  qu’on  a- ceflé  de  cultiver.  Oh  affûre 
que  lu  pellicule  /intérieure  dé’ Ton  écorcje 
'appliquée  fur  une  plaie  , la  guérit-' Suffi 
promptement  que  le  meilleur  baume.  Ses 
'feuilles  font  fi  rudes  , qu’on  les  fait  fervïr 
è polir  diverfes  fortes  de  bois  ; mais'  lefien 
'•n’eft  d’ducune  ûtilit'é.-  1 • ; ?1:  * 1 

h‘ Ambïagtinga  eft  un  arbre  de  même  ef- 
]pèce.  Il  fe  trouve  dans  les’forêts  de  pins, 
Sc  répand  une  liqueqr  fort  hüileufe.  Mo- 
ttiardès  en  donne  là  defîdriptiori'.  Ce  n’eft  , 
dit-il  , ni  un  pin  ni  un  cyprès.  Il  eft  pltfs 
haut  que  le  palmier  & plus-  droit  que  le 
cyprès.  Il  porte  au  fommet  une  forte  de 
petite  velîie  qui , venant  à crever’,  diftïl- 
le  goutte-à-goutte  une  liqueur  d’une  bonté 
admirable.  Les  Indiens  pre.nnènt  foin’defa 
recueillir  dans  des  coquilles  : mais  ils-  ri’e'n 
rafferablent  qu’une  petite  quantité  dans  plu* 
fieurs  jours.  Elle  fert  à tous  les  ùfages  du 
baume  , principalement  à çonfolider  -les 
bleffures  , à chaffer  les  humeurs  froides 
& à guérir  les  maux  d’çftomac.  Pour  ce 
dernier  ufage  , on  là  prend  avec  Un  ^>eu 
de  vin.  On 'vante  la  reuHIe  de  cet  arbre 
-pour  le  vomiffément.  On  prétend  encoré 
que  lès  feuilles  bouillies  dans  l’eâu  , 'Pen- 
dent  une  fubftancè' huileüfe  qui  aies  ver- 
tus de  l’huile  même,  & qu’il  eft  aifé  de  l’a- 
voir , parce  qu’elle  fumage.  , / 

L ’/gucamini  vient  dans  la  Capitairtie  dè 
Saint- Vincent.  Son  fruit  eft  alfez  fembla*- 


ble  au  c6ing.  II  eft  rempli  de  gfàii^V  & 
eft  un'  très-bon  remède  contre  ladyffen*t 
jeriej . , /'  . . / ‘ , 

c Vlgcicga  produit  une, forte  de  maft.ic  d^ex- 

i a.  . i c i . _ > ( J A. 
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'Cellente  odeur.  De  Ton  écorce  broyée  il 
fort  une  liqueur  blanche  qui  fe  condenfe 
en  forme  d’encens  , dont  elle  tient  lieu, 

& qui  s’applique  utilement  fur  les  parties 
affrétées  d’humeurs  froides. 

L'Jgtaigcica  donne  une  forte  de  maftic 
>qui  eft  li  dur  & fx  tranfparent , que  les 
Brafiliens  s’en  fervent  pour  incrufter  leur 
.■vaiffelle  de  terre. 

Le  Curupicaiba  eft  un  arbre  dont  les  feuil-i 
les  reffemblent  à celles  du  pêcher  , & 
rendent  une  liqueur  blanchâtre  qui  eft  un 
très-bon  remède  pour  les  pullules  & les 
bleffures.  Son  écorce  donne , par  incifxon  , 
.une  forte  de  glu  que  lesBrafiliens  emploient 
à prendre  les  oifeaux. 

Le  Caaroba  eft  un  arbre  fort  commun 
dans  tout  le  Bréfil.  Ses  feuilles  , un  peu 
mâchées  , s’appliquent  fur  les  puftules  vé-  ^ 
nériennes  & les  diftipent.  On  attribue  au 
i bois  les  vertus  du  gayac  contre  ces  mala- 

fc  dies , & les  fleurs  fervent  à faire  des  con- 

* ferves  pour  le  même  ufage.  11  ne  faut  pas 
t confondre  cet  arbre  avec  celui  qu’on  nom- 
îJ  me  Caorobmacorandiba , dont  le  bois  eft  de 

i couleur  de  cendre  & la  moelle  fort 
t dure. 

5 Le  Jaburandiba , que  les  Brafiliens  nom- 

5 ment  auffi  Betelé  , aime  les  rives  des  fleu- 
iï  ves.  Ses  feuilles  font  un  fpécifique  con- 
tre toutes  les  maladies  du  foie.  Une  au- 
;i  tre  efpèce  de  Betelé  , à feuilles  rondes , 

b eft  moins  grande  que  jla  première.  Ses 

i racines  ont  la  caufticité  du  gingembre, 
ÿ Appliquées  fur  les  gencives  , elles  dif- 
iîpent  tous  les  maux  intérieurs  de  cette 
itJ  partie. 

v E \\ 
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L’Anda  eft  un  grand  arbre  de  fort  belîfc 
forme  , dont  le  bois  eft  propre  à divers 
ufages.  Les  Brafiliens  tirent  de  fes  feuilles 
une  huile  , dont  ils  fe  frottent  le  corps  , 
& fe  fervent  de  l’écorce  pour  la  pêche. 
L’eau  dans  lequelle  on  l’a  laiffé  quelques 
jours , acquiert  la  vertu  d’affoupir  toutes 
fortes  d’animaux. 

VAjuratibira  n’eft  qu’un  arbriffeau.  Il 
porte  un  fruit  rouge,  dont  les  Indiens  ti- 
rent une  huile  de  même  couleur  , & qui 
fert  à leurs  onâions. 

L ’Ajabutipita  eft  un  autre  arbufte  qui  por- 
te une  efpèce  d’amande  noire  , dont  on 
tire  une  huile  de  même  couleur  , & qui 
rie  fert  qu’à Ton&ion  des  malades. 

Le  Janipaba  eft  un  des  beaux  arbres  que 
l’on  puiffe  voir.  Sa  verdure  eft  admirable 
& fe  renouvelle  tous  les  mois.  Ses  fruits 
ont  la  forme  de  l’orange,  le  goût  du  coing, 
& paffent  pour  excellens  contre  la  dyffen- 
terie.  Leur  fuc  eft  d’abord  affez  blanc  : il 
noircit  par  la  fuite  , au  point  qu’il  fert 
d’encre  aux  Sauvages  , pour  fe  faire  fur 
la  peau  des  figures  de  cette  couleur.  Elle 
dure  neuf  jours  , après  lefquels  il  n’en 
refte  plus  aucune  trace.  Il  faut  obferver 
que  le  fuc  n’a  cette  qualité  que  quand  il 
eft  tiré  du  fruit  vert. 

Le  Jequitinguacu  porte  un  fruit  qui  ref- 
femble  à nos  plus  groffes  fraifes  ; mais  il 
a pour  pépin  une  forte  de  pois  très-dur  , 
rond  , noir  & luifant  comme  le  jais  , & 
dont  l’écorce  eft  d’une  extrême  amertu- 
me. On  l’écrafe  & on  le  fait  fervir  de 
fa  von. 

Dans  l’intérieur  des  terres , vis-à-vis  d^ 
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la  Baie  de  tous  les  Saints  , on  trouve  un 
arbre  fort  grand  , dont  les  branches  font 
naturellement  percées  de  trous  profonds, 
où , dans  tous  les  tems  de  l’année  , il  fe 
raffemble  une  humeur  aqueufe  qui  ne  dé- 
borde jamais  , & , ce  qui  eft  beaucoup 
plus  furprenant,  qui  ne  diminue  pas , quel- 
que quantité  qu’on  en  puiffe  tirer.  Ainfi, 
chaque  branche  eft  une  fource  inépuifable. 
L’arbre  eft  fi  prodigieufement  étendu , qu’il 
peut  contenir  cinq  cens  hommes  dans  la 
circonférence  de  fes  branches  , ainfi  c’eft: 
une  retraite  admirable  où  l’on  ne  man- 
que jamais  d’eau  pour  boire  & pour  fe 
laver. 

L’arbre  le  plus  célébré  du  Bréfil , & du- 
quel on  croit  que  ce  pays  a tiré  fon  nom  , 
porte,  entre  les  habitans , celui  d 'Araboutan. 
Il  eft  de  la  grandeur  de  nos  chênes  & 
jette  autant  de  branches.  On  en  trouve  de 
fi  gros  , que  trois  hommes  auroient  peine 
à les  embrafler.  Leurs  feuilles  refTemblent 
à celles  du  buis.  Ils  ne  portent  aucune  ef- 
pète  de  fruit.  Le  bois  en  eft  rouge  & na- 
turellement fi  fec  , qu’en  brûlant  il  jette 
fort  peu  de  fumée.  Sa  vertu  eft  fi  forte 
pour  la  teinture,  que  , fuivant  Lery  , fes 
cendres  mêmes  mêlées  dans  une  leflive  , 
donnent  au  linge  une  couleur  qu’il  ne  perd 
jamais. 

La  variété  des  bois  de  teinture  qu’on 
trouve  au  Bréfil  eft  extrême.  Il  s’en  trouve 
de  jau  nés  , de  violets , de  differentes  fortes 
de  rouge  , de  blancs.  Les  uns  ont  les  feuil-; 
es  fort  épaifîes  , les  autres  les  ont  fort 
arges. 

Celui  qu’on  nommç  Ahovay  répand  unq; 

E !Ü 
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odeur  infupportable  lorfqu’on  le  coupe 
Il  a les  feuilles  du  pommier  , toujours  ver-  • 
tes.  Son  fruit  eft  une  efpèce  de  châtaigne 
en  forme  de  cloche  & fort  venimeule  : • 
mais  comme  fon  écorce  fert  à faire  le9 
efpèces  de  fonnettes  que  les  Brafiliens 
portent  aux  jambes  , cet  arbre  eft  fort 
eflimé. 

L 'H'wuraè  a l’écorce  d’un  demi  doigt  d’é-  » 
paifl’eur.  C’eft  un  allez  bon  mets  lorfqu’elle 
ell  fraîchement  levée  du  tronc.  Deux  Apo-  . 
ticaires  François  reconnurent  cet  arbre 
pour  une  efpèce  de  gayac  , & fe  confir- 
mèrent dans  leur  opinion  , lorfqu’ils  vi- 
rent que  les  Brafiliens  en  faifoient  ufage 
contre  le  pian  , qu’ils  reconnurent  aulîi 
pour  un  mal  vénérien.  Son  fruit  eft  de  la 
grolTeur  d’une  prune  moyenne  , couleur 
d'or , & ne  croît  qu’une  fois  en  quinze  ans; 
Le  noyau  qu’il  contient  eft  d’un  goût  fort 
agréable.  L’écorce  de  l’arbre  eft  argentée 
en-dehors  , rougeâtre  en-dedans  , & jette 
une  humeur  laétée  qui  tire  fur  le  goût  de 
la  régliffe. 

Le  Choynéeû  un  arbre  dé  moyenne  gran- 
deur , dont  les  feuilles  ont  la  verdure  & 
la  forme  de  celles  du  laurier.il  porte  un 
fruit  aufli  gros  que  la  tête  d’un  enfant. 
La  chair  ne  fe  mange  point  , & l’écorce 
eft  fi  dure  que  les  Brafiliens  la  percent  de 
divers  côtés,  & en  font  l’inftrument  qu’ils 
appellent  Maracca. 

Le  Sabaucé  porte  un  fruit  plus  gros  que  ’ 
les  deux  poings  & de  la  foritfe  d’un  gobe- 
let. Il  contient  de  petits  noyaux  du  goût 
& de  la  forme  de  nos  amandes. 

Le  Pocoaire  eft  un  arbriffeau  qui  croît 
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>rdînairement  de  dix  ou  douze  pieds;  mais 
a tigeeneftfbEt  rendre.il  reffemble  beau- 
oup  au  platane  de  l’Amérique.  Lery  pré- 
end que  lés  feuilles  n’ont  pas  moins  de 
ix!  pieds  de  long  fùr  deux  de  large  , mais 
u’elles  font  fi  minces  qu’un  vent  de  quel- 
le force  .les  brife  : il  n’en  refte  que  les 
ôtes  , & dans,  cet  état,  elles  ;reffemblent 
e loin  aux  plumes  d’autruche.  • • 

Le  JVehehafou  a les  feuilles  femblables  à 
elles  du  chou.  Son  fruit  eft  oblong  & 
’une  douceur}  qui  le  fait  beaucoup  re- 
bercher  des  abeilles.  Elles  ne  lui  laif*- 
»nt  même  pas  le  lems  d’arriver  à fa  ma- 
.irité.  i.  '<■:  J : 

Le  Pono-Abfou  porte  un  fruit  de  la  ron- 
eur  .d’uue  balle  & de  la  grofîeur  d’une 
:>rte  pomme.  Il  contient  fix  noyaux  plats  % 
ontlas.amandes  paffent  au  Bréiiipour  un 
ulnéraire  merveilleux.  -r  i 

CLuftus  ,rdans  fon  recueil  pofthume  , a 
orme  , fur  les  obfervations  de  Jean  Van. 
T{fcle  , la  figure  & la  defcription  de  deux 
rbres  du  Bréfil  qui  méritent  une  atten- 
on  particulière.  Les  Portugais  ks  appel-; 
mt  tous  deux  Mamoera  , parce  qu’ils  font 
e même  efpèce;  maisfteur  fe.xe.eft  diffé- 
enr.  L*un  , qui  eft  le  mâle  , ne  donne  auH 
un  fruit  ; Il  porte  feulement  des  fleurs 
ifpendues  à de  longues  tiges , & qui  for-» 
îent  des  grappe^,- à-peu-près  comme  cel-» 
îs  du  fureaù.  Leur  coulqur  eft  jaunâtre  * 
tais' elles  n’ont  point  d’odeur  : on  ne  leùri, 
onfioit  d’ailleurs  aucurté  'vertu.  ? ; — i 
La  femelle  , au  contraire , ne  porte  que 
U fruit , ' fa ris  dut Q né  fleur.  Il  faut  qu’ils 
jien t près  l’un  de  Tàtitre  , fans  quoj 
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femelle  celle  de  porter  du  fruit.  L’épaîffein* 
ordinaire  de  fon  tronc  eft  "d’envirtïn  deu* 
pieds  :il  s’élève  de  neuf  avant  que  de  por- 
ter du  fruit  ; enfuite  tout  le  fommet  s’en 
couvre  dans  une  extrême  abondance.  Ce 
fruit  eft  rond  , de  la  grofleur  d’un  petit 
melon.  li  a la  chair  jaunâtre.  Les  Brafiliens 
prétendent!  qu'elle  aide  à la  digeftion.  II 
contient  plulieurs  grains  de  la  grolféurd’ut» 
petit  pois.  Ils  font  noirs  , brillans  ; mai» 
on  n’en  fait  aucun  ufage.  Les  feuilles, qui 
reffemblent  à celles,  c'e  l’érable  , fortent 
fur  de  longues  tiges  entre  les  fruits.7  Elles 
n’ont  aucune  différence  r non  plus  que  le 
tronc  dans  les  deux  fexes.  L’Obfervateur 
ignore  le  nom  de  l’arbre.  Il  dit  cependant 
que  le  fruit  fe  nomme  Mamaon.  C’eft , fans 
doute  , remarque-t-il  , pour  exprimer  fa 
reffemblance  aux  mammelles  que  les  Efpa- 
gnols  nomment  Marnas.  Ces  deux  arbres 
croiflent  dans  la  partie  du  Bréfil  qui  renfer- 
me la  Baie  de  Tous  les  Saints. 


Herbes  & Plantes  du  Brcjîl. 

* * • • - * * ,*i 

Entre  les  Plantes,  on  ne  s’arrêtera  ail 
Manioc  , que  pour  en  faire  connoître  une 
efpèce  qui  eft  particulière  au  Bréfil  , & 
qui  fe  nomme  Jypi  : ori  peut  la  manger 
crue  fans  aucun  danger.  Les  Brafiliens  en 
çompofént  une  potion- pour  les  maladies 
hépatiques  , pour  lefquelles  elle  fait  un 
remède  certain.  Quelques  Nations  de  la  ra-, 
ce  des  Taponyas  mangent  auiïi  le  Manioc 
commun , fans  le  faire  cuire.  11  eft  un  poi- 
ion  pour  toutçs  Us  autres  Nations  * & 

•*.  . J 
\ ■*  -, 
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ci  n’en  reffent  aucun  mal , parce  qu’elle  y 
eft  accoutumée.  Lery  compare  les  feuilles 
du  manioc  à celles  de  la  pivoine , & The- 
vet  à celles  de  la  patte  de  lion.  Les  Bra- 
filiens  font  de  la  farine  de  cette  plante  , 
deux  fortes  d’alimens  , l’un  dur  & fort 
cuit  qu’ils  nomment  Ouienta  ; l’autre  plus 
mou  , ou  moins  cuit  , qu’ils  appellent 
Onipou. 

On  ne  parle  point  de  YAnana  qui  vient 
à préfent  jufqu’en  Europe  : mais  le  Bréfil 
eft  fa  véritable  patrie.  Il  y en  a en  fi 
grande  abondance , que  les  Sauvages  en 
engraiffent  leurs  porcs.  On  y remarquera 
trois  propriétés  : i°.  l’écorce  du  fruit  eft 
û dure  qu’elle  emouffe  la  pointe  du  fer  : 
a0,  le  jus  ou  le  fuc  eft  un  favon  admirable 
pour  faire  difparoître  les  taches  des  ha- 
bits : 3°.  l’Anana  du  Bréfil  eft  un  préfer- 
.vatif  8t  un  remède  pour  le  mal  de  mer. 

Le  Murucuca  eft  une  plante  d’une  beau- 
té rare,  principalement  lorfqu’elle  eft  en 
fleur.  Elle  s’élève  comme  le  lierre  à l’ap- 
pui des  arbres  & des  murs.  Son  fruit  eft 
rond  , quelquefois  ovale,  de  couleur  va- 
riée , jaune , brun , noir , ou  mêlé.  Il  con- 
tient plufieurs  noyaux  revêtus  d’une  forte 
de  mucilage  , d’un  goût  agréable , mais  ti- 
rant fur  l’aigre.  Les  feuilles  broyées  avec 
un  peu  de  vitriol,  ont  une  merveilleufe 
vertu  pour  les  ulcères  malins. 

La  plante  nommée  Tajaoba  diffère  peu 
de  nos  choux  fimpleston  lui  attribue  des 
qualités  purgatives. 

Le  Jambig  eft  une  herbe  fort  falutaire 
pour  le  foie  8c  pour  la  gravelle. 

Le  Jetijeucu  reffemble  beaucoup  à la  ra- 

E v 


Digitized  by  Google 


io6  ’ Histoire 

cine  de  mechoacan  , dont  on  a parlé  danST1 
les  defcriptions  du  Mexique.  Sa  longueur 
eft  celle  d’une  rave  commune;  mais  il  eft 
plus  gros.  On  le  met  au  nombre  des  pur- 
gatifs. Broyé , pris  dans  du  vin  , ou  avec 
une  poule  cuite , il  guérit  la  fièvre.  Les 
Portugais  le  confifent  au  fucre.  On  lui  re- 
proche le  défaut  de  caufer  la  foif.  Sans  ce 
défaut  ce  feroit  une  plante  très-falutaire. 

VIgpecaya , ou  le  Pigaya , eft  vanté  pour 
la  dylienterie.  Le  corps  de  la  plante  eft 
long  d’une  demi  coudée,  & fa  racine  a la 
même  longueur.  Il  ne  produit  que  quatre 
ou  cinq  feuilles  d’une  odeur  forte  & peu 
agréable.  Sa  racine  broyée  & prife  en  fu- 
fion  , arrête  le  cours  de  ventre  par  une 
purgation  douce. 

Le  Cayapia  a été  découvert  depuis  peu; 
C’eft  un  remède  unique  contre  toutes 
fortes  de  venins,  principalement  Celui 
des  Serpens  , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  d 'Herbe  aux  Serpens.  On  attribue  cette 
qualité  à la  racine,  ou  plutôt  à un  nœud 
qui  la  divife.  On  broie  ce  nœud  qu’on 
avale  dans  de  l’eau.  Il  eft  encore  fpécifique 
pour  la  blelïure  des  flèches  empoifonnées. 
Ses  feuilles  répandent  une  odeur  qui  apr 
proche  de  celle  du  figuier. 

Le  Tiroqui , ou  Tarcroqui , eft  une  plant® 
qui  a les  feuilles  du  fainfoin  , & la  racine 
divifée  en  plufieurs  lobes , avec  des  ra- 
meaux tendres  & des  fleurs  roufsâtres  , 
lefquelles  fortent  de  l’extrémité  des  tiges. 
Cette  plante  croit  par- tout  en  abondance. 
Elle  jaunit  prefqu’aufll- tôt  qu’elle  eft  cou- 
pée, & prend,  par  dégrés,  un  peu  de 
blancheur.  Sa  principale  vertu  eft  cop.tr 
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la  dÿflenterie  LesBrafiliens  fe  font  fouf- 
fler  la  fumée  de  cette  herbe  dans  toutes 
leurs  maladies.  On  la  regarde  encore  com- 
me un  très-bon  remède  contre  les  vers, 
mal  qiiièft  fort  commun  dans  ce  pays.  Elle 
fe  flétrit!  après  le  coucher  du  foleil  , & cet 
aftrè  lui  rend  toute  fà  vigueur.  • 

- Les  racines  de  VEmbeguaca  font  quelque- 
fois ait  nombre  de  trente],  & longues  de 
plufleursicoudées.  L'écorce  en  eft  fi  dure, 
que  les  Brafiliens  en  font  des  cordes  qui 
fe  fortifient  même  dans  lJeau.  La  Ÿumée 
que  desi  racines  rendent  lorfqu'elles  font 
fur  des  charbons  ardens , arrête  le  flux  de 
fang,  principalemènr  aux  femmes.  ' - « > 
r Caoberinga  efl:  le  nom  d’une  petite  hérbe 
qui  jette  peu  de  feuilles.  Elles  font  blan- 
châtres par  le  bas,  vertes  par  le  haut.  Lu 
plante  produit  une  petite  fleur  femblSBÎe  à 
celle  dé  l’aveline.  Ses  feuilles  & fes  raci-? 
nés  broyées  . enfemble  raffermiffenr  les 
chairs  des  bleflures.l -Les  feuilles  entières 
appliquées  fur  une  plaie  s’y.  attachent  jtif- 
qu’à  la  guérifon. { * •*-  - -1  •-<-  »•  "*r 

.‘  L’herbe  nommée  Cabaura , réduite  en 
cendres  & jettéefur  les  bleflüres  les  plus 
invétérées , en  chaffe  la  pourriture  « fait 
croître  une  nouvelle  peau.  Les  feuilles 
Vertes  & broyées  font  bonnes  pour  les 
maladies;cutïmées.>'« - T«*  ; ' 3 

e Le  Guaraqàicuia  re-flVmble  au  raÿrthe  de 
Portugal*  Entre  plufiéurs  vernis  y il  celle 
de  chaflfer  les-  vers  du  cyrp£i:Taris*Lautre 
-préparation  que  dé!chcnfir  les  inêiHéurefe 
feuilles  pour  les  akialèr.  ' * 

Le  Cumara-Carimba  porte  une  trè£-belle 
fleur  qui  jette  une  odeur  dé  mufc  & qui 
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reilemble  à celle  de  la  giroflée.  L’èaxz 
dans  laquelle  on  la  fait  bouillir  eft  très- 
bonne  pour  les  ulcères,  les  pullules  & 
les  plaies  récentes.  .•  : 

L ’Aipo  eû  un  per  fil  qu’on  croit  être  le 
même  que  celui  de  Portugal,  lia  du  moins 
les  mêmes,  vertus.  Il  ne  fe  trouve  que  dans 
les  Provinces  maritimes  du  Bréfil  & pro-, 
che  de  la  mer  , principalement  dans  la  Ca- 
pitainie  de  Saint-Vincent.  Il  efl  un  peu 
plus  âcre  que  le  perfil  d’Europe,  ce  qui 
ne  peut  venir  que  du  voifinage  de  la  mer. 

La  Mauve  eft  très-commune  au  Bréfil  : 
elle  porte  des  fleurs  d’un  très-beau  rouge. 

On  les  prendroit  pour  desrofes. 

? Le  Caraguata  eft  une  forte  de  chardon 
.qui  porte  un  fruit  jaune.  Lorfqu’iLeft  cru  * 
il  bleffeparfes  pointes,  mais  rôti  ou  bouil- 
li, il  n’a  point  de  mauvaife  qualité.  On 
allure  cependant  qu’il  fait  avorter  les  fem- 
mes. On  en  diftingue  une  autre  efpèce  , 
dont  le  fruit  reftemble  à l’anana  ; mais  ce 
jn’eft  que  parla  figure,  car  rien  n’eft  plus 
infipide.  Ses  feuilles  , rouies  & battues  » 
donnent  une  efpèce  de  lin  fort  tenace. 

Les  Brafiliens  en  font  des  filets  pour  la 
pêche.  .1 

Le  Timbo  s’élève  comme  une  corde  juf- 
qu’à  la  cime  des  plus  grands  arbres  , & 
les  embraffe  comme  le  liejrre;  Son  tronc 
■eft  quelquefois  groScommeda  cuiffe  ; tuais 
il  eft  fi  fouple  & en  même-itettis  fi  fort  i 
que  dans  quelque  fens  qu’on  le  tourne  ^ 
il  ne  rompt  jamais.  Son  écorce  eft  un  poi* 
fon  mortel, que  lesltidien9  emploient  à là 
pêche.  Ils  fe  contentent  de  la  jetter  dans  * 
l'eau, fon  venin  fe  répand  de  toutes  partf 
fie  fait  jnoujir  le  poiflbn. 
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On  trouve  au  Bréftl  une  quantité  pro- 
ligieufe  de  très-bons  fimples  qui  font  tou- 
e la  médecine  du  pays , & principalement 
tn  grand  nombre  d’herbes  odoriférentes. 

Menthe  eü.  fort  commune  dans  la  Pro- 
vince de  Piratiningué.  L ’Orignan  & d’au- 
res  plantes  de  cette  nature  couvrent  la 
erre  ; mais  leur  odeur  eft  moins  agréa- 
)le  qu?en  Efpagne  , ce  qui  vient  .de  l’hu- 
niditè  du  terrain  &de  l’extrême  ardeur  du 
oleiL- 

Les  fleurs  font  d’une  grande  variété  au. 
Bréfil  ; mais  les  Voyageurs  ne  vantent  pas 
eur  beauté. . : .1 

Les  cannes  & les  rofeaux  n’y  font  pas 
noins  variés.  Les  Brafiliens  donnent  le 
iom  de  Tucuara  à une  efpèce  qui  eft  de 
a groffeur  de  la  cuifle.  11  y en  a qui  s’é- 
évent  dans  les  bois  au-deiïus  des  plus 
grands  arbres.  Il  y a des  cantons  entiers 
jui  en  font  tout  remplis.  Les  Brafiliens 
lonnent  la  préférence  aux  rofeaux  mé- 
liocres , parce  qu’ils  s’en  fervent  pour 
aire  des  flèches.  •. 

Il  n’y  a point  de  pays  où  les  racines 
:omeftibles  & les  légumes  foient  en  plus 
;rand  nombre.  Les  féves  y font  plus  fai- 
îes  qu’en  Portugal.  On  y trouve  plufieurs 
:fpèces  de  pois.  Une  des  plus  curieufes  5 
elon  Laet,  a la  coffe  longue  de  dix  pou- 
es , large  de  deux.  La  peau  cartilagineufe 
[uila  couvre  eft  bordée  de  quatre  nerfs , 
[ui  s’étendent  d’un  bout  de  la  longueur  à 
'autre.  Le  dedans  eft  brun  & le  dehors 
l’un  cendré  blanchâtre.  Les  pois , qui  font 
iu  nombre  de  dix,  ont  un  pouce  de  long 
ur  un  demi  de  large , & font  féparés  par. 
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une  membrane  fort  mince.  Leur-  couteui* 
eft  d’un  beau  rouge,  même  auflx  vif  qué 
l'écarlate.  1 -t 

On  trouve  au  Bréfil  une  efpèce  de  fève 
beaucoup  plus  longue  & plus  greffe  que 
les  nôtres,  & fans  nombril.,  . r 

Il  y a des  raves  aufli  groffes  que  les 
deux  poings  & longues  de  dix-huit  ou  vingt 

Eouces.  Lery  oblerve  qu’en  les:  voyant 
ors  de  terre , on  croiroit  qu’elles  font 
toutes  d’une  même  efpèce  ; mais  qu’en  cuU 
fant , les  unes  deviennent  violettes,  les 
autres  jaunes  & les  autres  blanchâtres. 
Comme  il  n’en  a vû  que  de  ces  trois  cou-i 
leurs,  il  croit  qu'elles  peuvent  fe  réduire 
à trois  efpèces.  Cuites  fous  la  cendre , elles 
lui  parurent  d’aufli  bon  goût  que  nos  meil+ 
leures  poires , principalement  celles  qui 
jauniffent,  & qui,  loin  d’être  amolies  par 
le  feu,  fe confervent  aufli  fermes  que  la 
poire  de  coing.  Leurs  feuilles  traînent  à 
terre  comme  le  lierre  terreftre,  & ref* 
femblent  à celles  du  concombre,  fans  être 
fi  vertes.  Elles  approchent  de  celles  de  la 
vigne  blanche.  Les  femmes  Sauvages  ont 
foin  de  les  multiplier.  Pour  cet  effet , elles 
coupent  les  tiges  par  petits  morceaux^ 
qu’elles  fément  dans  les  champs,  & , au 
bout  de  quelque  tems,  chaque  petit  mor- 
ceau produit  une  groffe  racine.. 

- Le  Manobieù.  un  fruit  terreftre  fi  cu- 
rieux , que  Laet  le  fit  graver;  C’eft  une  ef* 
pèce  de  noifettes  qui  croiffent  en  terre  , 
liées  les  unes  aux  autres  par  de  petits  fi- 
lamens  & dont  la  couleur  eü  grisâtre* 
Elles  ont  la  grofleur  & le  goût  des  noi- 
fettes franches.  Leur  coque  n’eft  pas  plu$ 
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3ure  que  la  cofTe  d’un  pois.  Lery  dit  qu’el- 
les font  fort  bonnes  & qu’il  en  a mangé 
beaucoup.  Sa  figure  reffemble  moins  à une 
noifette  qu’au  gland. 

Clufius  compte  jufqu’à  douze  efpèçes 
de  Poivre  brafilien.  Lery  n’en  vit  qu’une; 
mais  il  en  donne  une  defcription  curieu- 
fe  qui  diffère  un  peu  de  celle  de  VAxi  ou 
ChiUc.  Sa  plante  , dit-il , produit  des  feuil- 
les comme  la  morelle,  mais  plus  largés 
&.  plus  longues.  La  tige  a une  coudée  de 
long,  plus  verre,  branchue  & noueufe. 
Ses  fleurs  font  blanches  : il  en  fort  des 
étuis  en  forme  de  cornets.  Us  font  d’abord 
verts,  rougiffent  enfuite,  & font  luifans 
tomme  le  corail.  Leur  âcreté  eft  plus  forte 

2ue  celle  de  toute  autre  efpèce  de  poivre. 

a graine  eft  blanchâtre  , aufîi  menue 
qu’une  petite  lentille  & remplie  de  petites 
cornes.  Elle  eft  fi  corrofîîve,  que  fi  quel- 
qu’un, après  en  avoir  manié,  met  la  main 
fur  quelques  parties  de  fon  corps,  il  s’y 
éléve  fur  le  champ  des  pullules.  Nos  Mar- 
chands ne  s’en  fervent  que  pour  la  tein- 
ure  : mais  les  Sauvages  le  pilent  avec  de 
’eau  de  mer,  & en  font  le  même  ufage 
[ue  nous  faifons  du  fel.  Us  appellent  cette 
aauvaife  drogue  JonqueL 
Lery  obferve  que  tous  les  animaux  & 
Dures  les  plantes  , les  racines,  les  fruits 
u Bréfil  différent  des  nôtres,  à l’excep- 
on  cependant  du  pourpier  , du  bafilic 
r de  la  fougere,qui  ont  les  mêmes  pro- 
'iétés  & la  même  forme.  Tout  ce  qu’on 
a tranfporté  du  Portugal  s’y  eft  natu^ 
lifé. 
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§•  XII. 

Productions  naturelles  de  l'IJle  de  Marannort  , 
OU  Maragnhan.  ■ 

Le  Pere  Claude  d’Abbeville  a fait  des 
remarques  fur  les  principales  produ&ions 
de  cette  Ifle , parce  qu’elles  lui  ont  paru 
différentes  de  celles  qu’on  trouve  dans  le 
continent  du  Bréfil. 

Il  vanre  Y Agoutilreva , qui  eft  d’une  hau- 
teur extrême,  a les  feuilles  de  l’oranger-* 
mais  plus  larges,  & le  fruit  du  grenadier; 
mais  il  eff  beaucoup  plus  gros  & a l’é- 
corce verte. 

VAraticou  ne  diffère  pas  beaucoup  du 
précédent  par  les  feuilles  & les  fleurs  ; 
mais  fon  fruit  eft  encore  plus  gros  & de 
meilleur  goût.  Son  odeur  eft  admirable. 

Le  Caoup  a les  feuilles  du  pommier,  & 
porte  un  fruit  qui  a la  forme  & l’odeur 
de  l’orange;  mais  il  n’eft  rempli  que  de 
pépins. 

Le  Morgoya  eft  un  arbufte  qui  s’élève 
beaucoup  lorfqu’il  trouve  quelqu’arbre 
pour  appui,  & qui  porte  une  des  plus 
agréables  fleurs  du  monde.  Elle  à la  fleur 
d’une  étoile  , les  feuilles  dentelées  , & fa 
couleur  eft  un  beau  pourpre.  Le  fruit  eft 
de  la  groffeur ‘d’un  œuf,  mais  plus  rond. 
Il  eft  rempli  de  graines.  Il  a la  peau  ver- 
te, mêlée  de  blanc.  Le  goût  en  eft  fort 
bon  lorfqu’il  eft  cuit.  On  en  confit  beau-, 
coup  au  fucre. 

L 'Ouacouri,  le  Meuti  uve  , Ylnaya  & 
le  Carana-uve , font  quatre  efpèces  de  pal- 
miers , dont  le  premier  eft  le  palmier  de§ 
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des  Américains;  iij, 
Indes.  Le  fécond  porte  un  fruit  rougeâtre 
delà  groffeur  d’un  œuf,  marqueté  de  noir. 
Il  contient  une  forte  de  noix  rouge  de 
trèsïbon  goût,  le  troifième  porte  fes  fruits 
en  grappes  qui  en  contiennent  quelquefois 
trois  cens  , de  la  groffeur  d’une  olive;  la 
quatrième  n’eft  remarquable  que  par  fes 
feuilles , dont  la  forme  eft  celle  d’un  éven- 
tail.  Son  fruit  eft  une  efpèce  de  petite  pru- 
ne femblable  à celle  de  Damas. 

: Le  même  Auteur  nomme  vingt  autres 
arbres , dont  le  fruit  reffemble  à la  prune. 

• Le  Pacoury  eft  un  gros  & grand  arbre 
qui  .a  les  feuilles  du  pommier  & la  fleur 
blanche.  Il  porte  un  fruit  de  la  groffeur 
des  deux  poings  , & qui  eft  célébré  par  & 
bonté  Iorfqu’il  eft  confit.  : ' 

L'Amijou  a les  feuilles  du  poirier , mais 
plus  longues  , & porte  un  fruit  rond  qui 
a le  goût  de  la  pêche.  C’eft  la  feule  ef- 
pèce  de  pêche. qui  foit.  naturelle  dans  ces 
çlimats.  ; •;  ;l  > 

. UArafa  porte  une  petite  pomme  que  le 
Pere  Claude  regarde  comme  le  meilleur 
fruit  de  l’Amérique  méridionale. 

Le  Karouata  eft  une  plante  fort  eftimée 
au  Bréfil.  Ses  feuilles  font  longues  d’une 
aune  & larges  de  deux  pouces.  Elle  por- 
te plus  de  cinquante  fruits  de  la  longueur 
du  doigt , rouges  en-dedans  & en-dehors , 
& d’un  goût  admirable.  Les  Hollandois 
donnent  à ce  fruit  le  nom  de  Slyptogen , & 
les  François  celui  de  Cypreceville.  Il  eft 
rempli  d’une  matière  fpongieufe  & de  plu-» 
fieurs  petites  graines.  On  dit  qu’il  eft  fort 
bon  contre  le  fcorbut. 

, J-e  Yamaç^m  eft  une  plante  prefqug 
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monftrueufe.  Elle  s’élève  de  dix  ou  douzé 
palmes  , eft  de  la  groffeur  de  la  cuiffe  & 
jette  trois  ou  quatre  rameaux  de  la  même 
taille,  mars  fi  tendres  , qu’avec  un  fer  un 
peu  tranchant , on  en  peut  couper  plu-> 
fieurs  d’un  feul  coup.  L’écorce  en  eft  verte' 
fc  la  moelle  un  peu  blanche.  Elle  fie  pro*1 
du it  aucune  forte  de  feuilles  : mais,  entre* 
des  épines  de  la  longueur  du  doigt , elle 
porte  une  fleur  bleue,  à laquelle  fuccéde 
un  fruit  de  la  groffeur  du  poing,  d’un  fort- 
beau  rouge  en-dehors , blanchâtre  en-de- 
dans, rempli  de  petites  graines  d’urt  goût 
très- agréable,  & qui 'ne  diffère  point  dQ 
celui  des  fraifes  'd'Europe.  >■  '•  • * ■ 

..  ' V ' .)  ^ 1 .*  / . ' / . V 

§•  XIII.  . „ „ 

Oi féaux  de  la  même  IJle.  ' 

*.  r 

Entre  les  oifeaux  qu’on  trouve  dan* 
l’Ifle  de  Maragnhan  , on  diftirtgue  l ’Ouyra^ 
qui  eft  deux  fois  plus  gros  que  l’aigle.  Son 
plumage  le  rend  fort  diffèrent  du  condor; 
mais  il  lui  relTemble  par  la  force  & -la  fé- 
rocité. Il  enleve  'une  brebis  & la  déchire  : 
il  attaque  même  les  hommes  & les  cerfs, 
Laer  dit  avoir  vu  une  plume  de  fes  ailes 
qui  avoit  une  aune  de  long.  Elle  étoit  mar- 
quetée de  raches  rondes  comme  celles  des 
pintades.  Cet  oifeau  n’efl  pa$  moins^if- 
tingué  par  la  force  de  fon  bec  & de  fes 
ferres  , dont  les  ongles  font  extrêmement 
aigus,  Il  faut obferver  que  tous  les  oifeaux 
de  cette  Ifle  ont  le  plumage  d’une  finguy 
Itère  beauté.  . - : . ; * 

Le  Salian  eff  un  oifeau  de  la  grofièur 
4 un  coq  d’Inde.  Il  a le  bec  & les  jambes 
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3e  la  cicogne,  &nefe  fert  pas  mieux  de 
fes  ailes  que  l’autruche  : mais  il  eft  fi 
prompt  à la  courte,  qu’il  échappe  aux 
chiens  de  chaffe , & qu’on  ne  le  prend  guè- 
res  qu’à  l’aide  des  pièges. 

L ' Arou-mara  eft  une  efpèce  de  pigeon  j 
mais  fon  plumage  eft  fi  beau  , qu’il  eft  di-  , 
gne  d’admiration. 

. L'Ouron  eft  de  la  grandeur  d’une  per-  * 
drix.  11  a la  tête  ornée  d’une  crête  comme 
nos  coqs.  Son  plumage  eft  un  mélange  de 
rouge  , de  noir  & de  blanc. 

Les  RoJJïgnols  font  fort  communs  dans 
cette  Ifle.  II  y en  a même  de  plufieurs  ef- 
pèces  , & qui  ont  le  plumage  très-varié.  * 
Dans  la  faifon  des  pluies  il  te  forme  plu- 
fieurs  étangs  dans  cette  Ifle , où  il  nait 
plufieurs  petits  poiffons  que  les  Infulaires 
enlevent  avidement.  Il  n’en  refte  aucun 
dans  la  belle  faifon  : la  chaleur,  qui  féche 
les  terres  , ne  manque  pas  de  les  détruire. 
Il  en  renaît  cependant  tous  les  ans  avec 
la  même  abondance. 


Article  VI. 

Etablijfement  des  Portugais  au  Bréfil. 

PIerre  Alvarez  Cabrai  , Officier  de 
diftinétion  , étant  parti  de  Lisbonne  au 
mois  de  Mars  1500  avec  une  flotte  de 
treize  navires  pour  Sofala , d’où  il  devoit 
aller  à la  côte  de  Malabar  , après  avoir 
patte  par  les  Ifles  du  Cap-Verd,  prit  fi  , 
fort  au  large,  pour  éviter  les  calmes  des 
côtes  d’Afrique , que  le  24  Avril  de  la 
même  année,  il  eut  la  vue  d’une  terrç 
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inconnue  qui  fe  préfentoit  à l’Oueft.  Il 
avança  jufqu’au  quinzième  degré  de  lati- 
tude auftrale , où  il  trouva  un  bon  Port 
qu’il  nomma  Porto  Seguro.  Il  nomma  le 

Îiays  Sainte- Croix  y parce  qu’il  y arbora 
'étendard  du  Chrifiianifme.  On  lui  donna 
par  la  fuite  celui  du  Bréfil , parce  qu’on 
y trouva  une  prodigieufe  quantité  de  ce 
bois  qui  étoit  alors  connu  fous  ce  nom. 
Cabrai , voyant  que  les  terres  étoient  fer- 
tiles & arrofées  par  de  belles  rivières,  cou- 
vertes d’arbres  , qu’elles  étoient  bien  peu- 
plées & remplies  d’animaux, il  en  pritpof- 
feffion  au  nom  du  Roi  de  Portugal.  Plu- 
fieurs  habitans  , attirés  par  fes  préfens  & 
fes  careffes,  lui  apportèrent  des  rafraî- 
chiffemens  à fa  flotte.  11  crut  remarquer 
de  la  bonté  dans  leur  caraûère,  leur  laifla 
un  Millionnaire  pour  leur  prêcher  la  Foi  , 
fit  planter , fur  le  bord  du  rivage , un  po- 
teau qui  portoit  les  armes  de  Portugal  , 
dépêcha  enfuite  un  de  fes  vailleaux  à Lif- 
bonne,  pour  y annoncer  la  nouvelle  de 
fa  découverte,  & remit  à la  voile,  pour 
fe  rendre  au  lieu  de  fa  deftination. 

Gonzale  Cohelo  & plufieurs  autres  Por- 
tugais, fe  rendirent  au  Bréfil,  en  vifite- 
rent  les  côtes.  Les  terres  leur  parurent 
suffi  belles  & auffi  fertiles  que  Cabrai  l’a- 
voit  annoncé;  mais  n’ayant  pas  découvert 
les  mines  & les  autres  richeffes  qu’on  y 
a trouvées  depuis,  ils  fe  contentèrent  de 
prendre  dubois  de  teinture,  des  finges  & 
des  perroquets , qu’ils  vendirent  fort  bien 
en  Europe.  Quelque-tems  après,  la  Cour 
de  Lisbonne  y fit  tranfporter  des  criminels 
& des  filles  de  ipauyaife  yie , dont  .oij 
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itouloit  purger  le  Royaume.  Les  Naturels, 
ouvrant  les  yeux  fur  le  danger  auquel  leur 
liberté  étoit  expofée  , prirent  les  armes  , 
les  attaquèrent  & en  tuerent  une  grande 
quantité. 

II  fe  préfenta  cependant  des  Armateurs 
qui  y demandèrent  & y obtinrent  des  con- 
celîions  fort  étendues.  Enfin  le  Bréfil  fut 
engagé  à ferme  pour  un  revenu  affez  mo- 
dique , & le  Roi , content  d’une  nouvelle 
Souveraineté , fe  borna  , pour  ainfi  dire , 
au  titre  de  Souverain.  Les  Indes  orien- 
tales attiroient  toute  l’attention  des  Por- 
tugais. 

Les  premiers  établiffemens  qu’on  fit  au 
Bréfil,  eurent,  comme  on  vient  de  le  voir , 
beaucoup  à fouffrir  de  la  part  des  Sauva- 
ges qui  les  attaquoient  fans  ceffe.  S’ils  ren- 
controient  un  Portugais  à l’écart,  ils  ne 
manquoient  point  de  le  maffacrer  & de  le 
dévorer.  Tous  les  voyages  qui  fe  firent 
alors  ne  contiennent  que  des  détails  de 
ces  horribles  barbaries. 

Malgré  toutes  ces  difficultés  , le  Bréfil 
fe  peupla  d’Européens,  & le  fruit  qu’ils 
retirèrent  de  leurs  travaux  en  excita  d’au- 
tres à lesfuivre.  La  guerre  qu’ils  étoient 
obligés  de  foutenir  lans  ceffe  contre  les 
Brafiliens , les  obligea  de  fe  partager  en 
Capitainies  , & dans  moins  de  cinquante 
ans  on  vit  paroître  fur  la  côte  diverfes 
bourgades  , dont  les  cinq  principales 
étoient  Tamacara  , Fernambuc , llheos  , Por - 
to-Seguro  & Saint-  Pincent.  Les  grands  avan- 
tages que  les  Colonies  tirèrent  de  ce  pays 
firent  enfin  ouvrir  les  yeux  au  Roi  de  Por- 
tugal. 11  fentit  le  tort  qu’il  s’étoit  fiait  en 
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accordant  des  conceflions  fans  bornes,  Î1 
entreprit  d’y  remédier. 

Il  révoqua  tous  les  pouvoirs  accordés 
aux  Chefs  des  Capitainies , & y envoya 
vers  l’an  1549,  Thomas  de  Soufa  , avec  le 
titre  de  Gouverneur-Général  du  Bréfil. 
La  flotte  de  ce  Gouverneur  étoit  compo- 
fée  de  fix  vaiffeaux  bien  équipés  & char- 
gés d’un  grand  nombre  d’Officiers.  Il  avoit 
ordre  d’établir  une  nouvelle  adminiftra- 
tion  & de  bâtir  une  ville  dans  la  Baie  de 
tous  les  Saints.  Le  Roi , qui  regardoit  le9 
Brafiliens  comme  fes  fujets,  avoit  pris 
toutes  les  précautions  qui  lui  avoient 
paru  néceffaires  pour  leur  converfion.  II 
s’étoit  adreflé  au  Pape  Paul  III , & à Saint 
Ignace,  Fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jefus,  pour  leur  demander  quelques  Mif- 
fionnaires.  Il  en  obtint  fix  qui  étoient 
Portugais.  Ils  bâtirent  la  ville  de  San-Sal- 
vador , & , malgré  les  efforts  des  Sauva- 
ges qui  attaquoient  fans  ceffe  les  Portu- 
gais , on  vit  en  peu  de  tems  plufieurs 
villes  s’élever  dans  ce  pays.  On  ne  fit  aux 
premières  que  des  fortifications  fort  (im- 
pies qui  fuffifoient  contre  les  furprifesdes 
Sauvages  ; mais  les  Européens  de  diver- 
fes  Nations  s’étant  rendus  redoutables 
dans  ces  mers,  on  fut  obligé  de  fe  mettre 
à couvert  de  leur  invafion.  Il  n’y  avoit 
pas  cinq  ans  que  Soufa  gouvernoit  le  Bré- 
«1,  lorfque  les  François  entreprirent  d’y 
former  un  établiffement  fous  fes  yeux. 
Les  circonftances  de  cette  entreprife  fe 
font  confervées  dans  leurs  propres  rela- 
tions. 
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1 ■'  EtabliJJement  des  François  au  B ré  fil. 

En  1555  » Nicolas  Durand  de  Ville.ga* 
-gnon.  Chevalier  de  Malte  & Vice-Ami- 
ral  de  Bretagne,  livré  aux  opinions  des 
-nouveaux  Seûaires,  ayant  d’ailleurs,  reçu 
quelques  chagrins  au  iiijet  de  fa  place  , 
conçut  le  projet  de  former  en  Amérique 
•line  Colonie  de  Proteftans.  C’étoit  unhom- 
. me  d’un  mérite  rare.  A un  efprit  fùpérieur 
il  joignoit  toutes  les  connoilfances  qu’on 
acquiert  par  l’étude  & la  réflexion.  Il  avoir 
-en  outre  donné  des  preuves  de  valeur 
5dans  plus  d’une  occafion.  Il  ne  préienta 
Tes  deffeins  à la  Cour  que  fous  la  Ample 
=vuede  faireun  établiffement  François  dans 
Je  nouveau  Monde  , à l’exemple  des  Por- 
tugais’& 'des  Efpagnols.  Ii  obtint'de  Henri 
II  deux  ou  trois  . vaifleaux  bien  équipés 
qu’il  remplit  de  Calvinifles  , partit  du  Ha- 
-vre-de-Grace  au  mois  de  Mai  j & arriva 
au-Bréfil  dans  le  cours  du  mois  de  Novem- 
bre fuivànt.  Il  ne  confulta  pas  fa  pruden- 
ce ordinaire  dans  le  choix  qu’il  lit  d’un 

Ijofte.U  débarqua  fur  un  grand  rocher  d’où 
a maréé  le  chalîa  bien  - tôt::  s’étant  plus 
avancé,  Il  entra  dans  une  rivière,  pres- 
que fous  le  Tropique  du  Capricorne  , & 
s’empara  d’une  petite  Ifle  dans  laquelle  il 
■bâtit  un  Fort , qu’il  nomma- le  Fort  de  Co- 
iigriy.  A peinôTouvmge fut-il  commencé* 
qu’vf  renvoya  fes  Vaifleaux  en  France  avec 
des  lettres  par  lefquélies  il  rendoit  compte 
à 4a  Cour -de  fa  fituarion  , & y en  joi- 
gnit-d  autres- pour  quelques-amis  qu’il  avoir 

P j t 
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à Geneve.  Il  y avoit  alors  au  Bréfit  pltl* 
fieurs  Normands  qu’un  naufrage  avoit  jet- 
tes fur  la  côte , & qui,  s’étant  mêlés  avec 
les  Sauvages , avoient  appris  leur  langue. 
Villegagnon  les  attira  dans  fon  Fort,  & 
s’en  fervit  utilement  pour  commercer  avec 
les  Brafiliens. 

Les  Génevois  ayant  reçu  fes  lettres  fai- 
firent,  avec  empreffement , l’occafion  de 
s’établir  dans  un  pays  où  ils  efpéroient 
exercer  librement  leur  Religion.  L’Amiral 
de  Coligny,  auquel  Villegagnon  n’avoit 

Sas  manqué  d’écrire,  prit  cette  affaire  fort 
cœur.  Il  connoiffoit  le  zèle  d’un  vieux 
Gentilhomme  nommé  Philippe  de  Corguil - 
leray  , mais  plus  connu  fous  le  nom  de 
Dupont  y lequel  s’étoit  retiré  à Geneve 
pour  y vivre  paifiblement  dans  l’exercice 
de  fa  Religion.  L’Amiral  le  follicita  de  fe 
mettre  à la  tète  de  ceux  qui  voudroient 
partir  pour  le  Bréfil.  Ce  vieillard , excité 
encore  par  les  exhortations  de  Calvin  , 
dont  la  réputation  & l’autorité  étoient 
parvenues  au  plus  haut  point. parmi  ceux 
qui  étoient  oppofés  à l’Eglife  Romaine 
ne  fit  pas  difficulté  de  facriher  fon  repos 
au  fervice  de  fes  partifans. 

Avec  un  chef  de  cette  importance  , il 
falloit  trouver  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, qui  fulTent  difpofés  à abandonner 

Jour  jamais  leur  patrie,  des  Miniftresde- 
eur  Religion , des  artifans,  & toutes  des 
chofes  néceflaires  pour  jetter  les  fonde- 
mens  d’une  nouvelle  République.  On  trou- 
va deux  Minières  d’un  mérite  connu.) 
-&  qui  fe  crurent  honorés  du.choijt  qu’oi* 
faifoit  d’eux.  Une  multitude  de  perfonnçs 
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de  difFérens  états  & de  différens  âges  al- 
lèrent fe  préfenter  à Dupont  pour  partir 
avec  lui  : mais  le  vieillard , qui  étoit  fin*'~ 
cére,  leur  dit  que  dans  Fentreprife  qu’on 
jprojettoit , il  y avoit  cent  cinquante  lieues 
à faire  par  terre  & plus  de  deux  mille  par 
mer;  qu’en  arrivant  au  terme , l’on  feroit 
.obligé  de  fe  paffer  de  pain  ; de  ,fe  conten- 
ter de. fruits  & de  racines  ; deie  paffer  de 
vin , parce  que  le  pays  n’en  produifoit 
point;  en  un  mot , qu’on  fer  oit  obligé  de 
vivre  d’une  manière  tout-à-fait  différente 
• de  celle  de  l’Europe.  Ce  tableau  les  fit 
.prefque  tous  changer  de  fentiment.  Il  ne 
s’en  trouva  que  quatorze  qui  perfifterent 
dans  la  réfolution  de  paffer  la  mer  &.  d’al- 
ler s'expofer  aux  fatigues  & aux  dangers 
qui  les  attendoient  au  Bréfil. 

Dupont  ne  manqua  pas  de  les  faire  paf- 
/er  par  Châtillon  fur  l’Oing , où  l’Ami- 
ral tenoit  un  état  digne  de  ion  rang,  dans 
un  des  plus  beaux  Châteaux  de  France  : 
l’Amiral  les  encouragea  tous  par  fes  ex- 
hortations & fes  promeffes.  Ils  fe  rendi- 
rent enfuite  à Paris  , où  ils  trouvèrent  un 
nombre  affez  confidérable  de  Proteftans 
qui  fe  déterminèrent  à groflir  leur  troupe: 
ils  pafferent  .enfuite  à Rouen  & y firent 
quelques  recrues.  Efpérant  découvrir  des 
mines  dans  le  pays  où  ils  alloient , ils  eu- 
rent foin  de  prendre  avec  eux  des  gens 
qui  avoient  des  connoiffances  dans  cette 
partie.  Ils  fe  rendirent  à Honfléur , où  ils 
dévoient  s’embarquer  : mais  les  habitans, 
ayant  appris  qu’ils  avoient  célébré  la  Cè- 
ne pendant  la  nuit , contre  les  Ordonnan- 
ces du  Roi  qui  ne  permettoient  aux  Pro- 
Améric  J'orne  /F,  ^ 
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teftans  de  ne  s’affembfer  que  pendant  le 
jour  , en  maffacrerent  une  grande  partie. 
Ceux  qui  étoient  en  état  de  faire  exploi- 
ter les  mines  eurent  le  malheur  de  périr, 
ce  qui  caufa  beaucoup  de  chagrin  aux 
chefs  de  l’entreprife  , lorfqu’ils  furent  ar-, 
rivés  au  Bréfil.  ‘ ' 

L’émotion  des  habitans  de  Honfleur  les 
engagea  à précipiter  leur  départ: ils  s’em- 
barquèrent fur  trois  vaiffeaux  que  le  Roi 
avoit  fait  équiper.  Ils  emmenerent  avec 
eux  cinq  jeunes  filles  & une  femme  pour 
les  gouverner , & fix  jeunes  garçons  qui 
dévoient  apprendre  la  langue  du  pays  pour 
fe  familiarifer  avec  les  Sauvages.  L’équi- 
page pouvoit  monter  à trois  cens  perfon- 
nes  : Lery  , duquel  nous  empruntons  une 
grande  partie  de  ce  que  nous  avons  à dire , 
étoit  du  nombre. 

Après  avoir  effuyé  des  tempêtes  terri- 
bles, les  trois  vaiffeaux  arrivèrent  le  16 
février  1 5 57  à la  vue  de  l’Amérique , pro- 
che le  pays  des  Margajas  qui  étoient  alliés 
des  Portugais.  Ils  tirèrent  quelques  coups 
de  canon  & envoyèrent  une  chaloupe  à 
terre.  Une  troupe  d’indiens  s’avança  fur 
3e  bord  du  rivage  ; on  leur  montra  de  loin 
des  couteaux , des  miroirs  & des  peignes  , 
dans  l’efpérance  d’en  obtenir  des  vivres. 
En  effet  les  Sauvages  comprirent  ce  qu’on 
leur  demandoit  , & s’emprefferent  d’ap- 
porter  des  rafraîchiffemens.  Six  d’entr’eux 
entrèrent  dans  la  chaloupe  avec  une 
femme  & fe  laifferent  conduire  aux  vaif- 
‘feaux.  * " ; 

Le  lendemain , craignant  de  pouffer  trop 
loin  la  confiance  pour  des  barbares  que 
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l’on  ne  connoiffoit  pas , on  leva  l’ancre 
' pour  fuivre  la  terre.  A peine  eut-on  fait 
neuf  à dix  lieues  qu’on  fe  trouva  devant 
un  Fort  Portugais  nommé  le  Saint-Efpnt. 
Les  Portugais  de  la  garnifon  , reconnoif- 

• fant  une  Caravelle  Portugaife  que  les  Pro- 
teflans  François  avoient  enlevée  dans  leur 
route  , tirèrent  fur  eux  quelques  coups  , 
auxquels  on  répondit  avec  beaucoup  de 

• vigueur.  On  continua  d’avancer  vers  un 
‘ lieu  nommé  Tapemiry  , dont  les  habitans 

ne  donnèrent  aucun  figne  de  haine  aux 
François  ; on  côtoya  les  habitations  de 
plufieurs  Sauvages , on  rencontra  plufieurs 
îles,  & l’on  arriva  fur  les  terres  des  To- 
pinamboux  , allié*  de  Villegagnon.  Ces 
‘ Sauvages  , reconnoiflant  le  pavillon  de 
. France  , firent  éclater  leur  joie  par  mille 
démonftrations  d’amitié.  Les  François  ne 
- balancèrent  point  à jetter  l’ancre.  Outre 
les  rafraîchiflemens  qu’ils  reçurent  des  Sau- 
vages, ils  firent  une  bonne  pêche.  On  re- 
mit à la  voile , & en  peu  de  tems  on  en- 
tra dans  la  rivière  de  Rio  Janeiro  : c’étoit 
le  7 de  Mars  1557. 

Villegagnon  & fes  gens  , qui  étoient 

• retirés  dans  une  petite  île  du  fleuve  , fe 
hâtèrent  de  répondre  au  canon  des  vaif- 
feaux,  & comprirent  qu’il  leur  arrivoit  du 
fecours.  L’empreffement  fut  égal  des  deux 
côtés  pour  fe  joindre  : l’efcadre  s’étant 
avancée  jufqu’au  bord  de  l’île  , y fut  re- 
çue avec  de  vives  acclamations.  Le  plaifir 
qu’ils  goûtèrent  réciproquement  en  fe 

" voyant  , fit  oublier  aux  uns  une  année 
de  folitude  & d’ennui , aux  autres  les  dan- 
gers-qu’ils  avoient  effuyés  dans  leur  nar 
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vigation  , & pour  fe  féliciter  de  leur  com- 
mun  bonheur , ils  en  rendirent  grâces  au 
Ciel. 

Les  nouveaux  arrivés  allèrent  enfuite 
trouver  Villegagnon  qui  les  attendoitdans 
une  place.  Après  les  embralTemens  réci- 
proques , leur  Chef  lui  dit  qu’ils  étoient  / 
venus  dans  ce  pays  pour  y établir  une 
Eglife  réformée  d’après  la  parole  de  Dieu. 
Il  répondit  qu’il  feroit  tous  fes  efforts 
pour  féconder  leurs  intentions.  Puis,  le- 
vant les  mains  au  Ciel , il  ajouta  : « Sei- 
>»  gneur  , je  te  rends  grâces  de  m’avoir 
» envoyé  ce  que  je  défirois  depuis  fi  long- 
» tems  ».  Se  tournant  enfuite  vers  fes  nou- 
veaux compagnons  , il  continua  en  ces 
termes  : « Mes  enfans , car  je  veux  vous 
» fervir  de  pere , il  faut  que  ce  lieu  foit 
» un  afyle  alluré  pour  les  Proteftans  qui 
» font  perfécutés  en  Europe  ». 

Il  donna  ordre  enfuite  que  tous  fes 
gens  s’affemblaffent  dans  un  lieu  défigné , 
avec  ceux  qui  venoient  d’arriver  , pour 
y faire  célébrer  l’Office , & y entendre  un 
Sermon , qui  fut  prononcé  par  un  des  Mi- 
nistres qui  avoient  accompagné  Dupont. 
On  fit  un  repas  aflez  frugal , tout  le  mon- 
de alla  travailler  au  Fort  que  l’on  bâtif- 
foit.  Ce  travail  fut  continué  pendant  un 
mois,  & n’étoit  interrompu  que  pour  faire 
la  prière  & pour  manger. 

Villegagnon  , zélé  partifan  de  la  Doc- 
trine de  Calvin,  voulut  établir  dans  la 
Colonie  une  difcipline  conforme  aux  loix 
de  fa  réforme  ; mais  il  trouva  des  obfla- 
cles  : les  difputes  s’élevèrent  & devinrent 
fi  vives  , que  l’on  convint  d’envoyer  en 
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France  pour  confulter  Calvin.  En  atten- 
dant fes  réponfes , Villegagnon  établit  des 
loix  très-févéres  parmi  fes  compagnons  , 
& les  fit  exécuter  par  fon  exemple  & fa 
fermeté.  Il  maria  les  cinq  jeunes  Françoi- 
fes  qu’on  avoit  amenées  à cinq  jeunes  gar- 
çons , & défendit , fous  peine  de  mort , 
à tous  les  Chrétiens  de  la  Colonie  d’ha- 
biter avec  aucune  femme  ou  fille  Sau- 
vage : il  leur  permit  cependant  d’épou- 
fer  celles  qui  fe  feroient  inftruire  ou  bap- 
tifer. 

Cette  conduite  de  Villegagnon  fembloit 
annoncer  qu’il  alloit  être  un  Apôtre  de 
Calvin  : mais  on  le  vit  tout*à-coup  chan- 
ger de  fentiment  fur  la  Religion.  Le  jour 
de  la  Pentecôte  ayant  été  marqué  pour  la 
célébration  de  la  Cène  , il  dit  que  Saint 
Cyprien  & Saint  Clément  avoient  écrit 
qu’il  falloir  mettre  de  l’eau  avec  le  vin  , 
& voulut  qu’on  fe  conformât  à cette  pra- 
tique; entreprit  de  perfuaderà  l’aflemblée 
que  le  pain  confacré  n’étoitpas  moins  utile 
au  corps  qu’à  l’ame.  Il  prétendit  enfuite 
qu’il  falloir  mêler  du  fel  & de  l’huile  à 
l’eau  du  baptême  , & qu’un  Miniftre  Ec- 
cléfiaftique  ne  pouvoit  fe  marier  en  fé- 
condés noces.  Un  des  Minières  , voulant 
fe  faire  honneur  de  fon  favoir,  entreprit, 
de  fon  côté  , de  faire  des  leçons  publi- 
ques , ce  qui  augmenta  le  trouble  & ladi- 
vifion.  Le  défordre  alla  fi  loin  , que  Vil- 
legagnon , fans  attendre  la  réponfede-Cal- 
vin  , & renonçant  tout  d’un  coup  à l’opi- 
nion qu’il  avoit  eue  de  lui  , déclara  qu’il 
le  regardoit  comme  un  Hérétique,  dévoyé 
de  la  Foi.  Depuis  ce  moment  il  ceffa  de 
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marquer  de  l’amitié  aux  Proteftans.  Il  dé- 
fendit que  le  Prêche  durât  plus  d’une  demi- 
heure  , encore  y afliftoit  il  rarement.  On 
crut  enfin  qu’il  n’avoit  eu  jufqu’alors  que 
.de  la  difiimulation.On  prétend  que  la  caufe 
d’un  changement  fi  fubitde  la  part  de  Ville- 
gagnon  fut  une  lettre  qu’il  reçut  du  Car- 
dinal de  Lorraine  par  un  vaiffeau  qui  étoit 
arrivé  au  Cap  Frio.  Ce  Prélat  lui  repro- 
choit fort  vivement  d’avoir  abandonné  la 
Religion  Romaine  , & la  crainte  engagea 
cet  Officier  à tenir  une  conduite  différente. 
Lery  , qui  étoit  un  zélé  Calvinifte , affure 
que  Villegagnon  devint  fi  chagrin  , qu’il 
juroit  à tout  inftant  parle  corps  de  Saint 
Jacques  ; qu’il  maltraitoit  tous  ceux  qui 
ofoient  lui  répondre  avec  fermeté  ; que 
perfonne  n’oioit  fe  trouver  devant  lui. 
Enfin  il  fe  renditfi  infupportable , que  plu- 
fieurs  François  formèrent  le  projet  de  le 
jettérdans  la  mer.  Cette  conjuration  fut 
découverte  , il  fit  mettre  aux  fers  les  Con- 
jurés : ayant  appris  qu’un  nommé  la/?o- 
che  étoit  un  des  chefs,  il  le  fitcoucher  par 
terre  fur  le  dos  , lui  fit  donner  tant  de 
coups  de  bâton  fur  le  ventre , que  ce  mal- 
heureux en  perdoit  la  refpiration.  Sa  cruau- 
té n’étant  pas  fatisfaite  , il  le  fit  tourner 
fur  le  ventre  & ordonna  qu’on  lui  donnât 
autantde coups  furie  dos.  Il  le  força  en-, 
fuite  d’aller  travailler. 

Ceux  qui  cOmpofoient  la  Colonie  con- 
çurent une  haine  fi  violente  contre  Ville- 
gagnon , qu’ils  l’auroient  fait  périr  , fans 
la  crainte  de  déplaire  à l’Amiral  de  Coli- 
gny.  Ils  fe  contentèrent  de  ne  plus  l’ap- 
peller  à leurs  affemblées  & de  célébrer  la 
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Cénèfansiùi.  Cette  conduite , à fon  égard, 
l’irrita  au  point  qu’il  déclara  qu’il  ne  vou- 
loit  plus  fouffrir  de  Proteftans  dans  fon 
Fort , & les  força  d'en  fortir.  _ . 

Ces  malheureux , après  avoir  paffé  huit 
mois  dans  un  Fort  qu'ils  avoient  aidé  ày 
bâtir , furent  obligés  de  fe  retirer  fur  le  ri-r 
Vagedela  mer  pour  attendre  l’arrivée  de" 
quelque  vaiffeau.  Ilsauroient  été  expofés’ 
à toutes  les  horreurs  delà  faim , fi  Tes  Sau- 
vages , plus  humains  que  Yillegagnon, 
rte  leur  eulfent  apporté  des  vivres.  Ils 
pafferent  deux  mois  entiers  dans  cet  état  , 
lans  avoir  d’autre  reffource  que  la  bonté 
de  ces  Indiens.  Ce  fut  pendant  ce  tems  que 
Eery  fit  les  obferyations  qu’il,  a données 
dans  fon  voyage.  ‘ ‘ ...  . ’ 

: Ces  François  fugitifs  nommèrent  le  Heu 
où  ils  s’étoient  retirés  la  Briqueterie.  Ils  y 
avoient  conftruit  quelques  cabanes  , & 
formèrent  le  delfein  de  s’y  établir  , s’ils 
recevoientdes  fecoursfuffifans  d’Europe, 
& s’ils  pouvoient  fe  fouftraire  entière- 
ment à l’autorité  de  Villegagnon  qui  étoit 
revêtu  des  (ordres  du  Roi.  Cet  Officier, 
Voyant' qu’une  partie  de  ceux  qui  avoient 
paru  luitefter  attachés  l’abandonnoitpour 
iejoiAdfe  aux  Proteftans  , eut  peur  d’une 
dèfertion  totale  , les  força  de  partir  , & 
écrivit  au  Capitaine  d’un  vaiffeau  qui  étoit 
fur  ces  parages  , qu’il  pouvoit  les  prendre 
à bord  : il  leur  envoya  même  un  congé 
figné  de  fa  main.  Lery  allure  qu’il  eut  la 
cruauté  de  faire  remettre  au  Capitaine  une 
caffette  dans  laquelle  étoit  le  procès  de  ‘ 
tous  ces  Proteftans  , & qu’il  mandoit  au 
premier  Juge  auquel  on  le  r.emettroit  en 
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France  de  les  faire  tous  arrêter  , afin  qu'ils 
fuflent  tous  brûlés  comme  Hérétiques. 

Ils  s’embarquèrent  tous  , & leur  vaiffeau  ^ 
jiiità  la  voile  le  4 Janvier  15  5 8.  Leur  nom- 
bre pouvoit  monter  à quarante-cinq  hom- 
mes tant  matelots  que  paffagers.  Ils  arri- 
vèrent au  Port  deBlavetle  16  Mai , après 
avoir  effuyé  tous  les  malheurs  auxquels 
on  eft  expofé  fur  la  mer.  De-là  ils  fe  ren- 
dirent à Hennebon  , petite  ville  de  Bre- 
tagne , qui  n’en  eft  éloignée  qu’à  deux 
lieues.  Ils  y furent  menacés  d’un  autre 
danger , dont  ils  n’avoient  aucune  défian- 
ce. La  caffette  dans  laquelle  Villegagnon 
avoit  enfermé  leur  procès  fut  remife  aux 
Juges  de  cette  ville  : mais  Dupont  en  con- 
noiffoit  quelques-uns  auffi  attachés  que  lui 
à l’Eglife  de  Geneve  : ils  l’avertirent  de  ce 
qui  fe  paffoit  , & loin  d’avoir  égard  à ces 
odieufes  accufations  , ils  les  fupp rimèrent 
& rendirent  de  bons  offices  à ceux  dont 
elles  pouvoient  occafionner  la  perte. 

Peu  de  tems  après  le  départ  des  Pro- 
- teftans  , les  Portugais  attaquèrent  le  Fort 
de  Coligny , en  chafferent  Yillegagnon  , 

& s’en  emparerent.  Villegagnon  revint  en 
France  , où  il  fut  un  des  plus  cruels  enne- 
mis des  Seélateurs  de  Calvin.  Pour  récom- 
penfe  il  obtint  une  Commanderie  de  Malte 
nommée  Beauvais  , en  Gatinois,  près  de 
Saint  - Jean  de  Nemours , où  il  mourut  au  . 
mois  de  Décembre  1575.  , . 

§.  II.- 

• • * ( 1 ' % 

V oyages  & EtabLificmens  des  Hollandois  au  ' 

B réfil.  * 

Les  Portugais , après  avoir  chaffé  Içs 
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François  du  Fort  de  Coligny  , jouirent 
paisiblement  du  Bréfil  pendant  plusieurs 
années  : mais  la  Couronne  de  Portugal 
ayant  paffé  en  1581  fur  la  tête  de  Philippe 
II  , Roi  d’Efpagne  , les  guerres  que  ce 
Monarque  eut  à foutenir  contre  la  France 
& l’Angleterre  , & principalement  contre 
les  mécontensdes  Pays-Bas  qui  formèrent, 
fous  fon  régne  , la  République  des  Pro- 
vinces-Unies , ne  lui  laifferent  pas  le  tems 
de  s’occuper  des  poffeSIions  étrangères. 
Sous  les  régnes  de  Philippe  III  & Philippe 
IV  , lès  Hollandois  ayant  aSFermi  leur  li- 
berté , établirent  une  Compagnie  des  In- 
des Orientales  . & fe  virent  bien  tôt  en 
état  d’en  former  une  des  Indes  Occidenta- 
les , qui , depuis  ce  tems  jufqu’à  nos  jours , 
n’a  pas  celle  d’être  une  des  principales 
branches  de  leur  commerce. 

Cette  inftitution  devint  fatale  aux  Por- 
tugais , dès  fon  origine.  Jacob  Willekens 
& l’Hermite  , deux  Commandans  de  flot- 
tes Hollandoifes  , commencèrent  par  cou- 
rir les  Côtes  de  Portugal , y firent  des  prU 
fes  qui  augmentèrent  leurs  forces.  Après 
cer  effai , les  Hollandois  envoyèrent  \Vil- 
lekens  au  Bréfil  : ils  favoient  que  ce  vafte 
pays  étoit  naturellement  riche  & fertile. 
U y avoit  peu  de  grandes  maifons  en  Por- 
tugal qui  n’y  poffédaffent  de  grandes  ter- 
res : les  Brafiliens  les  plus  voifins  «voient 
été  fournis  par  degrés  : on  y prenoit'peu 
de  part  aux  guerres  qui  défoloient  l’Euro- 
pe , & on  y jouifloit  d’une  paix  profonde. 
LesGouverneurs nes’y  appliquoientqu’au 
commerce,  & les  Soldats étoient  devenus 
Marchands,  Piufieurs  Hollandois  qui  s’y 
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étoient  préfentés  pour  faire  la  traite  'y 
avoient  été  fort  accueillis  des  Sauvages  , 
parce  qu’ils  leur  donnoient  les  marchait- 
difesà  meilleur  marché  que  les  Portugais, 
& ce  commerce  clandeftin  difpofa  tous  les 
Brafiliens  en  leur  faveur. 

Le  Bréfil  fe  trou  voit  dans  cet  état,  lorf- 
que  Willekens  parut  dans  la  Baie  de  tous 
les  Saints.  A fon  arrivée  , les  Portugais 
fongerent  moins  à fe  defendre  qu’à  fauver- 
la  meilleure  partie  de  leurs  effets.  L’Ami-, 
ral  Hollandois  fe  rendit  maître  de  San-, 
Salvador  , Capitale  du  Bréfil.  Dom  Diegue 
de  Mendoça  , qui  en  étoit  Gouverneur  ,* 
n’eut  ni  le  courage  de  fe  défendre,  ni  la 
prudence  de  fe  fauver.  L’Archevêque  feul; 
a la  tête  de  fon  Clergé  , entreprit  de  dé- 
fendre l’honneur  de  fa  Nation.  Il  fe  retira 
dans  un  bourg  voifin  , où  il  fe  fortifia  , & 
caufa  dans  la  fuite  beaucoup  d’embarras 
au  Conquérant.  Les  Hollandois  trouve* 
rent  des  richeffes  immenfes  dans  la  ville; 
& s’emparèrent,  en  peu  de  jours,  delà 
plus  grande  Capitainie  du  Bréfil. 

Cette  nouvelle  jetta  l’Efpagne  dans  la 
çonfternation  , qui  fut  encore  augmentée 
par  l'opinion  oùl’on  étoit  que  le  Gouver- 
neur n’étoit  pas  fâché  de  voir  que  les 
Efpagnolsperdoient  une  partie  de  ce  beau 
pays  , dans  l’efpérance  qu’ils  feroient 
plus  fouples  & moins  fiers  lorfqu’ils  au- 
roient  perdu  cette  reffource  Le  Roi  d’Ef- 
pagne  en  jugea  autrement.  Il  écrivit  de  fa 
main  aux  Grands  de  Portugal , & le  pria  de 
faire  leurs  efforts  pour  réparer  cette  perte. 
Ils  lui  obéirent  avec  tant  de  promptitude  , 
qu’en  moins  de  trois  mois  ils  équipèrent 
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line  flotte  de  vingt-fix  vaifleaux.  Toute  ia  • 
Noblefle  s’emprefîa  de  contribuer  à cet 
armement  , Toit  par  des  levées  de  trou- 
pes , foit  en  s’embarquant  elle -même: 
mais , comme TEfpagne  vouloity  joindre 
fes  forces , ' les  deux  flottes  ne  furent  prê- 
tés qu’au- mois  de  Février  1616.  Elles  ^ 
étoient  commandées  par  Frédéric  de  Tolède 
ûforio  , Marquis  de  Valduefa  : le  nombre 
des  Matelots  & des  Soldats  montoit  à 
quinze  mille  , &’  le  paflage  fut  affez  heu- 
reux jüfqu’à  la  Baie  de  tous  les  Saints. 

Les  Hollandois  , depuis  la  conquête , 
avoient beaucoup  fouflfert  à San  -Salvador. 
L’Archevêque  y dont  on  a parlé  , avoit 
raffemblé  fous  fes  ordres  quinze  cens  Por- 
tugais , & avoit  défait  les  Hollandois  , 
leur  avoit  coupé  les  vivres  & les  tenoit 
bloqués  : mais  la  mort  enleva  ce  grand 
homme  dans  le  tems  que  fes  compatrio- 
tes en  avoient  le  plus  de  befoin.  Plufleurs 
Officiers  prirent  après  lui  le  commande- 
ment des  troupes  & continuèrent  le  blo- 
cus , qui  duroit  encore  lorfque  les  flottes 
combinées  de  Portugal  & d’Éfpagne  arri- 
vèrent. Les  Hollandois  , accablés  de  fati- 
gue , n’oferent  entreprendre  de  réfifter  à 
tant  de  forces  réunies  : ils  capitulèrent  & 
les  deux  flottes  retournèrent  en  Efpagne.  ' 

Les  Hollandois  fe  vengerent  d’abord  en 
Europe  , où  ils  enlevèrent  plufieurs  vaif- 
feaux  Portugais:  ils  équipèrent  enfuite  une 
flotte  confidérablé.  Les  troupes  de  débar- 
quement étoient  commandées  par  Thieri 
de  Wardenbourg.  11  débarqua  le  16  Fé- 
vrier vers  la  ville  d’Olinde  , dont  il  s’em- 
para fans  perdre  beaucoup  d’hommes,  U 
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fut  bien-tôt  maître  de  laCapitainie  de  Fer- 
nambuc  , en  fortifia  les  principaux  lieux. 
La  Cour  d’Efpagne  fit  des  efforts  pour  le 
remettre  en  pofTeffion  d’un  fi  beau  pays. 
Elle  équipa  une  flotte  a fiez  confidérable  : 
mais  une  maladie  contagieufe  enleva  une 
partie  des  troupes  avant  qu’elles  fuflient 
embarquées  , & la  crainte  diflîpa  le  relie. 
On  fut  obligé  d’employer  la  violence  pour 
ramener  les  déferteurs  , & pour  les  faire 
embarquer.  Ils  partirent  vers  le  mois  de 
Mai  fur  trente  vaifleaux  , dont  la  moitié 
n’étoit  pas  en  état  de  foutenir  un  combat 
naval.  Cette  flotte  fut  cependant  renforcée 
aux  îles  Canaries  par  quinze  vailfeaux  de 
guerre  & par  neuf  autres  au  Cap- Verd  ; 
enfin  elle  fe  trouva  forte  de  cinquante- 
quatre.  Les  Hollandois  qui  , fur  la  pre- 
mière nouvelle  de  fon  départ  , étoient 
allés  au-devant  d’elle  avec  quatorze  vaif- 
feaux & deux  yachts , furent  étonnés  de  la 
voir  fi  forte  : mais  Pater  , leur  Amiral , ne 
balança  pas  à engager  l’aélion,  malgré  l’i- 
négalité des  forces.  Il  périt  par  un  acci- 
dent tqui  fit  fauter  fon  vaifleau  ; Thys  , 
autre  Commandant  Hollandois , eut  le  mê- 
me fort.  Les  Hollandois  ne  laifferent  ce- 
pendant pas  de  faire  une  belle  retraite  , 
& d’emmener  à Olinde  un  vaifleau  Efpa- 
gnol  qu’ils  avoient  pris  dans  le  combat. 
Oquendo  , Amiral  Efpagnol , les  fuivoit. 
Il  mouilla  fur  la  Côte  de  Paraïba  , mit  à 
terre  douze  cens  hommes  pour  la  garde 
du  pays  , pourvut  à la  fureté  de  la  rivière 
Saint- François  & de  la  Baie  de  tous  les 
Saints.  Il  remit  enfuite  à la  voile  , fans 
fonger  à faire  le  fiége  d’Olinde.  Dans  fit 
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route  il  fut  rencontré  par  une  flotte  Hol- 
landoife  qui  maltraita  beaucoup  la  Tienne. 

L’année  fuivanteDom  Frédéric  de  To* 
lede  conduifit  une  autre  flotte  au  Bréfil  : 
mais  il  ne  caufa  aucun  dommage  aux  Hol- 
landois  , qui  y étendirent  leurs  conquê-, 
tes. 

En  1636,  le  Comte  Maurice  de  Naffau 
partit  du  Texel  le  25  Oâobre,  jetta  l’an- 
cre dans  la  Baie  de  tous  les  Saints  le  13  du 
même  mois  de  l'année  fuivante.  11  fut  joint 
par  les  troupes  Hollandoifes  qui  étoient 
déjà  au  Bréfil  , forma  une  armée  confidé- 
rable , attaqua  & emporta  plufieurs  pla- 
ces Portugaifes.  Pour  ne  pas  laifTer  aux 
ennemis  le  tems  de  fe  reconnoître  , & 
pour  les  affoiblir  davantage  , il  fit  une  di- 
verfion  , envoya  fur  les  Côtes  de  Guinée 
une  flotte  confidèrable , qui  attaqua  & prit 
le  fameux  Fort  de  Saint-  George  de  la  Mi- 
na. La  campagne  fuivante  ne  fut  pas  plus 
heureufe  pour  les  Portugais  ; les  Hollan- 
dois  les  battirent  dans  plufieurs  rencontres 
& conquirent  une  fort  grande  étendue  de 
pays.  Les  Sauvages  fe  mirent  fous  leur 
protection,  & leur  aidèrent  à chaffer  les 
Portugais  de  plufieurs  contrées. 

L’année  1639  , l’Efpagne  fit  de  vains 
efforts  pour  reconquérir  le  Bréfil  : les 
Hollandois  eurent  toujours  l’avantage. 
Les  Portugais  , épuifés  par  une  guerre  fi 
longue  , propoferent  un  accommodement 
au  Comte  Maurice.  Tandis  que  les  Com- 
miffaires  étaient  occupés  de  cette  négo- 
ciation , ofi  apprit  aiLBréfil  la  révolution 
qui  venoit  de  féparer  le  Portugal  de  la  Cou* 
y on  ne  d’Efpagne. 
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Jean  IV  , que  les  Portugais  avoient  re- 
connu pour  leur  Roi  , avoit  befoin  de1 
toutes  fes  forces  pour  fe  foutenir  contre 
FElpagne  , qui  fe  préparoit  à l’atttaquer 
avec  routes  les  Tiennes.  Le  nouveau  Mo- 
narque réfolut  de  profiter  de  la  conjonc- 
ture, & de  liguer  les  Hollandois  contre 
l’Efpagne.  Son  Ambaffadeur  à la:  Haye 
conclut  avec  eux  une  ligue  offenfive  & 
défenfive  pour  l’Europe  , & une  trêve 
de  dix  ans  pour  les  Indes  Orientales  & 
Occidentales.  Ce  traité  fut  figné  le  13' 
Juin  1641.  Chaque  Puiffancedevoit  con- 
ferver  la  poffeffion  de  ce  qu’elle  tiendroit 
le  jour  de  la  publication  du  traité  : mais 
il  s’éleva  des  difficultés  qui  arrêtèrent  l’ef- 
fet de  ces  difpofitions.  Les  Hollandois  re- 
fuferent  de  rendre  quelques  place*  qu’ils 
avoient  prifes  depuis  le  tems  marqué  par 
la  trêve.  Le  Roi , piqué  de  cette  injuftice, 
laiffa  aux  Portugais  la  liberté  d’agir  con- 
tre les  Hollandois , fans  qu’il  parût  y pren- 
dre part.  Ses  Officiers,  feignant,  par  fes 
ordres.,  de  vivre  dans  une  parfaite  union 
avec  les  Hollandois  , employèrent  toute 
leur  adreffe  pour  les  engager  à envoyer 
leurs  troupes  en  Europe.  Le  Comte  Mau- 
rice s’y  laiffa  tromper  lui-même.  Il  crut  la 
tranquillité  û bien  établie  , qu’il  retourna' 
en  Hollande  , avec  la  meilleure  partie  de 
fes  forces.  LesDireâeurs  que  la  Compag- 
nie avoit  nommés  pour  gouverner  âpre» 
lui  étoient  trop  bornés  dans  leurs  con-' 
noiffances,  pour  pouvoir  prévoïr-&  arrê- 
ter les  deffeins  des  Portugais.  Dans  léur9 
affemblées  , ils  ne  s’occupoient  que  des 
moyens  d’augmenter  leurs  richeffes , veaj 
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doient  des  armes  & de  la  poudre  aux  Por- 
tugais, qui  leur  en  donnoient  un  prix  ex- 
celfif , afin  de  les  engager  à s’en  défaire  : 
ils  négligeoient  de  faire  réparer  les  forti- 
fications , dont  la  plupart  tombaient  en 
ruines  : ils  donnoient  facilement  des  con- 
gés aux  Soldats  qui  demandoient  à retour- 
ner en  Europe  , pour  faire  tourner  à l’a- 
vantage du  commerce  la  dépenfe  des  gar- 
nirons qu’ils  croyoient  inutiles  pendant  la 
trêve. 

On  ne  tarda  pas  à fentir  les  effets  d’une 
aufîi  mauvaife  adminiftration.  En  1645  , 
un  Portugais  parvint  à échauffer  fa  Na- 
tion. Il  demeuroit  dans  la  ville  de  Maurice 
qui  étoit  comme  la  Capitale  du  pays  de 
Fernambuc  , où  il  exerçoit  l'office  de 
Juge  des  Portugais.  Les  noces  de  fa  fille 
dévoient  fe  faire  le  24  de  Juin.  Il  y in- 
vita tous  les  Hollandois  qui  avoient  part 
au  Gouvernement , réfolu  de  les  faire  ar- 
rêter pendant  le  repas  , de  les  maflacrer 
& de  faire  main-baffe  fur  le  peuple  qui 
étoit  fans  défiance , parce  qu’il  fe  croyoit 
fans  danger.  Les  Portugais  qui  avoient  part 
à ce  deffein  , ou  qui  ne  l'ignoroient  pas  , 
avoient  acheté  des  Hollandois  quantité  de. 
marchandifes  payables  à terme  , dans  l’ef- 
pérance  de  les  retenir  après  l’exécution 
de  ce  complot  : mais  il  fut  découvert  par 
un  des  complices.  Cavalcante  , qui  étoit 
le  chefde  la  conjuration  , eut  le  bonheur 
de  fe  fauver  avec  les  principaux  conjurés * 
raffembla  des  troupes  avec  lefquelles  il  ra- 
vagea les  terres  des  Hollandois.  Envainle 
Confeil  fuprème  de  Fernambuc  envoya 
faire  des  plaintes  au  Gouverneur  Porm3 
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gais;  il  protefta  qu’il  n’avoit  pas  eu  la 
moindre  connoiffance  de  cette  entreprife , 
& promit  d’obferver  religieufement  la 
trêve.  L’Ambaffadeur  de  Portugal  à la 
Haye  , donna  les  mêmes  aiTurances  au 
nom  de  Ton  Roi. 

Cependant , dès  le  mois  d’Aoûtfuivant, 
il  y eut  une  aâion  fort  vive  entre  les 
troupes  de  la  Compagnie  & celles  de  Ca- 
valcante,  près  de  Saint- Antoine.  L’avan- 
tage fut  égal  , & le  Gouverneur  Portu- 
gais feignit  encore  de  n’y  prendre  aucune 
part.  Quelque-tems  après  Cavalcante  fe 
trouva  en  état  d’affiéger  le  Fort  dePuntal 
au  Cap  Saint-Auguftin  , avec  deux  mille 
quatre  cens  hommes  & quelque  artillerie  ; 
on  ne  douta  pas  qu’il  ne  reçût  du  fecours. 
Le  lendemain  une  flotte  Portugaife  alla 
mouiller  devant  le  récif  du  Portd’Olinde. 
Les  Officiers  affirmèrent  auffi  qu’ils  n’a- 
voient  aucune  connoiffance  de  la  confpi- 
ration  , fe  fournirent  de  rafraîchiffemens 
& remirent  à la  voile.  Les  Hollandois  , 
qui  commençoient  à fe  douter  de  quelque 
chofe,  attribuèrent  la  retraite  de  la  flotte 
Portugaife  à la  crainte  que  lui  avoient 
infpiree  huit  vaiffeaux  de  guerre  Hollan- 
dois  qui  étoient  refiés  dans  la  rade  & dans 
le  Port  d’Olinde  , fous  le  commandement 
de Lichthart. Usfurent  confirmés  dansleur 
opinion , lorfqu’ils  apprirent  que  fept  des 
vaiffeaux  Portugais  étoient  venus  de  la 
Baie  de  tous  les  Saints.  On  fut  enfuite 
que  cette  flotte  avoit  débarqué  au  Rio- 
Formofo  quinze  cens  hommes , qui  s’étant 
joints  aux  Conjurés  avoient  attaqué  Se- 
rinhaim  & forcé  la  garnifon  Hollandoife 
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le  fs  rendre  prifonnière  de  guerre  , après 
in  (iége  de  huit  jours. 

Les  hoftilités  continuèrent  vivement, 
7ans  que  la  Cour  de  Lisbonne  changeât  de 
conduite  : le  Roi  promettoit  même  qu’il 
puniroit  le  Gouverneur  du  Bréfil , fi  l’on 
prou  voit  qu’il  eût  quelque  part  à ce  qui 
fe  pafToit  dans  ce  pays.  Cependant  on  ne 
manquoit  point  de  preuves  à la  Haye.  On 
y produifit  une  lettre  envoyée  de  la  Baie 
de  tous  les  Saints  & (ignée  de  la  main  du. 
Roi.  On  l’avoit  trouvée  dans  un  petit  bâ- 
timent qui  y portoit  des  munitions  &qui 
avoit  été  pris  parles  Algériens.  Ils  avoient 
vendu  leur  prife  , & les  papiers  étoient 
tombés  entre  les  mains  d’un  Juif  qui  avoit 
une  correfpondance  à Amfterdam  avec 
d'autres  Juifs.  Ceux-ci  remirent  la  lettre 
du  Roi  de  Portugal  à la  Compagnie  qui  la 
communiqua  aux  Etats  - Généraux.  Elle 
fervit  encore  à découvrir  qu’un  Juif  arri- 
vé du  Bréfil  avec  le  Comte  Maurice  , avoit 
eu  quelque  connoiffance  du  deffein  des 
Portugais , & que  le  complot  de  Cavalcante 
avoit  été  tramé  avant  le  départ  du  Comte. 
Ce  Juif  fut  arrêté  & condamné  à une 
groffe  amende  : mais  il  eut  l’adreffe  de  fe 
fauver  de  fa  prifon.  Les  Etats -Généraux 
donnèrent  des  ordres  pour  armer  puiffam- 
menten  Hollande  , & le  Roi  de  Portugal 
pouffa  la  diflimulation  jufqu’à  les  faire 
ayertir  par  fon  Ambaffadeur  qu’il  étoit  de 
leur  intérêt  de  prendre  la  voie  de  l’accom- 
modement ; qu’ils  trouveroient  dans  lpur 
entreprife  plus  de  difficultés  qu’ils  ne  cro- 
yoient  ; que  les  Portugais  révoltés  au 
Bréfil  avoient  fix  mille  hommes  bien  ar-. 
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més,  & qu’il  leur  en  étoit  venu  trois  au-' 
très  mille  de  la  Capitainie  de  la  Baie  de  tous 
les  Saints  ; que  les  Hollandois  auroient 
beaucoup  de  peine  à les  réduire  : il  ajouta 
qu’il  les  foumettroit  lui-même  fi  les  Etats- 
Généraux  lui  faifoient  des  proportions 
convenables. 

Malgré  les  offres  de  ce  Monarque  , les 
hoftilités  continuèrent  entre  les  Hollan- 
dois & les  Portugais  du  Bréfil  , & le  Roi 
de  Portugal  conferva  toujours  les  mêmes' 
déguifemens.  Ses  Gouverneurs  fuivoient 
les  mêmes  principes  de  politique,  fe  prê- 
toient  même  quelquefois  à des  arrange- ; 
mens  de  commerce  , dont  les  grandes  affai- 
res de  l’Europe  forçoient  les  Etats-Géné-; 
raux  à s’accommoder.  En  1654  ils  firent  la  * 
paix  avec  l’Angleterre  , fentirent  de  quel  ' 
intérêt  il  étoit  pour  eux  de  rétablir  leur 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  , & , ' 
connoiffant  qu’ils  ne  dévoient  efpérer  au-  • 
cune  fincérité  de  la  part  des  Portugais  fur' 
l’affaire  du  Bréfil,  ils  réfolurent  , pour 
les  mettre  à la  railon  , de  fe  joindre  au 
Protecteur  de  la  Républiqued’Angîeterre; 

& de  mettre  leur  Marine  en  bon  état;  ’ 
firent  équiper  une  flotte  de  trente  vaiffeaux 
de  guerre  , qui  dévoient  d’abord  fe  rendre  ■ 
à la  rivière  de  Lisbonne  , & demander  rai- 
fon  au  Roi  de  Portugal  de  toutes  les  in- 
fidélités que  la  République  avoit  à lui  re- 
procher. On  faifoit  ces  préparatifs  >,  lorf-  ■ 
qu’on  reçut  la  nouvelle  que  les  Portugais 
s’étoient  emparés  de  tout  ce  que  les  Hol-  - 
landois  poffédoient  au  Bréfil. 

Les  Chefs  du  Confeil  établi  au  Bréfil 
par  les  Hollandois  arrivèrent  en  Zélande , - 
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firent  leur  rapport  aux  Etats  - Généraux. 
Il  contenoit  en  fubflance , qu’ayant  fou- 
vent  informé  les  Etats  de  la  fituation  des 
affaires  au  Bréfil  , les  explications  qu’ils 
ne  s’étoient  pas  laffés  d’envoyer , avoient 
donné  le  tems  de  prévenir  les  difgraces 
qui  venoient  d’arriver  ; qu’ils  avoient 
manqué  de  vivres  & des  autres  nécefli- 
tés  , ce  qui  avoit  fait  perdre  à la  Colonie 
Hollandoife  le  refpeû  qu’elle  devoit  à fes 
Chefs  ; qu’ils  avoient  pris  patience,  dans 
l’efpoir  qu’on  leur  donnoit  de  les  recou- 
rir ; mais  que  ces  fecours  ayant  trop  tardé 
à arriver  , les  Portugais  avoient  profité 
de  l’occafion  , en  les  attaquant  par  mer  le 
20  Décembre  1654  , avec  une^flotte  de 
foixante  voiles  , & par  terre  avec  une 
armée  de  Portugais , de  Brafiliens  , de  Nè- 
gres & de  Mulâtres  , à qui  la  flotte  four- 
nilfoit  abondamment  des  munitions  & des 
vivres  ; qu’ils  avoient  eu  foin  de  faire  un 
Journal  des  opérations,  & cju’ilsle  remet- 
troient  aux  Etats,  pour  juftifier  leurcon- 
duite  & celle  des  Soldats  ; qu’ils  n’avoient 
rendu  les  places  que  parle  confeil  & l’ap- 
probation du  Général  de  la  République  , 
des  autres  Officiers , des  divers  Collèges 
& même  des  Juifs. 

Ils  repréfenterent  que  les  troupes  , tant 
de  terre  que  de  mer  , fe  plaignoient  d’a- 
voir été  forcées  par  le  Gouvernement  de 
fervir  trois  fois  plus  long* tems  qu’elles 
ne  s’y  étoient  engagées  ; que  long- tems 
avant  le  fiége  , tous  les  Soldats  avoient 
manqué  de  vivres  & d’habits  ; que  le  dé- 
fefpoir  d’être  négligés , jufqu’à  ne  pas  re- 
cevoir un  fou  de  p^ie , en  ayoit  porté  une 
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partie  à paffer  au  fervice  des  Portugais; 
que  d’autres  s’étant  cachés  dans  des  vaif- 
feaux  qui  dévoient  partir  , on  s’étoit  vu 
dans  la  néceflité  de  les  en  tirer  par  force 
& de  les  faire  pendre  ; qu’entre  ceux  qui 
étoient  demeurés  , loin  de  penfer  à com- 
battre , on  parloit  de  l 'arrivée  des  ennemis 
comme  d’une  heureufé  délivrance  ; que  , 
malgré  les  ordres  du  Gouvernement , les 
trois  vaiffeaux  qui  étoient  à la  garde  de  la 
côte  s’étoient  retirés  ; qu’ils  avoient  fait 
à la  vérité  quelques  priles  , mais  qu’elles 
étoient  infuffil'antes  pour  l’entretien  des 
garnifons  , ou  pour  empêcher  que  les  Por- 
tugais ne  fe  remiffent  en  poffemon  de  tous 
les  pays  qu’ils  avoient  perdus;  qu’il  étoit 
arrivé  de  l’argent  par  quelques  navires  de 
Hollande  , & que  les  troupes  avoient  été 
payées  ; mais  que  leur  mitere  n’avoit  pas 
diminué,  parce  qu’avec  de  l’argent  même, 
elles  n’avoient  pu  trouver  des  vivres  ; que 
fi  dans  les  derniers  tems  on  avoit  été  déli- 
vré de  cette  extrémité  , on  étoit  encore 
menacé  d’y  retomber  ; que  cette  crainte 
avoit  porté  les  Soldats  & le  Peuple  à de- 
mander des  congés  & des  paffeports  pour 
fe  retirer  , & qu’ils  avoient  été  confirmés 
dans  cette  difpofition  par  des  billets  que 
les  ennemis  avoient  fait  répandre  au  nom 
du  Général  Portugais  , par  lefquels  il  pro- 
mettoit  aux  Soldats  & au  Peuple  cent  cin- 
quante florins  , un  habit  neuf  & la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie,  comme  on 
pouvoit  le  vérifier  par  quelques-uns  des 
billets  qu’ils  avoient  confervés  ; que  fur 
cette  promefie  les  Soldats  avoient  menacé 
de  piller  le  Récif  , ce  qu’ils  avoient  déjà, 
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fait  dans  plufieurs  lieux  ; que  le  Peuple  , 
voyant  fes  malheurs  augmentés  par  cette 
crainte , avoit  conjuré  les  Magiftrats  d’en- 
trer en  compofition  avec  les  Portugais  ; 
enfin  que  fi  l’on  n’avoit  pas  pris  ce  parti  , 
il  falloir  encore  confidérer  que  les  Brafi- 
liens  qui  étoient  demeurés  fidèles  au  Gou- 
vernement de  Hollande  fe  trouvoient  en 
danger  de  tomber  dans  un  efclavage  per- 
pétuel , comme  il  étoit  arrivé  à San-Sal- 
vador  & dans  d’autres  villes  , iorfque  les 
Portugais  s’y  étoient  rétablis.  Pour  con* 
clufion  on  répétoit  qu’il  étoit  certain 
qu’on  n’avoit  jamais  reçu  de  fecours  régu- 
lier , quoiqu’on  eûtfouvent  fait  de  triftes 
peintures  des  affaires  duBréfil.  Cet  écrit 
étoit  figné  de  tous  ceux  qui  le  préfen- 
toient.  ^ 

Le  Général  des  troupes  Hollandoifesau 
Bréfil  donna  un  autre  Mémoire  , par  lequel 
il  repréfentoit  aux  Etats , que  depuis  cinq 
ou  fix  ans  qu’il  commandoit  les  troupes 
au  Bréfil , il  n’avoit  jamais  manqué  de  ren- 
dre compte  de  fa  fituation  , fur-tout  par 
rapport  aux  Soldats  qu’on  avoit  dégoûtés 
par  toutes  fortes  de  mauvais  traitemens  , 
tels  que  le  retardement  des  vivres  , le  dé- 
faut de  pain  , & le  refus  dç  faire  repaffer 
en  Europe  ceux  qui  avoient  fervi  au-delà 
du  terme;  qu’il  avoit  fouvent  indiqué  les 
feuls  moyens  qui  reftoient  pour  conferver 
d’importantes  conquêtes  qui  avoient  coû- 
té fi  cher  à la  République  , & qu’on  n’a- 
voit eu  nul  égard  à fes  repréfentations  ; 
que  ces  raifons  avoient  engagé  le  Gouver- 
nement à rendre  Olinde  & le  Récif  aux 
Portugais  , pour  fauver  un  grand  nombre 
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de  malheureux  qui  n’étoient  plus  en  éti 
de  s’y  défendre  ; qu’il  n’y  avoit  , d’ai 
leurs  , pas  eu  d’autres  reffources  , part 
que  le  nombre  des  troupes  ne  fuffifo 
‘ plus  pour  la  défenfe  des  places;  parce  qi 
les  Soldats  mal  payés  , mal  entretenus 
avoient  regardé  l’arrivée  des  Portugais  d 
vant  le  Récif  comme  la  fin  de  leurs  maus 
& qu’ils  avoient  déclaré  que  leur  réfoli 
tion  étoit  de  piller  la  place  pourfepay* 
par  leurs  propres  mains  , plutôt  que  c 
faire  aucune  fonâion  militaire  ; part 
qu’il  ne  reftoit  qu’un  feul  vaiffeau  pot 
la  défenfe  de  la  côte , contre  foixantehu 
vaiffeaux  Portugais  , & que  ce  vaiffes 
même  , après  avoir  refufé  d’entrer  dai 
le  Port  du  Récif  avoit  mis  en  mer  ; enf 
parce  que  la  place  manquoit  de  mun 
tions  de  guerre  , & qu’elle  étoit  partie 
lièrement  fans  meche. 

Les  Chambres  de  la  Compagnie  des  I 
des  occidentales  nommèrent  des  déput 
pour  examiner  ces  Mémoires,  & l’on  cr 
y trouver  plufieurscontradi&ions  , &qi 
les  intérêts  particuliers  avoient  préva 
fur  les  intérêts  publics.  Après  de  longu 
conteftations , l’on  fit  arrêter  les  Préfide 
& le  Gouverneur  ; on  leur  donna  des  J: 
ges  choifis  parmi  les  Officiers  Militair 
de  la  République.  Le  Gouverneur  fut  pi 
vé  des appointemens  qu’il  pouvoit  prête 
dre  depuis  la  capitulation  du  Récif  & co 
damné  à tous  les  frais  de  la  Juftice,  1 
deux  autres  furent  abfous. 

Les  Portugais , contens  de  leur  poli 
que  qui  ne  leur  avoit  coûté  que  de  la  p 
tience , laifferent  aux  Hollandois  q 
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ftoient  difperfés  dans  les  différentes  par- 
ties du  Bréfil,  la  liberté  de  retourner  en 
Europe.  Il  paroît  que  lès  Hollandois  ne 
firent  aucune  entreprise  pour  réparer  leur 
perte  : ils  continuèrent  la  guerre  contre 
le  Portugal  , mais  fans  donner  d’autres 
motifs  que  ceux  qui  l’avoient  fait  com- 
mencer avant  cette  difgrace.  Enfin  s’ap-» 
percevant  qu’ils  nuifoient  à la  Républi- 
que , fans  lui  caufer  aucun  profit  , parce 
que  beaucoup  de  leurs  Citoyens  avoient  des 
intérêts  de  commerce  avec  Lisbonne  , ils 
réfolurent  de  faire  la  paix  & employèrent 
la  médiation  du  Roi  d’Angleterre  Charles 
Il , qui  voulpit  époufer  l’Infante  de  Por- 
tugal. 

Après  plufieurs  conteftations  de  part  & 
d’autre  , les  Portugais  consentirent  à en- 
voyer un  Plénipotentiaire  aux  Etats-Gé- 
néraux , & leur  firent  Sentir  qu’ils  ne  con- 
'fentiroient  jamais  à leur  céder  les  terres 
qu’ils  avoient  poffédées  au  Bréfil  j mais 
qu’ils  leur  donneroient  un  équivalent  en 
argent.  Ce  Miniftre  étoit  chargé  de  leur 
représenter  combien  la  paix  feroit  avan- 
tageuse aux  deux  Nations  ; que  les  inté- 
rêts de  la  Hollande  & du  Portugal  étoient 
les  mêmes  aux  Indes  orientales  , par  rap- 
port à l’ESpagne,  qui  s’attribuoit  des  droits 
fur  tout  ce  que  la  Hollande  polfédoit  ; quç 
la  Cour  de  Portugal  avoit  fait  publier  l’an- 
née précédente  un  écrit  qui  contenoit  fes 
offres , & qu’on  ne  lui  avoit  donné  au- 
cune réponfe  à ce  Sujet  ; enfin  qu’elle  en 
demandoit  une  qui  lui  fit  connoître  la 
dernière  réfolution  des  Etats. 

On  ne  fit  pas  beaucoup  d’attention  à 
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ces  représentations  en  Hollande , cepen- 
dant on  crut  que  les  intérêts  de  l'Etat  de- 
mandoient  qu’on  Songeât  SérieuSement  à 
la  paix.  La  difficulté  entre  les  Provinces- 
Unies  ne  Sut  que  Sur  les  matières  qui  en 
dévoient  Saire  l’objet.  La  Gueldre , la 
Zélande  & la  Province  d’Utrecht  ne  vou- 
loient  traiter  que  Sur  les  demandes  que 
l’on  avoit  déjà  faites  au  Portugal  ; mais  la 
Hollande , qui  prévoyoit  l’inutilité  d’une 
conSérence  de  cette  nature,  rejetta  leur  pro- 
portion. Le  Miniftre  de  Portugal  offrit  i°. 
de  donner  pour  équivalent  quatre  millions 
de  cruzades , ce  qui  revient  a huit  millions 
de  florins  Hollandois , en  Sucre,  en  ta- 
bac, en  Sel  & autres  marchandises;  z°.  de 
s’accommoder  avec  les  Compagnies  de 
Hollande  touchant  le  prix  du  Sel  qu’elles 
faiSoient  prendre  à Saint~Ubcs  ; 30.  d’accor- 
der la  liberté  du  commerce  dans  toutes 
les  Compagnies  des  Portugais  pour  tou- 
tes Sortes  de  marchandises , à l’exception 
du  bois  du  BréSil  ; 40.  de  payer  ce  qui 
étoit  dû  aux  Brafiliefts  ; 50.  de  Saire  pu- 
blier la  paix  auffi-tôt  que  la  ratification  fe- 
roit  arrivée. 

Il  s’éleva  une  conteftation  dansl’Affem- 
blée  au  Sujet  de  ces  offres , Sur  la  diftri- 
bution  de  la  Somme  offerte;  les  uns  vou- 
loient  qu’elle  Sût  délivrée  aux  Aélion- 
naires,  & les  autres  aux  Dire&eurs  de  la 
Compagnie  d’Occident.  Pendant  cette  con- 
teftation , l’Ambaffadeur  d’Efpagne  deman- 
da audience  aux  Etats-Généraux  : il  leur 
dit  qu’auffi-tôt  que  Son  Maître  auroit  Sou- 
mis le  Portugal , il  leur  rendroit  exam- 
inent toutes  les  places  que  les  Portugais 
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tour  avoient  enlevées , ou  qu’ils  avoiené 
prifes  à la  Compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales, depuis  l’année  1641  ,fuivant  le  cin- 
quième article  de  la  paix  de  Munfter.  On 
vit  dans  cette  occafion  un  parfait  accord 
entre  la  Zélande  & l’Efpagne  qui  avoient 
toujours  été  fort  ôppofées  : mais  le  Roi 
d’Eipagne  ne  put  effeftuer  fes  promettes  * 
parce  qu'il  ne  réuflit  pas  à faire  la  con- 
quête du  Portugal. 

Enfin  la  paix  entre  le  Portugal  & les 
Etats-Généraux  fut  fignéele  6 Août  1661  * 
à la  Haye  , par  le  Comte  de  Miranda,  Am- 
baffadeur  de  Portugal,  & fix  Commiffaires 
des  Etats,  & publiée  le  10  du  même  mois. 
Les  Articles  furent  dreffés  en  latin  au. 
nombre  de  26.  L'importance  de  cette  con- 
vention, en  vertu  de  laquelle  le  Portu- 
gal eA  demeuré  maître  du  Bréfil  , peut 
faire  fouhaiter  de  trouver  ici  ce  que  les 
articles  contiennent. 

Le  Roi  & le  Royaume  de  Portugal  s’en- 
gagèrent de  payer  aux  Etats  des  Provin- 
ces-Unies  quatre  millions  de  cruzades» 
évaluées  à huit  millions  de  florins  de  Hol- 
lande , & de  faire  cette  fomme  en  argent,, 
en  tabac  & en  fel.  Ces  marchandifes  dé- 
voient être  taxées  au  prix  courant.  Si  la 
(bonne  ne  fe  trouvoit  pas  complette  en 
argent  ou  en  marchandifes  flipulées , le 
Roi  fe  réfervoit  la  liberté  d’y  fuppléer  à 
fon  choix,  foit  par  quelques  marchandifes 
d’une  autre  efpèce , foit  en  relâchant  les 
-,  droits  que  les  Hollandois  payoient  fur 
«d’autres  marchandifes  achetées  ou  vendues 
en  Portugal , & les  Etats  avoient  le  pou- 
voir d’établir  des  Commis  pour  l’exécu- 
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tion.  Les  paiemens  dévoient  fe  faire  eflf 
feize  parties  égales, dont  la  première  fe 
paieroit  après  la  ratification  du  traité.  Le 
Roi  promettoit  de  faire  rendre  toute  l’ar* 
tillerie  qui  avoit  été  prife  au  Bréfil,  & 
qui  feroit  marquée  des  armes  dé  la  Répu- 
publique  ou  de  celles  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales. 

Les  Hollandois  auroient  la  liberté  d’a- 
cheter tous  les  ans  du  fel  à Saint-Ubes  au 
prix  qu’il  fe  vendoit  en  Portugal  ; & fi 
l’on  ne  pouvoit  convenir  du  prix  , on 
fupprimeroit  en  leur  faveur  le  partage  du 
fel  qui  y avoit  été  introduit  depuis  plu- 
sieurs années , de  manière  qu’il  leur  fetoit 
libre  d’en  acheter  de  ceux  qui  le  vendoient 
indifféremment,  & dans  la  qualité  qu’ils 
le  défireroient. 

Les  Sujets  de  la  République  pourroient 
négocier  en  toute  sûreté  du  Portugal  au 
Bréfil  & du  Bréfil  au  Portugal , en  payant 
les  mêmes  droits  que  les  Portugais;  por- 
ter & rapporter  des  marchandises  de  tou- 
te efpèce , à l’exception  du  bois  de  Bréfil. 
Us  pourroient  naviger  du  Bréfil  aux  au- 
tres lieux  de  la  domination  du  Roi  de  Por- 
tugal , y charger  & décharger  librement , 
à la  fournifîion  d’accorder  l’entrée  de  leurs 
vaiffeaux  aux  Exaéfeurs  des  droits , pour 
y examiner  les  marchandises , les  pefer  & 
recueillir  les  droits  ordinaires.  Us  joui- 
roient , fans  exception , des  droits  dont 
les  Anglois  jouiffoient  alors  & jouiroient 
à l’avenir.  Après  avoir  payé  les  droits  „ 
ils  pourroient  faire  voile  en  tout  autr  e 
endroit  de  la  domination  Portugaife  , fans 
en  payer  de  nouveaux  ; ils  pourroient 
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feême  charger  des  marchandifes  que  les 
Portugais  ou, les  amis  du  Portugal  vou- 
droient  leur  confier  pour  les  tranfporter 
dans  quelque  Port  appartenant  au  Portu- 
gal , fans  payer  rien  de  plus  que  les  Sujets 
même  de  cette  Couronne.  Ils  pourroient 
naviger  dans  toutes  les  Colonies , Ifles  & 
Ports  de  cette  Nation  , fur  les  côtes  d’A- 
frique , avec  la  mêmç  liberté  quelles  An- 
glois  , ou  que  les  marchands  de  tout  au-, 
trepays,.y  Séjourner,  y commercer, 
y porter  toutes  fortes  de  marchandifes  par 
mer,  ou  par  les' rivières,  ou  par  terre  , 
s’y  établir  des  magafins  & des  maifons. 
Ces  deux  derniers  articles  ne  pourroient 
être  violés  fous  aucun  prétexte  ; & fi  ce 
malheur  arrivoit  de  là  part  des  Portugais  , 
les  Etats-Généraux  ,aurolent  le  droit  de 
leur  faire  le  même  traitement,  pourroient 
intenter  contre  le  Portugal  la  même  aêlion 
qu’ils  avoient  intentée  pendant  la  guerre , 
& le  Portugal  feroit  obligé  de  leur  donner 
fatisfa&ion  , comme  .il  auroit  les  mêmes 
droits  fur  eux  s’ils  tomboient  dans  le  mê- 
me cas.  Toute  hoftilité  cefferoit  de  part 
& d’autre  ; $n  Europe  * deux  mois  après  la 
ügnature  du  traité  , & dans  les  autres  pays 
lorfqu’il  y auroit  été  publié.  Ce  qu’on  fè 
prendroit  mutuellement  dans  cet  interval- 
le feroit  reftitué  ; mais  ce  qu’on  fe  feroit 
pris  auparavant  dans  les  Indes  orientales 
& occidentales  demeureroit  à ceux  qui 
s’en  trouveroient  en  poffeflion  , feul  mo- 
yen d’entretenir  la  paix  qu’on  vouloit  reni- 
dre  durable  entre  les  deux  Nations. 

La  Compagnie  Hollandoife  des  Indes 
occidentales  fe  plaignit  beaucoup  de  ce 
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traité  ; mais  falloit-îl  côntinuerla  gttefrtf 
avec  ie  Portugal,  pour  enrichir'' des  par-» 
ticuliers  , fans  aucune  certitude  de  la  finir 
avec  avantage  ? D’ailleurs  on  ne  pouvoir 
efpérer  de  reprendre  & de  conferver  le 
Bréfil  qu’avec  une  armée  confidérable  & 
des  peines  infinies  * parce  que  ce  pays 
étoit  plein  de  Portugais , qu’il  étoit  diffi- 
cile de  chaffer , & qu’on  h’avoit  pas  affea 
de  monde  pour  garder  les  places:  On  a 
remarqué  depuis  long-tems  que  les  Hol- 
landois  ne  font  pas  propres  à faire  des 
Colonies. 

Les  autres  articles  du  traité  regardoient 
la  fureté  du  commerce  des  Hollandois  en 
Portugal , & la  liberté  d’y  exercer  leur 
Religion , pourvu  qu’ils  renfermaffènt  cet 
exercice  dans  leurs  vaiffeaux  , ou  dans 
leurs  maifons  : mais  , quoique  le  traité  fut 
formel  fur  ce  point , l’Inquifition  eft  un 
Tribunal  fi  redoutable  aux  Proteftans,  que 
peu  de  Hollandois  ofent  demeurer  en  Por- 
tugal, excepté  dans  la  capital?  & dans 
quelques  Ports  de  mer,  où  ils  font  fous 
la  proteélion  de  l'Ambafïadeur  & des  Con- 
fuls.  Au  Bréfil  & dans  les  pouffions  des 
Portugais  en  Afrique,  il  n’eft  pas’ fur  de 
profeflér  une  autre  Religion  que  la  leur  * 
à moins  qu’on  n’y  foit  jetté  par  la  rem- 

I»ête.  D’ailleurs  le  commerce  que  les  Hol- 
andois  y pourroient  faire,  dépend  telle- 
ment des  Gouverneurs  & des  autres  Of- 
ficiers des  Ports,  qu’on  en  reçoit  des  in- 
fulres  qui  en  ont  éloigné  toutes  les  autres 
Nations.  S’en  plaindre  à la  Cour,  c’eft  fe 
jetter  dans  de  fi  grands  frais  & de  fi  en- 
nuyeufes  longueurs , que  perfonne  n’aima 
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à s*y  expofer.  Ainfi  cette  liberté  que  le 
traité  de  1661  accorde  aux  Hollandois 
comme  aux  Anglois  de  naviger  dans  tou- 
tes les  poflellions  Portugaises  d’Afrique  fip 
d’Amérique , p’eft  qu’une  faveur  apparen- 
te ou  qui  n’a  quelque  réalité  que  dans  le 
Portugal  même. , 
Si-tôt  que  les  Portugais  furent  délivrés 
des  Hollandois , ils  Songèrent  à étendre 
Jeurs  poffeflions,  s’avancèrent  au  Midi  , 
vers  la  rivière  de,  Plata  qui  les  fépare  des 
£fpagnols  à fon  çmbouchure  , & au  Nord 
jufqu’à  celle  des  Amazones,  Les  Mes  qui 
font  à l’entrée  de  ce  dernier  fleuve , leur 
•parurent  fi  bonnes  & fl  convenables  à leurs 
foffeflÎQns  du  Bréfil  , qu’ils  ne  tardèrent 
point  à s’y  établir.  Ils  pafferent  lefleuve , 
•&  , trouvant  d’autres  commodités  dans  la 
Guyane,  ils  s’en  faifirent  & s’en  affure- 
-rent  la  poffeflion  par  dçs  Forts  , en  pré- 
tendant que  toutes.ces  terres  ,étoient  de 
Ja  poffeflion  du  Bréfll.  Ils  fe  font  même 
avancés  jufqu’au  Cap  d’Orange  -qui  lesfé.- 
pare  actuellement  dqs  François,  . 

C H A P I T R E I V. 

Pofitïoi\  & %)efcript\oT$  <U  l^  Guyane. 

V 'Ordre  Géographique  demandoit 
JLi  que  nous  millions  la  Guyane  entre  le 
Pérou  & le  Bréfil':  mais  ces  deux  vaftes 
payfs  étant  joints  l’dn  à l’autre  , nou? 
avons  cru  devoir  faire  entrer  le  Leéteur 
dant  le  fécond  , après  avoir  .parlé  dtt 
«premiers  ...  > 
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On  donne  le  nom  de  Guyane  au  p3ys 
qui  s’étend  le  long  de  la  mer  du  Nord  , 
duSud-Eftau  Nord-Oueft,  entre  les  deux 
embouchures  des  fleuves  des  Amazones  & 
d’Orinoque,  depuis  le  deuxième  dégré 
^ufqu’au  huitième  de  latitude  feptentrio- 
nale , & entre  le  trente-quatrième  & lfe 
quarante-cinquième  de  longitude  occiden- 
tale. Suivant  la  carte  que  M.  d’Anville  a 
donné  de  l’Amérique  méridionale , il  s’é- 
tend depuis  le  quatrième  dégré  de  latitu- 
de méridionale  jufqù’au  huitième  quarante 
minutes  'de  latitude  feptentrionale  , & en- 
tre le  trente-quatrième  & le  cinquante- 
deuxième  de  longitude  occidentale.  Il  y 
met  une  chaîne  de  montagnes  parallèle  à 
l’Orinoque,  à la  droite  de  ce  fleuve  , & 
une  autre  dans  l’intérieur  du  pays  environ 
à cinquante  lieues  au  Nord  de  la  partie 
orientale  du  fleuve  des  Amazones  dans  la 
: Guyane  Portugal fe.  On  prétend  que  ces 
dernières  montagnes  abondent  en  mines 
de  divers  métaux.  On  divife  ce  pays  en 
quatre  parties  , qui  font  la  Guyane  Efp a-  _ 
gnôle  , la  Guyane  Françoife  , la  Guyane  ffol-, 
landoife  , & la  Guyane  Portugaife, 
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TT  Es  Espagnols  occupent  laGdte  I.â  plus 
JLr feptentrionale  de  la  Guyane  , le  .long 
à la  droite  ■ de  l’Orinoque,  vers  fes  em- 
bouchures, .dans  la  Mer  du  Nord,  où  iis 
ont  la  ville  de  Saint-Thomas  , ûjuée  à I4 
i 0 
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gauche  du  même  fleuve  , vers  le  huitième 

dégré  de  latitude  & le  quarante  - quatriè- 
me cinquante  minutes  de  longitude  oc- 
cidentale. 


Article  II. 

Guyane  Françoife. 

LA  Guyane  Françoife  occupe  environ 
cent  lieues  de  Côte  , du  Sud  auNord- 
Oueft  , depuis  le  deuxième  degré  de  la- 
titude feptentrionale  jufqu’au  fixième  , 
& depuis  le  Cap-Nord  delà  Guyane  Por- 
tugaife  au  Sud,  jufqu’à  l’embouchure  de 
la  rivière  de  Maroni , qui  la  fépare  de  la 
côte  de  Surinam  ou  de  la  Guyane  Hol- 
landoife.  Les  François  font  principalement 
établis  dans  l’Ifle  de  Cayenne.  Elle  efth- 
tuée  depuis  le  quatrième  dégré  jufqu  au 
cinquième  de  latitude  Nord , & vers  le 
trente-cinquième  vingt  minutes  de  lon- 
gitude occidentale.  , , 

Nous  avons  dit  dans  le  Tome  prece- 
dent, page  129,  que  nous  ne  donnerions 
la  description  de  cette  Ifle  qu’à  l’article 
des  Ifles  de  l’Amérique  méridionale  ; 
mais , comme  elle  eft  une  Ifle  du  fleuve 
Orinoque  , non  de  la  mer , nous  croyons 
devoir  en  parler  ici.  , 

Elle  eft  formée  par  deux  bras  de  1 U- 
rinoque,  & fa  circonférence  eft  d envi- 
ron dix-huit  lieues.  Elle  eft  fort  haute  fur 
le  bord  de  la  mer , & ft  marécageufe 
dans  fon  milieu , qu’on  ne  peut  aller  par 
terre  d’un  bout  à l’autre.  Les  marais  font 
couverts  de  mangles  fort  épais , qui  croif-, 

' G iv.  ' ‘ 
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fent  jufque  dans  l’eau  de  mer;  & dottt 
l’entrelaffement  forme  une  efpèce  de  chauf- 
fée , fur  laquelle , en  certains  endroits  , 
on  peut  marcher  plus  de  quinze  ou  vingt 
lieues  , fans  mettre  pied  à terre.  La  fitua- 
tion  de  la  ville  eft  à l’Occident  de  l’Ifls; 
la  nature  & l’art  ont  également  contribué 
à la  fortifier.  Son  enceinte  , qui  eft  fort 
baffe , forme  une  hexagone  irrégulier  , 
avec  cinq  baftions  munis  de  plufieurs  piè- 
ces de  canon  : les  foffés  ont  peu  de  pro- 
fondes & font  mal  entretenus.  Outre 
l’Etat-Major,  il  y avoit  autrefois  un  Con- 
feil  Souverain,  où leCommiffaire Ordon- 
nateur préfidoit  dans  l’abfence  du  Gou- 
verneur. Les  habitans  fe  retirent  dans 
leurs  habitations  & laiffent  la  ville  fi  dé- 
ferte , que  , félon  Barere  , dans  fa  nou- 
velle rélation  de  la  France  Equinoxiale  , 
on  y pourroit  tuer  dans  les  rues  un  hom- 
me en  plein  jour , fans  rifque  d’être  ap-  v 
perçu.  Aux  grandes  fêtes , ou  dans  les 
tems  de  revues  , elle  eft  affez  peuplée  î 
on  y voit  arriver  les  habitans  de  toutes 
parts , avec  une  fuite  nombreufe  de  Nè- 
gres qui  portent  des  provifions  de  toute 
efpèce. 

Barere,  dans  l’Ouvrage  cité,  dit  que 
cette  ville  eft  compofée  d’environ  cent 
cinquante  maifons  , la  plupart  conftrui- 
de  terre:  il  y en  a cependant  quelques-unes 
de  charpente  à deux  étages  & couvertes 
de  bardeaux.  Celle  du  Gouverneur  eft 
affez  commode.  L’Eglife  Paroilfiale  de 
Cayenne  eft  le  plus  bel  édifice  du  pays$ 
mais  elle  eft  petite. 

tes  habitans  de  Cayenne  font  affables 
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egt  laborieux.  Ils  reçoivent  civilement  les 
Etrangers.  Leur  langage  eft  un  mélange  de 
Nègre  & de  François.  Cela  vient  de  ce 
•que  l’on  eft  obligé  de  confier  le  foin  des 
ènfans  aux  NégrefTes,  qui  ;leur  apprennent 
une  multitude  de  mots  Afriquains.  Les 
femmes  de  Cayenne  font  belles  & bien 
faites  , & la  plupart  ont  naturellement 
beaucoup  d?efprit.  Une  propreté  , pour 
ainfi  dire  naturelle,  -leur  caufe  une  fanté 
folide  & nvaugmente  pas  peu  leurs  char- 
mes. Dans  ce  pays,  comme  dans  les  au- 
tres ca-mons  de  l’Amérique  , les  maris 
font  obligés  , pour  facisfaire  à la  vanité 
des  femmes,  de  dépenfer  des  fortunes  im- 
menfes  à i’arrivéede  chaque  vaiffeau,  & 
leurs  affaires  en  fouffrent  beaucoup.  Une 
-loi  contre  le  luxe  fer  oit  la  richeffe  des 
Colonies. 

Divers  changemens  arrivés  à l’-Ifle  de 
Cayerme  , depuis  les  premiers  établiffe- 
tnens , y ônt  caufe  des  pertes  qu’on  -a  eu 
peine  à réparer.  Barere  én  rapporte  quel- 
ques-uns , don  t les  circoftftances  ne  fe  trou- 
vent point  dans  les  Hiftoires  du  tems. 
Dès  l’origine  de  la  Colonie  -,  les  François 
s’étoient  attachés  à faire  valoir  leurs  plan- 
tations avec  autant  de  fcèle  que  d’habileté. 
Le  profit  que  les  navires  marchands  ri- 
roient  du  commerce,  excita  la  jaloufie  des 
Hollandois,  qUi,  déjbuis  long-tems,étoient 
en  poffeffion  d’aller  vendre  leurs  marchan- 
dées & leurs  denrées  aux  Colonies  Fran- 
çoifes.  En  1676  ils  envoyèrent  onzevaif- 
*feaux  pour  s’emparer  de  Tille  , ce  qu’ils 
firent  par  furpriie.  Alors  ils  augmentèrent 
îes  fortifications  & l’artillerie  de  là  ville, 
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& y mirent  .une  garnifon  de:  quatre  jîêtîR 
hommes  ; mais  iis  ne  Jouirent  pas  long- 
tems  du  fruit  de  leur  conquête  : le  20 
Décembre  de  la  même  année  une  efcadre 
de  ftx  vaiffeaux  fous  le  commandement 
idu  Maréchal  '.d’Etrées  reprit  Cayenne  -y 
> chaffa  les  Hollandois  de  toutes  les.poffef- 
fions!  qu’ils  avoient  dans  ce  pays.  & rafa 
•tous  leurs  Forts.  Alors  les  François  fon- 
gerent  à s’affermir  dans  leur  Ifle  & dans 
le  continent  voifin.  Tout  ce  qui  pouvoit 
être  utile  au  commerce  fut  cultivé  avec 
beaucoup  d’ardeur.  On  attira  des  vaiffeaux 
marchands  pour  faire  valoir  les  produc- 
tions de  la  Colonie,  & quantité  de  nou- 
velles familles  y allèrent  s’établir.  Les 
Flibuftiers  ne  contribuèrent  pas  peu  à fes 
progrès , par  les  richeffes  qo’ils  y appor- 
tèrent de  la  mer  du  Sud,  d’où  les  moins 
heureux  revenoient  avec  huit  ou  dix  mille 
piaftres.  Enfin  Cayenne  fe  trouyoit  aflqz. 
bien  peuplée lorfque  Ducaffe  y arriva 
en  1 688  , dans. la  .vue  de  furprendre  Su- 
rinam. Il  engagea  la  plus  grande  partie 
des  habitans.à  s’embarquer  avec  lui.  Cette 
expédition  eut  fipeu  de  fuccès,que  pref- 
que  tous  les  Volontaires  furent  faits  pri- 
fonniers  & tranfportés  aux  Ifles  Françoi- 
fes  où  ils  s’établirent. 

L’Ifle  de  Cayenne  n’a  pu  , depuis  ger 
-tems,  réparer  la  perte  de  fes  habitans.  Du 
tems  de  Barere  , on  n’y  comptoitque  qua- 
tre-vingt-dix François.  Diminution. biep 
confidérable  : on  affure  que  , dans  ,un,e 
revue  qui  s’étoit  faite  peu  de  tems  aupa- 
ravant, il  s’étoit  trouvé  cent  vingt-cint| 
Indiens  y hommes , femmes  & e ni  ans  v Sç. 
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quinze  cens  Nègres  capables  de  travailler;. 
Avec  fi  peu  de  proportion  entre  les  maî- 
tres & les  efclaves, l’ordre  s’y  foutenoit. 
On  y vôyoit  Soixante  fabriques  de  rou- 
cou  , dix- neuf  fucreries  & quatre  indigo- 
teries.  Tous  les  efclaves  au-delfus  de  foi-; 
Xante  ans  & au-deffous  de  quatorze , don- 
noient  au  Domaine  fept  livres  & demiq 
pour  la  Capitation  annuelle  , qui  fe  paye 
en  denrées  du  pays , & qu’on  faifoit  mon- 
ter alors  à fix  ou  fept  mille  livres. 

L’Ifle  prefqu’entière,  dit  encore  Barerei 
çfl  une  terre  fablonneufe  relevée  de  mon- 
tagnes ou  de  collines  fur  Iefquelles  on 
cultive  les  cannes  à fucre  , le  roucou , 
l’indigo  , le  cacao  , le  caffé  , le  gros  mil  , 
le  manioc  & d’autres  racines.  Le  reftedu 
terrain  eft  fi  bas&fi  marécageux  en  quel- 
ques endroits  , qu’on  ne  peut  aller  par 
terre  ^ comme  on  l’a  déjà  dit  , d’un  bout 
de  l’Ille  à l’autre.  On  y voit  quantité  de 
chevaux,  depuis  que  les  Anglois  de  Bof- 
ton  y vont  régulièrement  pour  le  com- 
merce. Ces  animaux  coûtent  peu  à nour- 
rir : on  ne  les  enferme  point  ; après  leur 
avoir  ôté  la  felle  & la  bride  , on  les  lailTe 
paître  à leur  gré.  On  y nourrit , en  ou- 
tre , des  moutons,  des  chèvres  & du  gros 
bétail.  On  ne  manque  jamais  de  mettre 
tous  les  ans,  au  mois  de  Septembre,  le 
feu  aux  favanes  pour  les  engraifl'er,  & en 
faire  de  bons  pâturages  ; ces  terres  brû- 
lées avant  la  faifon  des  pluies  produifent 
d’excellente  herbe.  Le  boeuf  & le  mouton 
de  Cayenne  paflènt  pour  les  meilleurs 
des  Ifles.  Pour  faire  multiplier  les  beftiaux* 
on  n’en  tue  pas  beaucoup , encore  faut-U 
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une  permiffion  du  Gouverneur.  Le  plus 
grand  obftacle  à leur  multiplication  vient 
des  tigres  , principalement  de  ceux  qu’on 
appelle  dans  le  pays  Tigres  rouges  3 & qui 
paffent  du  continent  à la  nage  pour  cher- 
cher leur  proie.  On  eft  fouvent  obligé 
d’affembler  tous  les  Nègres  & les  Indiens 
chaffeurs  , pour  donner  la  chaffe  à ces  fu- 
rieux animaux.  Celui  qui  en  tuoitun  , rece- 
voir autrefois  un  de  ces  gros  fufils  qu’on 
nomme  Boucaniers.  C’eft  encore  l’ufage  au- 
jourd’hui de  promener  la  mâchoire  du  tigre 
dans  les  habitations  , & chacun  fait  ion 
préfent  au  vainqueur. 


S-  L 


Propriétés  de  TJJle  de  Cayenne. 


Quoique  cette  Ifle  foit  en  général 
templie  de  bois  , il  y a cependant  des  en- 
droits où  il  eft  fi  rare,  qu’on  eft  obligé  de 
brûler  dans  les  fabriques  des  cannes  de  fu- 
cre  qu'on  a paffées  deux  fois  au  moulin  , 
& où  il  n'y  a plus  tien  à tirer.  Le  féjour 
des  plantations  eft  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  celui  de  la  ville.  L’abondance  y 
régne,  principalement  à l’arrivée  des  vaif- 
feaux  : on  y fait  bonne  chere.  Il  n’y  a 
point  d’habitant  aifé  qui  n’entretienne  une 
baffe-cour  , où  l’on  fait  élever  quantité 
de  volaille  dont  on  vante  le  goût,  parce 
qu’avant  de  la  tuer  , on  la  nourrit  quel- 
tems  de  mil.  La  campagne  fournit  toutes 
les  efpèces  de  gibier  qui  fe  trouvent  dans 
le  continent;  le  poiffon  eft  excellent  dans 
les  rivières  & fur  la  côte.  Chaque  plan- 
tation a fon  jardin. 
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Lés  arbres  fruitiers  de  l’Europe  ne -s’ac- 
commodent point  du  climat  de  l’Ifle  : mais 
les  herbes  potagères  y croiffent  très-bien. 
On  y trouve  en  abondance  de  la  laitue, 
du  cerfeuil  , de  la  pimpernelle  , de  la 
chicorée  & du  céleri.  On  y cultive  de 
petits  pois,  des  citrouilles , de  potirons, 
des  melons  d’eau  d’un  goût  délicieux  qui 
ééfalterent  fort  agréablement  dans  les  gran- 
des chaleurs. 

Tous  les  fruits  de  l’Amérique  méridior 
nale  y viennent  avec  peu  de  foin. 

§11.  * • K 

' ; . i 

Plantes  de  Cayenne. 

Le  Tayon  eft  une  plante  du  pays  , dont 
les  feuilles  fe  mangent  comme  les  épi- 
nards , & dont  les  racines  fervent  de  nour- 
- riture  aux  efclaves. 

On  apprête  encore  en  épinards  les  feuil- 
les d’une  plante  qui  ne  diffère  du  Pytalacca 
ordinaire  que  par  la  petiteffe  de  fon  fruit. 
Barere  croit  que  c’eft  la  même  plante  qui  a 
dégénéré  dans  ce  climat. 

Les  figues  de  Cayenne  font  fort  bon- 
nes : la  vigne  y croît  admirablement  bien  : 
mais  on  a beaucoup  de  peine  à fauver  le 
raifin  des  oifeaux  & des  fourmis.il  eft  fa- 
cile d’en  avoir  dans  fon  jardin  pendant 
toutes  les  faifons.  On  partage  la  treille  en 
deux  , on  la  coupe  alternativement,  c’eft- 
à-dire  , d’un  mois  à l’autre.  Les  groffes 
pluies  d’hiver  l’empêchent  cependant  de 
mûrir  parfaitement , ou  du  moins  de  con- 
ferver  un  petit  goût  d’acide  dans  fa  ma- 
turité. On  a tenté  pluûeurs  fois  t & tou- 
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jours  avec  fuccès  , d’en  faire  du  vin.»Il 
eft  très-bon  & facile  à gardet , pourvu  • 
qu’on  Je  laiffe  fermenter  fept  à huit  jours 
avant  de  le  mettre  en  bouteille. 

§.  I I I.:  , 1 ■ ' 

• < . ! i c ; , " ■ i I 

Climat  de  l'ijle.  . . i r 

Le  climat  de  Cayenne  eft  fort  pluvieux 
mais  fain.  On  n’y  connoît  point  le  mal  de 
Siam  qui  fait  tant  de  ravages  à la  Martini- 
que & à Saint-Domingue.  Les  fièvres  ma- 
lignes & la  petite  vérole  y font  rares. 
On  n’y  reffentpas  non  plus  ces  vives  cha- 
leurs qui  font  la  principale  incommodité 
des  autres  Ifles. 

Un  vent  d’Eft  qui  s’élève  tous  les  jours 
fur  les  neuf  heures  du  matin  y rafraîchit 
l’air.  L’humidité  y eft  excelfive  : il  y pleut 
neuf  mois  entiers  de  l’année,  & c’eft  ce 
tems  de  pluies  que  l’on  nomme  Hiver.  Cette 
faifon  commence  à fe  déclarer  par  des 
grains  qui  font  fréquens  dans  le  mois 
d’O&obre  & qui  s’appellent  Pluies  d'Aca - _ 
jou , parce  que  ces  fruits  mûriffent  alors. 

Ils  font  fuivis  de  pluies  continuelles  & fi 
abondantes , que  les  cafés  même  font  inon- 
dées ; mais  les  beftiaux  trouvent  par-tout 
de  bons  pâturages.  Pendant  les  trois  mois 
de  féchereffe,  la  terre  eft  fi  féche  & fi 
aride,  qu’il  arrive  fouvent  que  la  pâture  & 
l’eau  manquent  à la  fois;  une  partie  des 
chevaux  & des  bœufs  périt  de  faim  & de 
. foif.  Les  mouftiques  , les  maringoins  , les 
mules,  les  chiques , les  tiques  , les  pous 
d’agouthy  & ceux  de  bois,  les  fourmis, 
tes  raverds  ou  fearabées  & les  crapauds â 
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.Teroieflt  d’autres  fléaux  de  fille -par  le 
nombre  & leur  voracité  pendant  l’été  , fi 
tous  ces  infeâes  ne  fe  faifoient  une  guerre 
mutuelle  qui  les  détruit.  Rien  n’eft  plus 
fingulier  qu’une  fourmi  paffagère  qu’on 
. appelle  vulgairement  Fourmi-Coureufe.  Auffi- 
tôt  qu’elle  arrive  dans  un  canton  t elle  y 
tue  tout  , mouches , guêpes  , raverds, 
araignées  & jufqu’aux  rats  ; de  quelqu,e 
groflèur  qu’ils  puiffent  être , elles  en  fonr 
.des  fquelettes. : 

§•  IV. 

Maladies  auxquelles  les  Habit  ans  de  Cayenne 
: • .r  . : font  fujets . . . . 1 

Avant  que  lllle  de  Cayenne  fût  dé- 
frichée , les  habitans  étoient  fujets  à d’a£- 
freufes  maladies.  La  plupart  des  Nègres 
mouroient  prefqulen  naiffant , d’un  mal 
auquel  on  ne  trouvoit  point  de  remède. 
Il  eft  fort  diminué  aujourd’hui.  Barere 
^remarque  qu’on  lui  donne  improprement 
'le  nom  de  Cathare.  C’eft,  félon  lui,  une 
-convulfton  univerfelle  ou  un  véritable 
* Tethanos.  S’il  attaque  principalement  les 
Négrillons,  il  n’épargne  pas  non  plus  les 
Nègres  d’un  âge  avancé  j mais  on  n’a  ja- 
mais vu  de  Blanc  qui  en  ait  été  faifi.  Le 
tems  où  lés  enfans  y font  plus  fujets  eft 
.l’efpace  de  neuf,  jours  après  leur  naifîan- 
ce;  s’ils  le  paffent  fans  aucune  apparence 
.du  mal , on  les  croit  hors  de  danger  & les: 
femmes  ne  craignent  plus  de  les  expofer 
à l’air.  Ceux  qui  naiflent  avec  cette  mala- 
die meurent  auffi-tôt.  Les  premières  mar- 
ques font  la  difficulté  que  ces  enfans  ont 
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•à  facér  le  lait , parce  qu’ils  ont  une  pé- 
'tite  convulfion  à la  mâchoire  , & leur 
-crieft  gêné.  La  mâchoire  continue  enfuite 
de  fe  ferrer  ; les  extrémités  deviennent 
- rbides,&des  mouvemens  convulfifs , qui 
font  les  avant-coureurs  de  la  mort , en- 
lèvent l’enfant.  :f  j - 
« Les  adultes  réfiftent  plus  long-tems.  A 
cet  âge  le  mal  fe  manifefte  par  une  dou- 
leur qu’on  fent  au  cou:  les  malades  difent 
qu’ils  y en  fentent  une  telle  que  leur  fe- 
roit  une  corde  qui  leur  ferreroit  violem- 
ment le  cou.  La  mâchoire  fe  refferre  & 
ne  laifTe  plus  de  paflage  à la  nourriture  ; 
les  bras  & les  jambes  deviennent  fi  roides, 
qu’en  prenant  le  malade  par  la  tête  ou 
par  les  pieds,  on  leîeve  comme  une  pièce 
de  bois  : cependant  la  roideur  des  mem- 
bres n’eft  pas  fi  continuelle  , qu’il  n’arrive 
quelquefois  des  contrarions  involontai- 
res. Ces  accidens  fatiguent  fi  fort  les  mala- 
des, qu’ils  leur  font  jetter  les  hauts  cris  : iis 
demandent  qu’on  leur  tienne'  la  tête  un 
peu  élevée  pour  leur  faciliter  la  refpitâ- 
tion.  Ce  qui  eft  encore  plus  fingulier , c’eft 
que  ce  mal  caufe  une  faim  infatiable.  La 
fièvre  furvient  : des  fueurs  abondantes  fe 
répandent  par- tout  le  corps,  & le3  dou- 
leurs augmentant;  on  meurt  avec  d’horri- 
bles convulfions. 

Barere  prétend  qu’il  a guéri  plufieurs 
Nègres  attaqués  de  ce  mal.  Il  commençoit 
par  les  arrofer  plufieurs  fois  le  jouraveç 
l’eaù  la  plus  fraîche  qu’il  pouvoit  trou- 
ver, & continuoit  ces  afperfions  jufqu’à 
ce  qu’il  s’apperçût  que  le  mal  diminuoir,’ 
Pour  foutenir  les  forces  du  malade  ,'priü- 
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cîpaïement  dans  l’âge  avancé  , il  lui  fai- 
foit  prendre  des  bouillons  , peu  à la  fois , 
mais  fouvent,  & quelques  cuillerées  de 
vin  dans  l’intervalle.  Il  faifoit  ufage  du 
mercure  doux  , mêlé  avec  des  purgatifs 
tels  que  la  rhubarbe  , le  diagrede  & leja- 
lap.  L’extrait  d’Aloës  lui  réufliffbit  quel- 
quefois. Il  donnoit  encore  aux  malades 
des  médecines  compofées  d’une  infufion  de 
féné  avec  la  manne  & les  autres  purga- 
tifs ordinaires.  Depuis  que  les  Négreffes 
ont  reçu  ces  leçons , elles  ne  voient  pas 
plutôt  leurs  enfans  attaqués  les  premiers 
fymptômes  du  mal , qu’elles  les  baignent 
fans  préparation  & les  arrofentenfuite  avec 
beaucoup  d’eau. 

Le  Makaque  ou  Ver  de  Cayenne  eft  de  la 
groffeur  d’un  tuyau  de  plume  , long  d’un 
pouce  ; fa  couleur  eft  un  brun  foncé  ; 
fa  figure  approche  de  celle  de  la  chenille. 
Il  naît  fous  la  peau  , aux  jambes  , aux 
cuiffes  , près  des  articulations  , princi- 
palement au  genou.  Il  fe  fait  d’abord  fentir 
par  une  démangeaifon  qui  eft  bientôt  fui- 
vie  d’une  tumeur  fur  la  peau.  On  la  laiffe 
groflir  & on  la  perce.  On  y trouve  l’a- 
nimal nageant  dans  le  fang.  La  manière 
de  l’en  tirer  eft  de  preffer  fimplement  la 
peau  & de  le  prendre  avec  un  petit  mor- 
ceau de  bois  fendu.  Pour  hâter  la  matu- 
rité de  la' tumeur  , on  l’enduit  de  la  crafle 
qui  fe  trouve  dans  les  pipes  à fumer.  Apres 
l’opération  la  plaie  fe  ferme  d’elle-même. 
Cet  animal  attaque,  fans  diftin&ion,  les 
Indiens  , les  Nègres  & les  Créoles  , mç? 
me  les  Etrangers, 
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§•  V. 

Productions  de  I’IJle  de  Cayenne . 

Les  François  de  Cayenne  av oient  fait; 
pendant  quelque-tems  , un  commerce  affez 
avantageux  avec  les  habitans  de  la  rivière 
des  Amazones,  en  efclaves  , en  poiffon 
fec  & en  hamacs;  mais  les  Portugais, 
voulant  s’y  établir , faifoient  maffacrer 
tous  ceux  qu’ils  y trouvoient  & qui  pou- 
voient  s’oppofer  à leurs  vues. 

On  s’eft  accommodé  avec  eux , & ou 
y fait  aujourd’hui  le  commerce  en  fucre 
&enroucou.  Avec  ces  deux  denrées,  l’Ifle 
de  Cayenne  produit  du  coton  & de  l’indi- 
go. Elle  eft  en  même-tems  très-fertile  en 
maïs  & en  manioc.  11  y croît  de  la  caffe  , 
des  papaies  , des  pommes  d’acajou  , de  la 
vanille  & de  la  pite , efpèce  d’herbe , dont 
la  côte  fe  taille  comme  le  chanvre.  Le  fil 
en  eft  plus  fort  & plus  fin  que  la  foie. 
Frager  croit  que  le  commerce  de  ce  fil 
ruineroit  celui  de  la  foie , fi  l’ufage  en 
étoit  établi  en  Europe. 

L’ébenne  noire,  la  verte  , le  bois  de 
hêtre  , le  bois  de  violette  , & plufieurs 
autres  bois  de  teinture  & de  menuiferie 
font  fort  communs  dans  cette  Ifle. 

On  y cultive  du  caffé  depuis  1721.  Quel-  * 
ques  déferteurs  François  qui  étoient  paf- 
fés  à Surinam  fe  flattèrent  d’obtenir  leur 
amniftie  du  Gouverneur  de  Cayenne  , en 
lui  apportant  quelques  fève  de  caffé  , que 
les  Hollandois  avoient  déjà  commencé  à 
cultiver  avec  fuccès  dans  leur  Colonie. 

On  les  mit  en  terre.  Trois  pieds  de  çafy 


Digitized  by  GooglçJ 


des  Américains.  163 
fé  , qui  levèrent  en  peu  de  tems , pro- 
duisirent une  prodigieufe  quantité  de  fèves 
qui  furent  distribuées  aux  habitans , & , 
dans  peu  d’années,  l’Ifle  en  fut  pourvue: 
mais  la  forme  diffère  beaucoup  de  celui 
d’Arabie. 

Le  cafte  de  Çayenne  ne  s’élève  guère 
qu’à  la  hauteur  de  dix  pieds.  La  racine 
produit  une  tige  droite  de  deux  pouces  de 
grofl'eur  par  le  bas,  branchue  dès  fa  naif- 
fance.  Ces  branches , qui  font  oppofées 
les  unes  aux  autres  en  croix  & deux  à 
deux  , s’étendent  à la  ronde  jufqu’à  trois 
ou  quatre  pieds  & font  un  arbriffeau  affez 
touffu  , de  forme  pyramidale.  Les  feuilles 
croiffent  aufli  deux  à deux  , femblables  à 
celles  du  laurier  franc  , mais  plus  grandes. 
Leur  longueur  commune  eft  d’un  demi 
pied.  Elles  font  d’un  vert  foncé  par-def- 
fus  , d’un  vert  pâle  par-deffous  & un  peu 
ondées  fur  les  bords.  De  leurs  aiffelles 
fortent , par  étages , des  fleurs  affez  ferrées, 
prefque  fans  odeur.  Chacune  forme  un 
petit  tuyau  blanc,  approchant  de  celui 
du  petit  jafmin , & divifé  par  le  haut  en 
cinq  parties.  Il  fe  change  en  baie  verte 
qui  prend  la  couleur  de  cerife  en  mûrif- 
fant.  Il  contient  deux  femences,  ou  deux 
iéves  , convexes  d’un  côté  , applatiesde 
J’autre:  chacune  eft  ^enfermée  dans  une 
capfule  blanchâtre. 

La  faifon  où  le  caffé  donne  du  fruit  eft 
celle  des  pluies.  On  doutoit  d’abord  s’il 
pourront  s’accommoder  au  climat.  L’ex- 
trême féchereffe  de  l’été  en  faifoit  périr 
beaucoup  , & les  pluies  exçeflxyes  de  l’hi- 
.ver  empéchoient  les  fruit?  de  mûrir  x oyt 
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pourriffoient  les  racines  à mefure  qu’ef- 
les  s’étendpient  en  terre.  On  avoit  encore 
une  peine  infinie  à garantir  les  nouveaux 
plans  des  fourmis  & des  autres  infeâes 
qui  les  dévoroient.  Aujourd’hui  les  ar- 
bres croiffent  très-bien  , & , lorfqu’ils  ont 
atteint  leur  grandeur  naturelle,  ils  four- 
niffent  chacun  douze  livres  de  caffé.  On 
affure  que  le  caffé  de  rifle  de  Cayenne 
étant  vieux  approche  beaucoup  du  Moka, 
On  en  rire  deux  récoltes , la  première  au 
mois  de  Juin  , la  fécondé  vers  le  mois  de 
Décembre.  L’arbre  s’accommode  mieux 
d’un  terrain  élevé' que  des  fonds  bas.  I'I 
croît  mieux  aulîi  dans  les  terres  noires  & 
graffesque  dans  les  terres  fablonneufes.  En- 
fin il  fe  multiplie  plus  aifément  par  U 
graine  que  par  les  boutures.  ‘ 

En  173  5 on  planta  du  cacao  dans  l’Iflô 
de  Cayenne , & fes  progrès  firent  con- 
cevoir de  grandes  efpérances.  Barere  pré- 
tend que  le  coton  de  Cayenne  eft  plus 
fin  & plus  beau  que  celui  des  autres  Ifles, 
C’eft  du  coton  qu’on  nomme  ArbriJJeau , 
parce  qu’il  s’élève  à la  hauteur  de  dix  ou 
douze  pieds. 

La  pite  , qui  efl:  cultivée  avec  foin 
dans  rifle,  fournit,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  une  très-belle  filaffe.  Les  In- 
diens la  teignent  en  toutes  fortes  de  cour 
leurs. 

••  ' ' §.  V I. 

Animaux  de  i’IJle  de  Cayenne,  . 

O n voit  dans  cette  Ifle  des  Tigres 
des  Cerfs,  des  Cochons  , des  Porcs-épis , 
4és  Agoutils  & dçs  Sapajpus,  L’Ag<HU4 
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feft  de  la  groffeur  d’un  Lièvre  , de  la 
couleur  du  Cerf,  a le  mufeau  pointu  , 
de  petites  oreilles  * les  jambes  courtes  & 
menues. 

Le  Sapajou  de  Cayenne  eft  une  efpèce 
de  petit  Singe  * d’ün  poil  jaunâtre.  Il  a 
de  gros  yeux , la  face  blanche  &;  le  men- 
ton noir»  Il  eft  alerte  & careflant  ; mais 
voleur  & trèsTenïible  au  froid  , comme 
les  Sagouins  du.  Bréfil.  - >,  • 

Qn  trouve  dans  cette  Ifle  de  fort  gros 
Serpe  ns  , mais  qui  font  peu  venimeux. 

Entre  pluâeurs  fortes  d’oifeaux  , les 
Perroquets  y font  d’une  beauté  fingulière. 
Ils  apprennent  facilement  à parler.  Les 
Indiens  ont -l’art  de  leur  faire  crottredes 
plumes  de  diverfes  couleurs  en  les  frot- 
tant du  fang  de  certains  reptiles.  Les  bois 
font  peuplés  de  Flamands  , de  petites  Per- 
riques  , de  Colibris  , d’Acos  & de  Tou- 
cans. L’Acos  eft  un  oifeau  de  la  groffeur 
d’un  Poulet  d’Inde , qui  a le  plumage  noir 
fur  le  dos  & blanc  fur  l’eftomac , le  bec 
court  & jaune  * la  marche  hère  & la  tête 
ornée  de  petites  plumes  relevées  en  pana- 
che. Le  Toucan  eft  fouge  , noir  & jaune. 
Il  eft  de  la  groffeur  d’un  Pigeon.  On  ad- 
mire fon  bec  qui  eft  prefqu’aufli  gros  que 
fon  corps  & rayé  de  bandes  noires  & 
blanches  : on  le  prendrait  pour  de  l’é- 
benne  & de  l’ivoire.  Sa  langue  eft  une 
(impie  plume  fort  étroite.  Les  Flamands 
de  Cayenne  ne  font  pas  plus  gros  que 
nos  Poules.  Ils  volent  par  bandes  comme 
nos  Cànards.  Leur  plumage  eft  dl’un  ft 
beau  rouge  , que'  les  Indiens  s’en  font? 
des  couronnes*  1 • - - »•  . ..  *.■ 
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§.  V I î.  > 

ÎJles  voijînes  de  Cayentie.  1 

A quatre  lieues  de  Cayenne , on  trouve 
Cinq  petites  Ifles  qui  , fuivant  la  tradition 
des  Sauvages  , tenoient  autrefois  à celle 
de  Cayenne.  Les  (deux  plus  éloignées  * 
qui  font  à-peu-près  de  la  même  grandeur  , 
& qui  fe  préfentent  en  pointe  de  marne* 
Ion , fe  nomment  les  deux  Mamelles.  ,Jou 
les  Fils  ; les  trois  autres  font  le  Pete  y là 
Mere  & la  Malingre.  La  plus  grande  n’a 
pas  plus  de  trois  quarts  de  lieues  de  tour» 
Ce  font  moins  des  Ifles  que  des  Rochers 
-tout  couverts  de  fourmilières:  Ils  font  ce- 
pendant remplis  de  bois , où  l’on  trouve 
une  prodigieufe  quantité  de  gibier.  On  y 
reléguoit  autrefois  ceux  qui  avoient  mé- 
rité quelque  punition  dans  -la  Colonie. 
Aujourd’hui  les  habitansj  de  l’ifle  vont 
faire  entre  ces  rochers  la  pêche  de  l’Ef- 
padon  & de  la  groffe  Tortue  de  mer. 
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Article  III. 

1 !’  1 .'  1 

Guyane  Hollandoife.  ’ 

LA  côte  de  Surinam , qui  appartient 
aux  Hollandois , eft  fltuée  au  Nord- 
Oueft  de  l’Ifle  de  Cayenne.  Elle  prend  fon 
nom  d’une  rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer 
du  Nord  , & dont  l’embouchure  eft  fituée 
vers  le  fixième  degré  trente  minutes  de 
latitude  feptentrionale.  Cette  côte  a ap- 
partenu aux  François;  mais  ils  la  trouvè- 
rent trop  mal  faine  & l’aba,ndonnerent.  Les 
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Âûglois  s’en  étoient  emparés  ; ,mais  ils  la 
cédèrent  aux  Hollandois  par  le  traité  de 
Breda  de  l’an  1667,  & par  celui  de  1674. 
Ces  derniers  y ont  conftruit  la  ville  de 
Surinam , qui  eft  fttuée  à quatre-vingt  lieues 
au  Nord  de  Cayenne , fur  la  rivière  de 
ce  nom  , &fur  une  hauteur  environnée 
de  marais , ce  qui  eft  caufe  que  l’air  y eft 
mal  fain  ; la  Nouvelle  Middelbourg , fur  la 
mêmerivière,  le  Fort  de  Zélande  fur  la  côte, 
avec  un  bourg  de  quatre  cens  maifons  , 
&c.  Ils  y ont  trois  Eglifes , & les  François 
réfugiés  qui  s’y  font  établis  y ont  un  Mi- 
niftre»  Cette  Colonie  eft  aujourd’hui  flo- 
riffante  & s’étend  affez  loin  dans  les  ter- 
res. On  y compte  huit  cens  familles , outre 
les  Indiens  & les  Negres.  Il  y a plus  de 
quatre  cens  plantations  le  long  des  riviè- 
res. II  y a un  affez  grand  nombre  de  Juifs 
qui  font  établis  dans  un  village.  La  Co- 
lonie eft  partagée  en  huit  diftri&squi  for* 
ment  autant  de  Compagnies  de  milice 
bourgeoife.  Il  y a en  outre  quatre  Com- 
pagnies de  troupes  réglées  en  garnifon 
dans  divers  Forts  de  la  côte. 
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Infe&es  de  Surinam. 

Marie  Sibille  Mérian,  née  à 
Francfort  fur  le  Mein,  alla  à Surinam  eu 
1699  , exprès  pour  connoître  les  diffé- 
rens  infe&es  de  ce  pays , & les  deffina 
avec  une  élégance  extraordinaire.  On  en 
trouve  l’extrait  dans  le  quatorzième  Vo- 
lume de  l’Hiftoire  Générale  des  Voya- 
ges. Nous  parlerons  ici  de  ceux  qui  nous 
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ont  paru  lé  plus  dignes  de  1’attentloti  dtf 
Leâeur. 

Le  Kaberlaque  tient  le  premier  rangdan$ 
la  collection  de  Mlle.  Mérian.  C’eft  un  in- 
fe&e  qui  ronge  les  étoffes  & les  laines , & 
qui  s’attache  à toutes  fortes  d’alimens.  Il 
aime  particulièrement  l’anana.  Ce  petit 
animal  jette  fa  femence  en  monceau  & 
l’enveloppe  d’une  toile  fine  , comme  font 
quelques-unes  de  nos  araignées.  Lorfque 
les  œufs  font  parvenus  à leur  maturité  * 
les  petits  rongent  eux-mêmes  cette  efpècé 
de  coque , fortent  avec  une  extrême  pré* 
eipitation , & n’étant  pas  plus  gros  que 
des  fourmis,  ils  entrent  facilement  par  le» 
fentes , les  ferrures , dans  les  coffres  & les 
armoires  où  ils  détruifent  tout.  Lorfqu’ils 
font  arrivés  à lenr  grandeur  ordinaire  ÿ 
leur  peau  fe  fend  & il  én  fort  un  Kaber-» 
laque  ailé,  mou,  blanc,  & la  dépouille 
refte  vuide. 

On  trouve  fur  l’anana  une  chenille  qui 
fe  change  en  fève  au  bout  de  dix  jours  i 
huit  jours  après  il  en  fort  un  fort  beau 
papillon. 

On  trouve  encore  fur  la  couronne  du 
même  fruit,  un  petit  vert  fort  rouge  qui 
file  un  coton  fort  mince  dans  lequel  eft 
enveloppée  une  petite  fève.  C’eft  le  même 
Ver  qui  mange  & digère  la  cochenille  & 
qui  fe  trouve  tous  les  jours  dans  celle 
qu’on  tranfporte  en  Europe; 

Sur  un  petit  fruit,  nommé  Zurfack  à Suj 
rinam  , jaune  en-dehors*,  rempli  de  pépins 
noirs,  dont  la  moëllé  éfl  blanche  & qui 
croît  fur  une  plante  rameufe  , on  trouve 
«ne belle  Chenille  verte,  quife  transfor- 

' me 
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Ihô  en  fève  brune  , d’où  fort  un  papillori 
noir  & blanc  , auquel  on  donne  le  nom. 
de  Papillon  Noflurne.  Les  HolSandois  lui 
donnent  celui  -d 'Uyl  qui  fignifie  Hibou , 
C’eft  le  Phalana  des  Grecs  & des  Latins. 
Il  a une  double  trompe  qu’il  difpofé  telle- 
ment pourfucer  le  miel  des  fleurs,  qu’elle 
ne  paroît  qu’un  feul  tuyau.  Après  avoif 
tiré  leur  nourriture  , ils  replient  cette 
trompe  & la  cachent  fous  les  poils  de  leur 
tète , de  manière  qu’on  a de  la  peine  à la 
découvrir. Ils  ne  volent  que  la  nuit,  font 
vigoureux  & vivent  long  tems.  Lorfqu’on 
les  examine  avec  le  microfcope  , on  voit 
que  la  poufîière  fine  qui  couvre  leurs  ai- 
les y ferme  des  plumes  comme  celles 
d’une  poule  tigrée.  Le  corps  eft  velu  com- 
me celui  d’un  ours.  Us  ont  du  poiljufque 
fous  les  yeux.  La  trompe  refl'emble  à la 
gorge  d’un  canard  ou  d’une  oie:  les  pieds 
& les  cornes  font  d’une  grande  beauté. 

La  plante  du  manioc , dont  la  racine  fert 
à faire  le  pain  qu’on  nomme  Cajfave,  nour* 
rit  fur  fes  feuilles  une  chenille  brurte  qui,  fe 
changeant  en  fève,  devient  un  papillor* 
tacheté  de  noir  & de  blanc.  Les  champs 
où  l’on  cultive  cette  plante  en  font  ordi- 
nairement remplis.  On  y trouve  aufli  uni 
papillon  no&urne  qui  fait  beaucoup  de  ra- 
vages , qui  eft  admirablement  tacheté  de 
noir , de  blanc  & d’orangé.  Un  ferpent 
tacheté  des  mêmes  couleurs , s’entortille 
fouvent  autour  de  la'  même  plante. 

Sur  le  chardon  qui. fé  nomme  Maccai 
dont  les  hommes  & les  animaux  mangent 
lefruit , qui  eft  jaune  & rouge , il  fe  forme 
une  chenille  qui  devient  un  papillon  noc* 
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turne.  La  même  plante  eft  le  fiége  d’une 
autre  efpèce  de  chenilles  qui  méritent  de 
l’admiration.  Elles  s’afiemblent  en  grand’ 
nombre  , s’attachent  tête  à queue , & for- 
ment un  grand  cercle.  Si  l’on  rompt  le 
cercle  en  en  arrachant  quelques-unes,  elles 
Le  réunifient  aufli-tôt.  Les  papillons  qui 
en  fortent  font  aufli  no&urnes.  En  confi- 
dérant  les  deux  efpèces  avec  le  microfco- 
pe  , leur  peau  paroît  reflembler  à celle  d’un 
©urs  de  Hongrie.  Autant  que  leur  figure 
étoit  charmante  , autant  elle  devient  hi- 
deufe.Tous  leurs  poils  paroiflent  des  épis 
d’orge.  Mlle.  Mérian  obferva  que  tous  les 
papillons  noâurnes  ont  du  poil , que  les 
autres  ont  des  plumes  , & que  tous  les  pa- 
pillons tranfparens  ont  des  écailles. 

Les  cerifes  de  cette  partie  de  l’Améri- 
que ne  font  pas  comparables  aux  nôtres 
pour  le  goût;  mais  leurs  fleurs,  qui  font 
rouges  & blanches , nourriffent  deux  che- 
nilles jaunes  , qui , fe  changeant  en  fèves, 
deviennent  de  grands  & beaux  papillons. 

Le  jafmin  des  Indes  nourrit  de  fes  feuil- 
les une  chenille  couronnée  qui  devient  un 
beau  papillon  ondé.  Il  a fix  taches  blan- 
ches au-dehors,  bien  rangées  fur  fes  deux 
ailes,  qui  font  rouges  & noires  par-def- 
fous.  Cet  infeâe , examiné  avec  le  microf- 
cope , eft  d’une  fi  grande  beauté  , qu’il  pa- 
rut impoffible  à l’Auteur  d’en  donner  une 
defeription  complerte. 

Le  cotonier  de  Surinam  croît  fi  vite  , 
que  fix  mois  après  avoir  été  femé  , il  de- 
vient un  arbre  de  la  grandeur  du  coignafi- 
fier  d'Europe.  Ses  feuilles  vertes  font  un 
excellent  vulnéraire.  Il  porte  deux  fortes 
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de  fleurs , les  unes  rouges , les  autres  d’un 
jaune  de  foufre.  Les  premières  ne  donnent 
aucun  fruit,  mais  le  coton  vient  des  jau- 
nes. A la  fleur  fuccéde  un  bouton  qui  grof- 
(it  & devient  de  couleur  brune  dans  fa 
maturité , fe  fend  alors  & montre  ce  qu’il 
renferme.  C’eft  un  coton  d’un  beau  blanc  , 
compofé  de  trois  parties  * dont  chacune 
contient  une  femence  noire  à laquelle  il 
efl  attaché.  On  le  file  pour  en  faire  de  la 
toile. 

Cet  arbre  nourrit  deux  fortes  de  che- 
nilles ; l’une  noire , de  laquelle  fort  ce- 
pendant un  papillon  qui  eft  de  la  couleur 
du  coton  ; l’autre  blanchâtre  qui  forme 
un  papillon  noéiurne  , couvert  de  taches 
brunes  & argentées.  Les  cornes  du  pre- 
mier ont  l’apparence  de  deux  ferpeas  , 
marquetés  de  blanc  & de  noir.  L’autre  a 
le  dos  tout  couvert  de  plumes.  Sous  (es 
ailes  on  voit  de  petites  puftules , dont  le* 
couleurs  font  admirables  : ce  font  de  peti- 
tes touffes  de  plumes  rouges , bleues  do- 
rées  & argentées.  Les  extrémités  des  ailes 
s’élèvent  vers  la  queue , comme  d’autres 
petites  houppes  de  belles  plumes  ; fes  cor- 
nes paroiffent  deux  petits  ferpens  noirs. 

Un  arbre  de  Surinam  , qui  fe  nomme 
Paliflade  , & qui  fert  à laconftruôion  des 
cabanes  Indiennes  , porte  des  fleurs  jau- 
nes fi  épaiffes  & fi  pelantes , que  la  bran- 
che courbée  fous  leur  poids  , fe  releve 
lorfqu’elles  font  tombées.  Les  gouttes  qui 
contiennent  la^ femence  forment  comme  un 
balai  de  bouleau  & fervent  effe&ivenient 
à balayer.  Elles  fontremplies  d’une  graine 
qui  reffemble  au  millet  pour  la  figure  & 
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la  groffeur.  C'eft  fur  cet  arbre  qu’on  vôif 
trois  fois  l’année  une  efpèce  de  chenilles 
jaunes , rayées  de  noir  & comme  armées 
de  fix  pointes.  Lorfqu'ellesfont  parvenues 
au  tiers  de  leur  grandeur  naturelle  , elles 
quittent  leur  première  peau  , pour  en 
prendre  une  de  couleur  orange  , avec  une 
tache  noire  & ronde  fur  chaque  divifion. 
Ce  changement  n’empêche  pas  qu’elles  ne. 
gardent  leurs  pointes.  Quelquesjours  après 
elles  prennent  encore  une  nouvelle  peau  -r , 
leurs  pointes  dilparoiflent  alors  & elles  fe 
changent  en  fèves,  qui  deviennent  des  pa-^. 
pillons  nodurnes. 

Sur  la  banane  , qui  tient  lieu  de  pomme 
aux  Indiens,  on  trouve  une  chenille  d’un 
vert  clair  qui  produit  un  très-beau  papil- 
lon , & qui  ne  fe  transforme  en  fève  qu’a- 
près  avoir  changé  de  peau.. 

Le  Prunier  de  Surinam  devient  ordinaire- 
ment auffi  haut  que  le  noyer  l’eft  en  Eu- 
rope^ d’une  épaiffeur  proportionnée.  Ses 
feuilles  & fes  fleurs  reffemblent  beaucoup- 
à celles  du  fureau  : le  fruit  pend  en  grappes. 
On  obferve  comme  un  effet  affez  ûngu-. 
lier , qu’il  excite  une  fueur  , dont  la  cou- 
leur tire  fur  le  roux  qui  eft  auffi  la  fienne.. 
Les  chenilles  qu’on  y trouve  font  cepen- 
dant vertes.  Elles  font  toutes  hériflees  de 
pointes  : il  en  fort  des  papillons  bleus. 

Le  melon  d’eau  a la  chair  brillante  com- 
me le  fucre,  & fond  dans  la  bouche,  en 
y répandant  un  goût  fort  agréable.  Il  eft 
la  réfidence  d’une  groffe  chenille  quar- 
rée,  bleue  devant  & derrière , & verte  au 
milieu.  Ses  pattes  font  couvertes  d’une 
peau  gluante  , comme  le  limaçon  : il  en 
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fort  un  papillon^  noélurne  qui  eft  alfcz 
ordinaire. 

'•  L’arbre  nommé  Cafchou  produit  une 
pomme  de  même  noni.  On  en  diftingue 
deux  fortes  ; une  dont  la  fleur  eft  blanche 
& le  fruit  jaune  , l’autre  dont  les  fleurs 
& les  fruits  font  rouges  , mais  leurs  feuilles 
fe  reffemblent.  Les  pommes , quoiqu’aigres 
& aftringentes  , font  affez  bonnes  cuites. 
On  en  tire  une  liqueur  qui  eft  fort  fpiri- 
tueufe  & enivre.  Elles  ont  une  excref- 
cence  en  forme  de  rognon  : c’eft  ce  qu’on 
nomme  Cafchou  : elle  eft  d’une  âcreté  fi 
mordante,  qu’elle  peut  fervir  de  cautere. 
En  la  faifant  griller  , on  s’en  fert  contre 
la  diffenterie  & contre  les  vers  qui  s’en- 
gendrent dans  le  corps  humain.  Elle  a le 
goût  des  châtaignes.  Les  fleurs  croiffent 
comme  une  couronne  autour  des  bran- 
ches. Deux  fortes  de  chenilles  fe  nour- 
riffent  des  feuilles  de  cet.  arbre.  De  l’une 
il  fort  un  beau  papillon  tranfparent , de 
Pautre  un  papillon  no&urne. 

Sur  les  limoniers  de  Surinam  , il  fe  trou- 
ve des  chenilles  brunes  à taches  blanches. 
Ces  arbres  viennent  dans  les  forêts  & 
croiffent  de  la  hauteur  d’un  pommier.  Ils 
donnent  quantité  de  petits  limons , qui  fe 
mangent  avec  toutes  fortes  de  mets.  Les 
feuilles  n’ont  que  la  moitié  de  la  grandeur 
des  citronniers  ordinaires  : les  fleurs  font 
petites  à proportion  ; elles  rendent  une 
huile  précieufe.  On  voit  avec  étonnement 
la  multitude  de  chenilles  qui  s’attachent 
fur  fes  feuilles.  Elles  font  brunes  & blan- 
ches , ont  fur  la  tête  deux  cornes  jaunes  , 
dont  elles  fe  défendent  & attaquent  même 
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xe  qui  les  offenfe.  Après  s’être  transformées 
en  fèves  brunes , elles  deviennent  des  pa- 
pillons noirâtres , tachetés  de  blanc  & de 
rouge. 

De  petits.infe&es  blancs  qui  fe  trouvent 
auffi  en  grand  nombre  fur  les  limoniers, 
fe  transforment  en  efcarbots  blancs  & 
noirs. 

La  plante  de  la  guaiave  eft  un  récepta- 
cle commun  pour  les  chenilles  , les  arai- 
gnées , les  fourmis  , & pour  une  efpèce 
d’oifeaux  que  les  Hollandois  ont  nommés 
Colobritgens.  Ces  oifeaux  fervoient  autre- 
fois de  nourriture  aux  Prêtres  du  pays, 
quin’avoient  pas  même  la  liberté  de  man- 
ger autre  choie.  La  defcription  qu’on  en 
donne  ne  paroît  convenir  qu’au  Colibri. 
Ils  pondent  quatre  œufs  comme  les  autres 
oifeaux,  & les  couvent.  Ils  volent  avec 
rapidité,  fucent  le  miel  des  fleurs  en  éten- 
dant leurs  ailes  dellus  ; ils  s’arrêtent  dans 
l’air,  fans  le  moindre  mouvement.  Leurs 
couleurs  font  plus  belles  que  celles  du 
Paon. 

Les  araignées  qui  fe  retirent  fur  cette 
plante , s’étabiiffent  dans  les  cocons  de  che- 
nilles. Elles  font  couvertes  de  poil  ; elles 
font  armées  de  dents  aigues  , dont  la  mor- 
fure  eft  accompagnée  d’une  certaine  li- 
queur qui  la  rend  fort  dangereufe.  Elles 
furprennent  les  colobritgens  dans  leurs 
nids , les  tuent  & fucent  leur  fang.  Elles 
fe nourriffent encore  de  fourmis,  qu’elles 
attrapent  facilement  fur  les  arbres  , parce 
qu’ayant  huit  yeux  , dont  deux  regardent 
en  bas  , deux  en  haut,  deux  d’un  côté, 
deux  de  l’autre,  il  eft  impoflible  aux  four- 


itizedby  Google 


des  Américains.'  175 
rois  de  les  éviter.  Elles  changent  de  peau 
comme  les  chenilles. 

Une  autre  efpèce  d’araignée  porte  fes 
œufs  fous  le  ventre  , dans  une  efpèce  de 
croûte  où  elle  fait  fes  petits.  Elle  a auffi 
huit  yeux,  mais  ils  font  placés  avec  moins 
d’ordre  que  ceux  des  groffes. 

On  trouve  à Surinam  des  fourmis  ailées 
& d’une  grandeur  extraordinaire.  Elles  dé- 
pouillent dans  une  feule  nuit  les  arbres  de 
toutes  leurs  feuilles  & les  emportent  dans 
leurs  nids,  non  pour  leur  nourriture , mais 
pour  celle  de  leurs  petits  qui  ne  font  que 
des  vers.  Dans  un  pays  fi  chaud  , elles  ne 
font  pas  obligées  de  faire  des  provifions 
pour  l’hiver,  mais  elles  font  dans  la  terre 
des  caves  qui  ont  quelquefois  plus  de  huit 
pieds  de  haut  & que  les  hommes  ne  fe- 
roient  pas  mieux.  Lorfqu’elles  veulent  al- 
ler dans  quelque  lieu  où  il  ne  fe  trouve 
point  de  paffage  , elles  favent  fe  faire  des 
ponts  : la  première  fe  met  au  bord  fur  un 
petit  morceau  de  bois  qu’elle  tient  ferré 
de  fes  dents  ; une  fécondé  s’attache  à la 
première  j une  troifième  à la  fécondé  ; une 
quatrième  à la  troifième  & fucceffivement. 
Dans  cette  fituation  elles  fe  laiffent  em- 
porter au  vent,  jufqu’à  ce  que  la  dernière 
foit  pouflee  de  l’autre  côté  , où  elle  trouve 
aufli  le  moyen  de  s’attacher.  Alors  cette 
chaîne  fert  de  pont  à toutes  les  autres  pour 
paffer.  Ces  fourmis  font  toujours  en  guerre 
avec  les  araignées  & les  autres  infeôes 
du  pays.  Elles  fortent  de  leurs  cavernes 
une  fois  tous  les  ans  en  effains  innombra- 
bles qui  s’introduifent  dans  les  édifices  , 
en  parcourent  tous  les  appartemens,  tuent 
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& fucent  tous  les  infe&es  qu’elles  y trou^ 
vent.  Lorfqu’elles  rencontrent  une  grofle 
araignée,  elles  fe  jettent  deflùs  en  fi  grand 
nombre, qu’elles  la  dévorent  en  un  inftanr. 
Les  habiransde  la  maifon  font  eux-mêmes 
forcés  de  prendre  la  fuite , fans  autre  mo- 
tif, fans  doute  , que  l’incommodité  ; car 
on  allure  qu’elles  n’attaquent  pas  les  hom- 
mes. Après  avoir  nettoyé  un  édifice,  el- 
les pafîent  dans  une  autre  où  elles  en  font 
autant,  & retournent  enfuite  dans  leurs 
cavernes.  „ 

Les  chenilles  de  la  guaiave  font  de  dif- 
ferentes couleurs.  On  en  trouve  de  blan- 
ches rayées  de  noir  & qui  ont  de  chaque 
coté  cinquante  grains  de  corail  rouge  âç 
brillant.  Cette  chenille  file  alTez  prompte- 
ment un  gros  cocon  , le  pend  à une  bran- 
che : il  en  fort  un  papillon  noélurne  rayé 
de  noir  & de  blanc. 

Des  fèves  d’une  chenille  verte  , il  fort 
des  papillons  tranfparens  tachetés  de  noir. 
D’autres  chenilles  de  la  même  plante  pro- 
duifent , par  une  métamorphofe  extraor* 
dinaire,  des  mites  blanches  qui,  dansl’ef- 
pace  de  fix  jours,  fe  changent  en  mouches 
vertes. 

On  trouve  dans  quelques  endroits  des 
arbres  de  gomme-gutte  qui  reffemblent  aux 
bacleaux  d’Europe  , & d’où  l’on  fait  dé- 
couler la  gomme  par  des  incifions  dans 
l’écorce.  Une  grande  chenille  fe  trouve 
deflus  : elle  efl  rayée  de  vert  & de  noir , 
produit  un  des  beaux  papillons  qu’on  puiffe 
voir. 

• Une  chenille  verte  , trouvée  fur  le  mar- 
quas , plante  qui  monte  commç  la  çanh 
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panelle  , dont  le  fruit  eft  jaune  & les  fleurs 
font  celles  qu’on  nomme  les  Fleurs  de  la 
PaJJlon  , s’étoit  fait  dans  une  fleur  même 
un  petit  domicile  fort  curieux , compofé 
de  petits  tuyaux  raflemblés  fur  de  petits 
morceaux  de  bois  creux.  L’infeéte,  par- 
courant cette  petite  cabanne,  qui  étoit  di- 
vifée  en  plufieurs  petits  compartimens, 
regardoit  ce  qui  fe  paffoit  dehors  , tantôt 
par  un  petit  tuyau , tantôt  par  un  autre. 
Après  s’être  changé  en  fève  , il  fe  tranf- 
forme  en  petit  animal  ailé , tacheté  de  rou- 
ge & de  brun. 

D’une  autre  chenille , il  fortit  un  petit 
papillon  , & d’une  autre  encore  une  mou- 
che tachetée  qui  avoit  les  pattes  très-fen- 
dups  & très-délicates. 

' On  trouve  fur  la  feuille  d’un  lys  rou- 
ge, qui  croît  fans  culture  , une  chenille 
couverte  de  poils  auffi  durs  que  du  fer. 
Elle  a la  tête  & les  pattes  rouges , le  corps 
marqueté  de  taches  bleues,  environnées 
d’un  cercle  jaune:  les  feuilles  vertes  du 
lys  font  fa  nourriture.  Le  cocon  qu’elle 
fe  file  eft  de  la  forme  d’un  œuf.  Elle  s’y 
enferme  & fe  change  en  fève  brune,  d’où 
il  fort  un  beau  papillon  noêhirne  qui  a le 
deffus  des  ailes  d’un  brun  clair  & le  def- 
fous  couleur  d’orange  avec  un  mélange 
de  tâches  noires. 

Une  autre  trouvée  dans  des  herbes , près 
du  même  lys , étoit  rouge  , rayée  de  vert, 
de  blanc  & de  noir  : il  en  fort  une  mou-, 
che  blanche  & noire. 

Labacove  , efpèce  de  banane,  dont  la 
chair  eft  plus  tendre  que  celle  des  autres  , 
a’ des  Chenilles  , dont  le  dos  eft  armé  de 
" ■'  ' H y 
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quatrepointes. Leur  tête  paroît  ceinte  d'une 
couronne.  Elles  fe  transforment  en  fève* 
qouleur  de  bois  qui  ont,  fur  chaque  face, 
deux  taches  argentées.  Il  en  fort  de  très* 
beaux  papillons , dont  les  deux  ailes  fu- 
périeures  font , en-deffous,  couleur  d’o- 
cre  clair , & les  deux  autres  d’un  beau 
bleu.  Le  deifus  eft  rayé  de  jaune , de  brun , 
de  blanc  & de  noir.  On  le  nomme  le  Petit 
Arias.  . , 

Sous  la  racine  d'un  chardon  épineux 
qui  croit  dans  les  campagnes  de  Surinam, 
& qui  porte  une  fleur  iaune,  on  trouve 
de  petits  vers  couleur  d’orange  ; leur  tête 
& leur  queue  font  noires.  Us  fe  transfor- 
ment infenfiblement  en  efcarbot  ; mais  ils 
confervent  fous  le  ventre  quelque  chofe 
du  ver.  Ce  font  les  dents  de  ce  ver  qui , 
croiffant  & s’étendant,  forment  les  cor- 
nes de  l’efcarbot.  Les  ailes  qui  couvrent 
le  corps  font  d’abord  de  couleur  d’ocre  & 
noirciflent  par  dégrés.Ces  efcarbots  pon- 
dent , & de  leurs  œufs,  naiffent  les  vers 
dont  ils  fe  forment. 

Les  chenilles  de  la  vanille  & celles  du 
cacaoier  font  fort  variées.  La  vanille  en  a 
Souvent  de  brunes  , rayées  de  jaune  qui 
forment  de  très-beaux  papillons  , rouges  , 
bruns  & couleur  de  fafran  avec  des  ta- 
ches argentées.  Celles  du  cacaoier  font 
noires  , rayées  de  rouge  & tachetées  de 
petits  points  blancs.  Il  en  fort  de  petits 
papillons  noûurnes , blancs , rayés  & ta-, 
chetés  de  noir. 

La  pomme  nommée  Pomme  de  Sodôme  j 
croît  fur  un  arbre  d’une  aune  & demie  ou 
deux  aunes  de  hauteur.  Il  eft  rempli  d’ê- 
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pines , fans  en  excepter  les  feuilles.  Le 
fruit  eft  fort  venimeux.  La  chenille  qui  fe 
trouve  fur  cet  arbre  eft  brune  , rayée  de 
rouge , fit  produit  un  papillon  noéturne 
tacheté  de  brun.  On  trouve  fur  la  rige  un 
ver  , couleur  d’orange , dont  il  fort  de 
belles  fauterelles. 

Sur  les  gros  citronniers  des  plaines  de 
Surinam  , on  trouve  un  animal  très-rare 
fit  qui  eft  tout-à- fait  différent  des  chenilles. 
U fe  nourrit  des  feuilles  de  l’arbre  fur  lef- 
quelles  il  fe  colle  , comme  un  limaçon,  à 
L’aide  de  fes  pattes  qui  l'ont  couvertes  d’une 
peau.  Cet  infeéle  eft  fi  venimeux  , que  les 
membres  qu’il  touche  fe  roidiffent  fit  s’en- 
flament.  Après  avoir  changé  de  peau  , il 
file  un  cocon  , d’où  fort  un  beau  papillon 
noâurne.  On  trouve  quelquefois  fur  le 
fruit  une  forte  d’efcarbot  noirâtre  tacheté 
de  rouge  fit  de  jaune. 

L’arbre  qui  porte  le  fruit  nommé  Po/n - 
pelmous , efpèce  de  pomme  moins  douce 
que  l’orange  fit  moins  aigre  que  le  citron , 
a des  chenilles  vertes  à tête  bleue,  qui  ont 
le  corps  couvert  de  longs  poils  aufli  durs 
que  le  fil  de  fer.  Il  fort  de  leur  fève  de 
beaux  papillons  noirs , verts , bleus  fie 
blancs , brillans  d’argent  fit  d’or  » dont  le 
vol  eft  fi  prompt  fit  fi  haut , qu’on  ne  peut 
en  avoir,  fi  l’on  ne  prend  foin  d’élever 
les  chenilles. 

Les  chenilles  noires , tachetées  de  jau- 
ne , qui  fe  trouvent  fur  le  Palma-Chrifti , 
s’enferment  comme  les  Indiens , dans  une 
efpèce  de  hamac  , dont  elles  ne  fortent 
prel'que  jamais  entièrement.  Lorfqu’elles 
changent  de  place  pour  chercher  leur 
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nourriture , elles  portent  avec  elles  , à la 
manière  des  limaçons,  ces  petites  cabanes 
qui  font  de  feuilles  féches  , & leur  adreffe 
eft  extrême  à les  attacher  aux  branches 
où  elles  veulent  s’arrêter.  Elles  fe  tranf-’ 
forment  en  vilains  papillons  noélurnes. 

Une  rofe  tranfportée  du  pays  des  Ca- 
raïbes à Surinam , où  elle  fe  plaît  beaucoup, 
a la  fingularité  d’être  blanche  le  matin  en 
s’ouvrant  , & rouge  l'après  midi.  On 
trouve  deffus  des  chenilles  blanches  tache- 
tées de  brun  : elles  produifent  des  papil- 
lons de  deux  efpèces  ; l’une  noir  & jaune  5 
l’autre  d’un  vert  brun  par-deffous , & ta- 
cheté par-deffus  de  jaune  , de  bleu  & de 
rouge. 

Le  Slapertjos,  ou  Dormeur , eft  une  plante 
fort  fingulière.  Son  nom  lui  vient  de  la 
manière  dont  fes  feuilles  paflent  la  nuit. 
Après  le  coucher  du  foleil  , elles  fe  joi- 
gnent deux  à deux , tellement  appliquées 
l’une  fur  l’autre  , qu’elles  paroiffent  n’en 
faire  qu’une , & dans  une  efpèce  de  fom- 
meil.  Elle  a les  vertus  d’un  bon  vulné- 
raire. Sa  tige  eft  fort  dure  & s’élève  à la 
hauteur  de  fix  pieds.  Elle  porte  de  petites 
fleurs  jaunes,  d’où  naiffent  des  coffes lon- 
gues & étroites  remplies  de  petites  grai- 
nes. Sa  racine  eft  blanche  & remplie  de 
fibres.  La  chenille  de  cette  plante  eft  ver- 
te , rayée  de  couleur  de  rofe.,  armée 
de  deux  petites  cornes , & fes  papillons 
font  d’un  brun  orné  de  jaune: 

Les  figUes  & le  raifxn  de  Surinam  font 
les  mêmes  qu’en  Europe.  Le  raifin  rouge , 
blanc  & bleu  , y croît  fi  facilement , qu’un 
cep  coupé  & mis  en  terre , y porte  fix 
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mois  après  des  raifins  mûrs.  Si  l’on  plah- 
toit  des  vignes  tous  les  mois , on  auroit 
du  raifxn  toute  l’année.  Avec  un  peu  de 
foin  pour  cultiver  la  vigne  , la  Colonie 
de  Surinam  pourroit  fournir  du  vin  à 
l’Europe. 

Les  chenilles  des  figuiers  changent  de 
couleur  avec  leur  transformation.  De 
vertes  rayées  de  jaune  , elles  deviennent 
couleur  d’orange  avec  des  raies  rouges  ; 
la  tête  & la  queue  noires.  Leur  fève  eft 
couleur  de  rofe  féche.  Il  en  fort  un  papil- 
lon noélurne  brun , mais  de  la  plus  grande 
beauté. 

Les  chenilles  qu’on  trouve  fur  la  vigne 
font  brunes  , agréablement  tachetées  de 
blanc  : elles  rampent  fort  vite,  mangent 
beaucoup  & jettent  quantité  d’excrémens. 
Leur  dernière  jointure  eft  marquée  d’une 
tache  noire , au  milieu  de  laquelle  eft  une 
pélicule  blanche  comme  le  cryftal , & qui 
s’élève  &s’abaiffelorfque  l’animal  refpire. 
Sa  transformation  en  fève  fe  fait  dans  une 
feuille  de  vigne  agréablement  repliée.  Il 
en  fort  un  papillon  nocturne  qui  eft  vert 
& qui  a le  bout  des  ailes  rouge  & bleu. 

Une  plante  extraordinaire  , dont  les 
fleurs  reffemblent  à celles  du  pêcher  par 
la  couleur , porte  des  fruits  verts  & ronds , 
attachés  fucceflîvement  comme  des  grains 
de  chapelet , au  nombre  de  fept  ou  huit. 
La  chenille  qu’on  trouve  deffus  eft  allez 
fingulière.  Sa  couleur  eft  rouge , tachetée 
de  brun.  Elle  file  un  fac  jaune  , épais  , 
d’une  demie  aune  de  long.  Elle  refte  dans 
le  fac  pendant  le  jour  & n’en  fort  que  la 
çuitpour  çhercliçr  nourriture»  Lepapil- 
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Ion  qui  en  fort  eft  jaune , tacheté  de  brun.' 

Sur  une  autre  plante  , auffi  peu  connue 
que  celle  qui  précédé  , & qui  porte  une 
fleur  femblableà  la  rubéreufe,  on  trouve, 
avec  de  belles  chenilles  brunes  tachetées 
de  noir  & de  blanc  , de  petites  bétes  blan- 
ches qui  quittent  leur  peau  & la  traînent 
après  elles.  Ces  petits  animaux  fe  nourrif- 
fent  de  certains  poux  verts.  Elles  fe  font 
un  cocon  de  leur  peau  , d’où  fortent  des 
mouches  couleur  de  bois.  Les  chenilles 
produisent  des  papillons  bruns  & blancs, 
qui  ont  fur  les  aîles  de  derrière  quatre  ta- 
ches couleur  d’orange. 

L ’Athea , qui  fe  nomme  Okkerum  à Suri- 
nam, y devient  plus  haute  qu’un  homme, 
porte  deux  fortes  de  fleurs , les  unes  d’un 
jaune  pâle  , les  autres  couleur  de  rofe , & 
donne  un  fruit  que  les  Indiens  mangent. 
Ses  chenilles  produisent  des  papillons  rou- 
geâtres. Ses  feuilles  font  couvertes  d’une 
efpèce  de  petite  bête  blanche , tachetée  de 
noir , & qui  fe  changent  en  un  petit  animal 
ailé  , mais  qui  ne  fait  que  fauter  pour  évi- 
ter qu’on  le  touche. 

Une  efpèce  de  Ricin  qui  croît  de  la  hau- 
teur de  huit  pieds  , & dont  les  fleurs  font 
d’un  rouge  obfcur , les  feuilles  vertes  & 
bordées  d’une  forte  de  frange , dont  cha- 
cune eft  terminée  par  un  petit  nœud  , 
nourrit  une  forte  de  chenille  qui  eft  très- 
curieufe.  Elle  eft  vigoureufe  , & quoi- 
qu’elle mange  beaucoup  , elle  jette  peu 
d’excrémens.  Lorfqu’on  la  touche  , elle 
repouffe  avec  force.  Après  avoir  quitté  fa 
peau  verte  ,elle  eft  rouge  un  jour  entier, 
& dès  le  lendemain  fe  trouve  transformée 


Digitized  by  Google 


des  Américains;  183 

en  une  fève  couleur  de  rofe  féche,à  la- 
quelle il  refte  une  trompe  ; mais  ce  qu'il 
y a de  plus  fingulier,  c’eft  que  cette  fève, 
qui  eft  immobile  dans  les  autres,  fe  don- 
ne des  mouvemens  qui  durent  quelquefois 
un  quart  d’heure.  Six  jours  après  il  en  fort 
un  grand  papillon  no&urne , dont  le  corps 
eft  orné  de  fix  taches  rondes  couleur  d’o- 
range , avec  quatre  ailes  & fix  pieds.  Il  eft 
noir  & fort  agréablement  tacheté.  Sa  trom- 
pe eft  formée  de  deux  tuyaux  qu’il  fait 
joindre  enfemble  pour  n’en  former  qu’un 
avec  lequel  il  fuce  le  miel  des  fleurs.  Il  la 
roule  enfuite  & cache  fi  bien  fa  tête  entre 
fes  deux  yeux  , qu’on  ne  la  découvre 
prefque  point.  Il  eft  fi  vigoureux , qu’on  a 
de  la  peine  à le  tuer.  Les  œufs  qu’il  pond 
font  blancs  & en  fort  grand  nombre. 

Sur  un  arbre  que  les  Hollandois  nom- 
ment dans  leur  langue  Y Arbre  aux  Boîtes  de 
Marmelades , parce  que  fon  tfruit , quoique 
rude  & couvert  de  poils  , renferme  une 
fubftance  moëlleufe  qui  a le  goût  de  nefles, 
& que  l’écorce  a l’apparence  d’une  boîte  , 
on  trouve  une  chenille  noire , dont  le 
corps  eft  tout  couvert  de  pointes , au  bout 
defquelles  pend  une  forte  de  petite  étoile. 
B en  fort  un  fi  beau  papillon  , qu’il  a reçu 
le  nom  de  Page  de  la  Reine.  On  fait  obfer- 
ver  que  les  branches  de  l’arbre  pouffent 
de  petites  excrefcences  dures  , couvertes 
de  petites  cornes  rondes  , qu’on  em- 
ploie dans  les  maladies  qui  attaquent  le 
poumon. 

, Sur  le  rocou  , arbre  d’où  les  Indiens 
tirent  leur  plus  fameufe  peinture , on  trou- 
ve une  chenille  très-curieufe  pour  la  cou- 


*84  Histoire 

leur.  Cet  arbre  eft  fort  grand,  & porte  des 
fleurs  d’un  rouge  clair  comme  celles  des 
pommiers  de  l’Europe.  En  tombant  elles 
font  place  à des  coffes  longues  & rondes, 
couvertes  de  pointes  comme  l’écorce  de 
la  châtaigne.  Ces  coffes  contiennent  des 
grains  d’un  beau  rouge  , qu’on  fait  Trem- 
per dans  l’eau.  La  teinture  s’en  détache  & 
lé  précipite  au  fond.  On  verfe  doucement 
"eau , on  prend  la  couleur  & on  la  fait 
fécher.  Les  Indiens  l’emploient  à fe  faire 
toutes  fortes  de  figures  lur  la  peau.  On 
voit  fur  cet  arbre  des  chenilles  brunes  , 
rayées  de  jaune  & couvertes  de  poils  rou- 
ges. Les  fèves  de  transformation  font  du- 
res & velues.  Les  papillons  font  noéturnes 
& d’un  vert  tirant  lur  le  brun. 

La  plante  qu’on  nomme  Fleur , ou  Crête 
de  Paon , eft  célèbre  par  la  vettu  qu’on 
attribue  à fa  graine,  c’eft  de  faire  accou- 
cher fur  le  champ  les  femmes  en  travail. 
On  affure  que  les  femmes  Indiennes,  ef- 
claves  des  Hollandois , étant  traitées  fort 
durement  à Surinam  , l’emploient  pour  fe 
faire  avorter  , dans  la  vue  de  ne  pas  don- 
ner Je  jour  à des  enfans  qui  éprouveroient 
le  même  malheur  qu’elles.  La  chenille  de 
cette  plante  eft  verte  , la  fève  brune  , & 
le  papillon  couleur  de  cendre. 

Uneefpèce  dejafmin  d’excellente  odeur 
qui  croît  de  toutes  parts  en  buiffon  dans 
les  campagnes  de  Surinam  , eft  la  retraite 
ordinaire  des  ferpens  & des  lézards , prin- 
cipalement de  VÎnguana.  Ce  dernier  s’en- 
tortille d’une  manière  admirable  autour 
de  cette  plante,  en  cachant  fa  tête  au  mi- 
lieu de  tous  fes  replis,  tes  pfrepillesquifg 
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rourriffent  des  feuilles  de  cette  plante 
font  vertes  , leur  fève  eft  rayée  de  brun 
& de  noir.  Leur  papillon  , qui  eft  noftur- 
ne , a les  ailes  de  defTous  jaunes  & tout 
le  refte  couleur  de  cendre. 

Il  y a dans  ce  pajrs  un  fruit  vert , nom- 
mé Tabrouba , qui  croît  fur  un  grand  arbre 
de  même  nom  , dont  les  fleurs  font  d’un 
blanc  verdâtre,  & fert  de  nourriture  aux 
linges.  Les  feuilles,  en  tombant,  laiffent 
un  chapiteau  d’où  fort  infenfiblement  le 
fruit.  Il  renferme  une  affez  grande  quan- 
tité de  feuilles  blanches  , à-peu-près  com- 
me les  figues.  On  en  exprime  le  fuc  qui 
devient  noir  lorfqu’il  eft  expofé  au  foleil. 
Les  Indiens  s’en  fervent  pour  fe  bigarer 
différentes  parties  du  corps.' En  coupant 
une  branche  de  l’arbre  , on  en  fait  fortir 
une  liqueur  laélée  , dont  les  Indiens  fe 
frottent  la  tête  , parce  qu’ayant  toujours 
la  tête  nue,  divers  petits  infeéles  volan9 
y jettent  leur  femence  qui  produit  de  pe- 
tits vers  fort  incommodes  , que  ce  fuc 
tue.  La  chenille  du  Tabrouba  eft  jaune  & 
noire,  couverte  de  crins  féparés  en  petits 
tas  comme  une  boffe. 

Le  ver  de  Palmier  , ainfi  nommé  parce 
qu’il  fe  nourrit  fur  cet  arbre , croît  dans 
le  tronc , dont  il  mange  la  moelle.  Il  n’efl: 
pas  plus  grand  d’abord  qu’une  mitte , de- 
vient enfuite  de  la  longueur  du  pouce  & 
beaucoup  plus  gros.  On  le  mange  grillé 
& on  le  regarde  comme  un  mets  tres-dé- 
licat.  Il  fort  de  ce  ver  un  efearbot  noir 
que  les  Hollandois  nomment  dans  leur  lan- 
due  , Mere  des  Vers  de  Palmier. 

■ Sur  les  grenadiers , efpèce  d’arbre  qui 
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croît  naturellement  à Surinam,  on  trouve 
des  efearbots  lents , pareffeux  & très-faci- 
les à prendre.  Ils  ont  par-devant  , fur  la 
tête  , une  longue  trompe  qu’ils  appliquent 
fur  les  fleurs  pour  en  fucer  le  miel.  Vers  le 
mois  de  Mai , leur  peau  fe  fend  fur  le  dos, 
& il  en  fort  des  mouches  vertes , dont 
les  ailes  font  tranfparentes. 

On  trouve  dans  ce  pays  une  efpèce  de 
mouches  dont  le  vol  eft  fort  rapide.  Elle 
fait  un  bourdonnement  qui  refiemble  au 
fon  d’une  vielle,  & qui  fe  fait  entendre  d’af- 
fez  loin.  Il  y en  a une  autre  qu’on  appelle 
le  Porte-Lanterne.  Leur  tête  eft  terminée 

Î>ar  un  long  capuchon  qui  eft  luifantdans 
es  ténèbres.  Dans  le  jour  il  eft  tranfpa- 
rent  comme  une  vefîie  , rayé  de  rouge 
& de  vert.  La  lueur  qui  en  fort  pendant 
la  nuit , refiemble  fi  bien  à celle  d’une 
lanterne  , qu’elle  ferviroit  à lire  très- 
aifément. 

L’arbre  que  les  Indiens  nomment  Ouike- 
Bokje , porte  une  fleur  qui  a de  longues 
fibres  blanches.  Les  capfules  qui  portent 
la  femence  forment  une  cofle  longue  & 
recourbée  qui  renferme  des  fèves  noires, 
couvertes  d’une  glue  blanche  & très- 
agreable  au  goût.  Cet  arbre  nourrit  des 
chenilles  d’une  beauté  admirable  , d’où  il 
fort  les  plus  beaux  papillons  du  monde. 

Les  plus  groffes  chenilles  de  Surinam 
font  fur  l’oranger,  qui  y croît  aufli  haut 
que  le  plus  grand  pommier  de  l’Europe. 
Élle6  font  vertes  avec  une  raie  jaune  lur 
tout  le  corps , & chaque  jointure  offre  une 
efpèce  de  corail  orangé , environné  de 
petits  poils  fort  délicats.  Le  cocon  qu’el- 


Digitized  by  Google 


des  Américains.  187 
les  fefilent  eft  couleur  d’ocre.  Il  en  fort 
de  beaux  papillons  no&urnes  , dont  cha- 
que aile  eft  ornée  d’une  tache  que  l’on 
prendroit  pour  du  talc.  Ils  volentavec  une 
extrême  vîteffe.  Le  fil  de  leur  cocon  eft  fi 
fort  qu’on  en  pourroit  tirer  de  la  foie. 

Mlle,  de  xMérian  dit  qu’un  jour  parcou- 
rant un  lieu  défert , elle  trouva , entre  plu- 
fieurs  arbres , une  efpèce  de  néflier  auquel 
les  gens  du  pays  donnent  ce  même  nom. 
Son  fruit  contient  un  corps  blanc  de  la 
forme  d’un  cœur  & couvert  de  femences 
noires.  Il  a fous  lui  deux  feuilles  épaiifes 
couleur  de  fang  ; il  y a fous  elles  deux 
feuilles  verdâtres:  le  tout  forme  un  fpec- 
tacle  fort  agréable.  La  même  Demoifelle 
ajoute  qu’elle  trouva  fur  cet  arbre  une 
chenille  jaune  , dont  le  corps  étoit  rayé 
en  long  de  couleur  de  rôle.  Les  pattes 
étoient  de  même  couleur,  la  tête  étoit 
brune  & chaque  jointure  armée  de  quatre 
pointes  noires.  Elle  fe  transforma  en  fève 
couleur  de  bois  clair.  Quinze  jours  après 
il  en  fortit  un  papillon  admirable.  Il  fem- 
bloit  être  d’argent  brun  , au  travers  du- 
quel brilloit  le  vert , le  bleu  & le  pour- 
pre. En  un  mot , il  étoit  d’une  beauté  que 
la  plume  & le  pinceau  même  ne  peuvent 
repréfenter.  Chacune  defes  ailes  avoit  trois 
taches  rondes  d’un  jaune  orangé  & bordées 
d’un  cercle  noir.  Ce  cercle  étoit  environ- 
né d’un  autre  qui  étoit  vert.  L’extrémité 
des  ailes  étoit  orangée  , avec  des  raies 
noires  & blanches. 

Au  mois  d’Avril , continue  Mlle.  Mé-'. 
rian , je  trouvai  contre  une  fenêtre  une 
roafle  de  terre  qui  avoit  la  figure  d’un  œuf. 
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Je  l’ouvris  & j’y  trouvai  , dans  quatré 
compartimens , des  vers  blancs  qui  avoient 
auprès  d’eux  leur  dépouille:  le  3 Mai  , il 
en  fortit  des  guêpes  farouches.  Ces  infec- 
tes m’incommodoient  beaucoup  à Suri- 
nam ; ils  ne  ceffoient  de  voler  devant 
mes  yeux  , & de  me  bourdonner  aux 
oreilles  pendant  que  j’étois  à defliner.  Je 
leur  voyois  faire  leur  nid  avec  de  l’argile 
à côté  de  moi , & aufli  parfaitement  rond 
que  s’il  eût  été  tourné  dans  la  roue  d’un 
Potier.  Il  étoit  fur  une  efpèce  de  piedef- 
tal,  que  les  guêpes  entouroient  d’une  cou- 
verture d’argile,  pour  empêcher  que  rien 
n’y  entrât.  Elles  avoient  laifle  , vers  le 
haut , une  ouverture  ronde  qui  leur  fer- 
voitpour  entrer  & pour  fortir.  Je  remar- 
quai qu’elles  y portoient  tous  les  jours 
de  petites  chenilles,  dont  elles  nourriflent 
leurs  petits.  Enfin  leur  compagnie  m’im- 
portunant beaucoup,  je  brifai  leur  demeu- 
re & je  les  chaflai  toutes. 

•'  Dans  un  étang  ou  croiflent  des  fleurs 
femblables  au  crocus  violet,  fur  une  tige 
d’une  aune  de  haut,  fans  autres  feuilles 
qu’une  feule,  bleue  & tachetée  de  jaune, 
fous  chacune  des  fleurs  , Mlle.  Mérinan 
trouva  des  infe&es  que  les  habitans  du 
pays  nomment  Scorpions  d'eau.  Elle  en  prit 
plufieurs  le  10  de  Mai  1701  , & dès  le  ix 
il  en  fortit  un  infeéle  volant  fort  hideux, 
qu’elle  deflina.  Elle  n’en  explique  point 
autrement  la  natute. 

Dans  le  même  étang  elle  trouva  plu- 
fieurs grenouiiles  tachetées  de  vert  & de 
brun , qui  avoient  deux  oreilles  & une 
petite  Jjoule  à l'extrémité  de*  doigts  de 
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chaque  patte.  Cette  fécondé  propriété  lui 
parut  un  préfent  affez  fingulier  de  la  na- 
ture , pour  leur  aider  non-feulement  à na- 
ger, mais  encore  à marcher  fur  la  boue* 
Ces  grenouilles  jettent  leur  femence  fur. 
le  bord  des  étangs.  Mlle.  Mérian  , pour 
obferver  les  transformations  de  ces  ani- 
maux , mit  de  cette  femence  fur  un  gazon, 
au  fond  d’un  vafe  rempli  d’eau.  Cette  fe- 
mence n’eft  qu’un  petit  grain  noir  enve- 
loppé d’une  forte  de  flegme  blanc  qui  pa- 
roît  fervir  de  nourriture  au  grain , jufqu’à 
ce  qu’il  ait  acquis  la  force  de  fe  remuer* 
Dans  l’efpacede  huit  jours  il  lui  vient  une 
tjueue.  Alors  il  nage  dans  l’eau.  Quelques 
jours  après  il  lui  vient  des  yeux,  enfuite 
viennent  les  pattes  de  derrière , & huit 
jours  après  les  pattes  de  devant,  qui  pa- 
roiffent  fortir  de  la  peau.  Aufïi-tôt  que 
l’animal  a fes  quatre  pattes , la  queue  tom- 
be , & étant  une  parfaite  grenouille,  il  fort, 
de  l’eau  & fe  promené  fur  terre.  ! 

Sur  un  arbre  , que  M.  Gommelin  prend 
pour  la  Mdlakka-Pela  , on  trouve  une 
chenille  verte  qui  a fix  raies  blanches  de 
chaque  côté , avec  'une  tache  noire  & 
ronde  fur  chaque  jointure,  & fur  la  der- 
nière une  corne  rouge.  En  vingt  jours  il. 
fort  de  la  fève  un  papillon  no&urne  , dont 
les  ailes  font  couleur  de  cendre,  marbrées 
de  noir  & de  blanc.  Il  a fur  le  corps  dix 
taches  couleur  d’orange.  Sa  têteeft  armée 
d’une  longue  trompe  rouge , dont  il  fe 
fert  pour  fucer  les  fleurs. 

On  voit  fur  le  même  arbre  d’autres 
chenilles  toutes  couvertes  de  poil  blanç 
pu  jaune.  Leur  peau  eft  tout-à-faitfembl^ 
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ble  à celle  de  l'homme.  Elles  font  fi  veni-‘ 
meufes,que  pour  peu  qu'on  y touche, 
la  main  enfle  avec  des  grandes  douleurs > 
quoiqu’elles  ayent  quatre  pattes,  elles  Te 
repofent  fur  les  jointures  en  rampant.  Le 
cocon  dans  lequel  elles  fe  renferment  eft 
compofé  de  leur  poil.  Il  n’en  fort  que  de- 
yilaines  petites  mouches. 

Près  d’une  plante  aquatique  , qui  eft 
une  forte  de  creflon  d’un  rouge  pâle  & 
qui  fe  mange  en  falade , on  trouve  une 
efpèce  de  crapaud  , dont  la  femelle  porte 
fes  petits  fur  le  dos.  Elle  a Vuterus  le  long 
du  dos  même , & c’eft-là  que  fes  embrions^ 
font  conçus.  Lorfqu’ils  ont  reçu  la  vie, 
ils  s’ouvrent  un  palfage  au  travers  de  fa 
peau  , & fortent  les  uns  après  les  autres. 
Mlle.  Mérian  jetta  une  mcre  dans  L’efprit- 
de-vin  avec  fes  petirs , dont  les  uns  avoient 
déjà  la  tête  hors  de  l 'utérus t & d’autres  la: 
moitié  du  corps.  Elle  aflure  que  les  Negres 
mangent  ces  crapauds  & les  trouvent  ex- 
cellens.  Ils  font  d’un  brun  noirâtre.  Leurs 
pattes  de  devant  relfemblent  à celles  des 
grenouilles  , & celles  de  derrière,  à celles 
des  canards. 

Au  mois  de  Janvier  1701  , Mlle.  Mé- 
rian trouva  dans  un  bois , proche  de  Su- 
rinam , fur  une  belle  fleur  rouge , pro- 
duite par  un  arbre,  dont  les  habitans  du 
pays  ne  purent  lui  dire  le  nom  ni  les 
qualités  , une  grande  chenille  de  même 
couleur  , qui  avoit  fur  chaque  jointure 
trois  grains  d’une  efpèce  de  corail  bleu  , 
de  chacun  defquels  fortoit  une  plume  noi- 
re. Elle  s’enferma  bientôt  dans  fon  cocon , 
ffc  fe  transforma  enféye  d’une  efpèce  tout- à- 
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fait  rare.  Il  en  fortit  un  papillon  d’une  beau- 
té admirable.  Les  ailes  de  derrière  étoient' 
en-deffous  d’un  beau  bleu,  & par-deffus 
rayées  de  blanc  & de  bleu  mêlé  de  brun. 
Celles  de  devant  avoient  trois  cercles 
noirs  , jaunes  & bruns  , admirablement 
émaillés.  Les  Hollandois  ont  nommé  ce 
beau  papillon  le  grand  Atlas. 

Une  des  plus  grandes  efpèces  de  chenil- 
les, eft  celle  qui  fe  trouve  fur  l’arbre  du 
Cacao.  Mlle.  Mérian  y en  prit  une  d’un 
vert  jaunâtre  toute  couverte  de  poils  ai- 
gus , verts  par  le  bas , & jaunes  vers  la 
pointe.  Il  fortit  de  fa  fève  un  grand  pa- 
pillon noôurne  couleur  de  rofe , dont  les 
ailes  de  deffous  avoient  deux  grandes  ta- 
ches blanches  bordées  de  noir  , avec  trois 
taches  noires  au  milieu.  La  chenille  eft 
très-venimeufe.  Mlle.  Mérian  dit' que  les 
doigts  avec  lefquels  elle  la  toucha  , de- 
vinrent pourprés , livides, avec  une  vive 
douleur  qui  fe  communiqua  jufqu’au  cou- 
de. Elle  eut  recours  à l’huile  de  scorpion  , 
qui  paffe  pour  un  fpécifique  certain  con- 
tre la  piqûre  de  la  plupart  des  infeftes  ; 
dans  moins  d’une  demi -heure  elle  fut 
guérie. 

Une  autre  chenille  qui  paiffoit  l’herbe 
' au  pied  du  même  arbre  , & qui  ètoit  de 
diverfes  couleurs , avec  des  raies  & des 
cercles  noirs,  donna  une  belle  mouche 
grife  & d’un  beau  vert  de  mer  , ornée  de 
taches  d’argent  ; mais  plus  remarquable 
encore  par  des  queues  & de  troiîièmes 
ailes  qu’elle  avoit  à fes  ailes  de  deffous. 

Entre  les  chenilles  qui  fe  trouvent  fur 
les  citronniers , l’Auteur  eft  fâché  qu,e  cel- 
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les  qui  ont  le  dos  jaune , le  ventre  rouge  * 
& fur  la  queue  une  double  raie  qui  forme 
une  flamme  , ne  foient  pas  plus  commu- 
nes. Le  fil  de  leur  cocon  eft  une  forte  de 
foie  plus  brillante  & plus  épaifïe  que  cel- 
le des  vers  à foie.  Il  y a apparence  que  fi 
fon  trouvoitle  moyen  de  les  élever  fa- 
cilement , on  en  tireroit  plus  de  profit  que 
des  versa  foie.  Leur  papillon  eft  fort  grand  , 
couleur  d’or  & rouge  , avec  des  raies 
blanches  fur  toutes  les  ailes,  dont  cha- 
cune eft  ornée  d’une  tache  claire  Sctranf- 
parente  comme  le  verre,  environnée  de 
deux  cercles  , l’un  blanc  & l’autre  noir  ; 
cette  tache  refTemble  beaucoup  à un  mi- 
roir encadré. 

Mlle.  Mérian  obferve  que  les  Voya- 
geurs font  tombés  dans  une  erreur  grof- 
fière  , lorfqu’ils  ont  cru  que  l’animal  au- 
quel les  Hollandois  donnent  dans  leur  lan- 
gue le  nom  de  Feuille  ambulante  , croît  d’un 
arbre  d’où  il  tombe  comme  un  fruit;  .dans 
fa  maturité,  pour  commencer  d’abord  à 
marcher  ou  à voler.  Elle  allure  qu’il  pro- 
vient d’un  œuf  comme  les  autres  Infeaes, 
dont  elle  explique  en  deux  mots  la  géné- 
ration. Elle  fe  fait,  dit-elle,  par  les  co- 
pulations naturelles.  La  femelle  jette  feS 
œufs  dans  les  endroits  où  les  petits  qui. 
doivent  naître  peuvent  trouver  leur  nour- 
riture. D’abord  ce  font  des  vers  ou  des 
chenilles  qui  croiffent  en  paillant  l’herba 
ou  les  feuilles. 

Lorfqu’ils  ont  la  grandeur  qui  leur  eft 
propre,  ils  filent  & fe  transforment  en 
fèves , qui  ont  befoin  de  plus  ou  moins  de 
jtems  pour  acquérir  la  vigueur  qui  leur 

convient, 
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fcOflvient:  L’infeêle  qui  fort  dé  ces  fèves 
eft  humide  & retortillé , & ce  n’eft  qu’a- 
près  qu’il  s’eft  agité  pendant  plus  d’une 
demi-heure  , que  fes  ailes  s’étant  féchées 
commencent  à s’étendre , & laiffent  voir 
un  papillon  parfait,  qui  eft  quelquefois 
beaucoup  plus  grand  que  la  fève  dont  ii 
eftforti,  La  feuille  ambulante  n’eft  qu’urte 
.efpèce  de  fauterelle  qui  naît  de  même. 
Voici  les  lumières  que  l’Auteur  tient  de 
fes  obfervations.Un  jour  fonNegre  , qui 
avoit  ordre  de  lui  apporter  les  vers,  les 
chenilles  & les  autres  infe&es  qu’il  trou- 
veroit  dans  les  bois,  lui  préfenta  une 
feuille,  repliée  ; elle  l’ouvrit  affez  adroi- 
tement pour  y trouver,  dans  leur  fitua* 
tion  naturelle,  quelques  œufs  d’un  vert 
de  mer  , de  la  groffeur  d’un  grain  de  co- 
, riandre.  Peu  de  jours  après  il  en  fortit  de 
petits  infeéïes  noirs , femblables  à des  four- 
mis. En  croiffant , ils  prirent  peu-à-peu 
la  forme  d'une  ècrevilfe  de  mer.  Lorfqu’ils 
eurent  acquis  leur  grandeur  naturelle , il 
leur  vint  des  ailes  , fans  qu’ils  fe  fuffent 
transformés  en  fèves  comme  les  papillons. 
Ces  ailes  reffémblent  à une  feuille  verte, 

& l’on  y voit  les  mêmes  fibres.  Les  unes 
font  d’un  vert  clair,  les  autres  d’un  vert 
brun.  11  s’en  trouve  même  de  grifes,  de 
marbrées  & de  couleur  de  feuille  morte. 
L’infeûe,  après  avoir  pris  forme  dans  fort 
nid  , qui  fient  à quelquejbranche  d’arbre, 
s’y  couvre  d’une  forte  de  toile , enfuite 
il  s’agite  avec  violence,  jufqu’à  ce  qu© 
fes  ailes  deviennent  libres.  Alors  il  brife 
^toile  & s’envole.  Ses  ailes  étant  vertes , 
& ‘ayant  la  forme  d’une  feuille , les  Voya- 
Améric,  Tome  IV.  I 
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geurs  fe  fcrrrt  imaginé  qulil  étoit  produit 
par  l’arbre  d’où  il  fortoit. 

Mi,e.  Mérian  vit  & deffina  foigneufe- 
ment  un  de  ces  gras  rats  de  forêts  qüi 
portent  leurs  petits  fur  le  dos.  Us  en  ont 
ordinairement  cinq  ou  Six  d’une  portée. 
Leur  couleur  eft  un  brun  jaunâtre , à la 
réferve  du  Ventre  qu’ils  ont  blanc.  Lors- 
qu’ils Sortent  pour  chercher  leur  nourri- 
ture, les  petits  les  Suivent;  mais, à leur 
retour,  ou  s’ils  font  effrayés  de  quelque 
T>ruit , les  petits  fautent  fur  le  dos  de  la 
mere,  s’attachent  à la  queue  par  la  leur, 
& font  ainfi  portés  jufqu’à  leur  retraite. 

Mlle.  Mérian  fait  connoître  , par  de  cu- 
rieux deffeins  & des  explications  aufli  cn- 
rieufes  , toutes  les  transformations  liés 

f renouilles  de  l’Amérique  [méridionale. 

lie  préfente  d’abord  une  grenouille  par- 
faite , d’un  jaune  verdâtre  qui  tire  un  peu 
Sur  le  brun , tachetée  fur  le  dos  & furies 
côtés.  La  couleur  du  ventre  éft  un  peu 
pâle.  Les  pattes  de  derrière  reffemblentjà 
celles  du  canard  , & celles  de  devant  •‘à 
celles  des  grenouilles  ordinaires.  Il  s’éïi 
trouve  beaucoup  dans  la  rivière  Üe  Su- 
rinam. Lorfqu’elles  font  parvenues  à leur 
grandeur  naturelle , elles  commencent  leiir 
transformation.  Il  leur  croît  infenfxbletnent 
une  petite  queue  aux  dépens  de  leurs  pat- 
tes de  devant  , qui  diminuent  peu-à-peu 
jufqu’à  difparoître  entièrement.  Il  en  arri- 
ve autant  aux  pattes  de  derrière  , après 
quoi  il  ne  refte  plus  aucune  apparence 
de  la  grenouille , qui  fe  trouve  .Changée 
en  un  poiffon.  Les  originaires  du  p ays 
& les  Européens  qüi  l’habitent , nomment 
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ce  poiffon  Jarhjes , ,8c  le  trouvent  fi  déli-; 
cat , qu’ils  le  comparent  à la  lamproie  , 
dont  ils  prétendent  même  qu’il  a le  goût. 
Toutes  fes  arêtes  , fans  même  excepter 
celle  du  dos  , font  tendres , cartilagineufçs 
& divifées  par  des  jointures  proportion- 
nées. Sa  peau  eft  douce  & couverte  de 
petitesécailles.  De  petites  nageoires  très- 
délicates  , lui  tiennent  lieu  de  pattes , s’é- 
tendent depuis  le  derrière  de  la  tête  juf- 
qu’à la  queue , & de-là  jufqu’au  milieu  du 
ventre.  Sa  couleur  change  aufli,  8c  ce  qui 
<étoit  d’un  brun  obfcur  devient  gris. 

Cette  transformation  eft  contraire , re- 
marque l’Auteur  , à celle  de  l’Europe  ,, 
qu’il  lait  connoître  dans  le  même  ouvra- 
ge. Il  en  donne  l’époque  aux  mois  de 
Mars  8c  d’ Avril  , lorfque  le  foleil  com- 
mence à monter  , 8c  donne  plus  de  cha- 
leur à l’air.  Alors  les  grenouilles  des  deux 
fexes  fe  cherchent , fe  joignent  dans  les 
dtangs  8c  les  marais.  Lorsqu'elles  ont  jetfcé 
•leur  femence , elles  croaffent  8c  foqffleqt 
deffus  , jufqu’à  l’échauffer.  Cette  maftèr.e 
vifqueufe  s’épaiffit , 8c  l’on  voit  paroître 
des  yeux  de  tous  côtés.  Elle  reçoit  la  vie 
du  foleil.  Bientôt  chaque  œil  noir  acquiert 
une  efpèce  de  mouvement , 8c  paroît  com- 
me un  petit  poiffon  fort  noir  qui  groffit 
de  jour  en  jour.  Il  lui  vient  deux  pattes 
par  derrière.  Huit  ou  dix  jours  après  , oa 
le  prendroit  pour  un  petit  poiffon  à qui 
la  nature  a donné  deux  pattes.  Enfuite 
une  de  fes  pattes  de  devant  fort , 8c  l’oa 
voit  l’autre  prête  à fortir , n’étant  retenue 
que  par  une  peau  fort  mince , jufqu’à  ce 
qu'elle  ait  acquis  affez  de  force  pour  la 
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percer.  Lorfque  les  quatre  pattes  fe  font 
montrées,  l’on  voit  la  tête  &.  la  véritable 
figure  de  la  grenouille.  La  queue  ne  dif- 
paroît  cependant  que  par  dégrés.  Il  n’en' 
refie  qu’un  très-petit  bout  qui , étant  tom- 
bé , laiffe  voir  une  grenouille  parfaite. 
Le  tems  l’a  fait  croître  dans  les  mêmes 
proportions  , & , peu-à-peu  , elle  prend 
la  couleur  naturelle  à fon  efpèce. 

Mlle.  Mérian  dit  tenir  ces  remarques  de 
M.  de  Séba.  II  paroît  qu’elle  n’a  pas  ofé 
fe  fier  encore  a fes  lumières  propres  fur 
une  efpèce  de  Serpent  qui  fe  trouve  dans 
les  forêts  de  Surinam  , & que  les  Hollan- 
•dois  nomment  Sauvegardes.  Elle  le  diflin- 
gue  non-feulement  du  Lézard  , parce  qu’il 
eft  incomparablement  plus  grand  , mais 
encore  de  l’Yguana  , dont  il  n’a  pas  la 
groffeur  , & du  Cayenan  , dont  il  n’a  pas 
la  voracité.  Ses  écailles  font  menues  & 

£olies.  II  vient  d’un  œuf  comme  tous  les 
ézards.  Il  aime  & dévore  tous  les  œufs 
des  oifeaux  qu’il  peut  attraper. Mlle.  Mé- 
rian en  a trouvé  plufieurs  dans  fa  baffe- 
cour  qui  étoient  attachés  fur  cette  proie. 
Il  fe  nourrit  encore  de  charogne  ; mais  il 
ne  fait  jamais  la  guerre  aux  hommes.  Lorf- 
qu’il  efl  encore  jeune  , il  grimpe  fur  les 
arbres  pour  y chercher  des  œufs  dans  les 
nids.  La  manière  de  pondre  les  Tiens  ap- 
proche de  celle  du  Cayenan.  Il  fait  un 
trou  dans  le  fable  qui  eit  fur  le  bord  des 
rivières  , y pond  , & la  chaleur  du  foleÜ 
fait  éclore  fes  petits.  Ses  œufs  font  de  la 
groffeur  de  ceux  d’une  Oie  , mais  un  pet* 
plus  longs,  Les  Indiens  les  mangent.  ... 
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Article  IV. 

Guyane  Portugaife. 

LE  s Portugais  ont  plufieurs  pofleflions 
le  long  & à la  gauche  du  fleuve  des 
Amazones  , depuis  l’embouchure  du  Rio 
Negro  dans  ce  fleuve  , jufqu’à  celle  du 
même  fleuve  dans  la  mer  du  Nord,  ce  qui 
fait  un  efpace  de  plus  de  trois  cens  lieues 
d’étendue  du  Couchant  au  Levant.  Les 
Portugais  prétendent  même  que  tout  le 
cours  du  fleuve  des  Amazones  leur  appar- 
tient , c’eft- à-dire  , depuis  la  rivière  de 
Napo,  qui  s’y  jette  vers  le  troifième  dégré 
vingt-quatre  minutes  de  latitude  auftrale  , 
& le  cinquante-deuxième  de  longitude 
occidentale,  jufqu’à  fon  embouchure  dans 
la  mer.  Les  principaux  Forts  des  Portu- 
gais , en  allant  du  Couchant  au  Levant, 
font  ceux  de  Rio  Negro  , de  Pauxis  , de 
Paru  & de  Macapa.  Le  dernier  eft  fitué 
fur  la  rive  feptentrionale  du  fleuve  des 
Amazones,  à quinze  lieues  de  fon  embou-, 
chure  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  Millionnaires  Portugais  ont  établi 

fflufieurs  Millions  parmi  les  Indiens  , le 
ong  du  fleuve  des  Amazones  , à l’exemple 
des  Efpagnols.  On  fait  un  commerce  con- 
fidérable  d’Efclaves  à Rio  Negro,  qui  eft 
fitué  fur  le  bord  feptentrional  de  la  riviè- 
re de  fon  nom.  Il  y a toujours  fur  les 
bords  du  Rio  Negro  un  détachement  de 
la  garnifon  de  Para  , pour  tenir  en  refpeét 
les  Indiens  des  environs , & favorifer  le 
{commerce  des  Efdaves. 

' * * T 


xpS  Histoire 

La  partie  des  bords  du  Rio  Negro  qu’on 
a découverte  eft  peuplée  de  Millions  Por- 
tugais , gouvernées  par  des  Carmes.  On 
croit  que  ce  fleuve  eft  une  branche  de 
l’Orinoque. 

§1. 

Différentes  Nations  d’indiens  qui  habitent  la 
Guyane . 

La  Guyane  eft  peuplée  de  différentes 
Nations  qui  ne  parlent  pas  la  même  lan- 
gue. La  première  eft  celle  des  Eportmtriox 
qui  en  ont  fourni  beaucoup  d 'autres  « & 
ont  toujours  réfifté  aux  Européens  qui 
ont  voulu  les  foumettre.  La  fécondé  eft 
celle  des  Orinorcoponi  : les  autres  font  com-  ' 
pofées  des  Arejones , des  Iraonaquaris  , des 
CaJJipagotos , des  Ayos , &c. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Chevalier 
Raleigh  allure  que  plufieurs  Indiens  & 
quelques  Efpagnols  lui  ont  attefté,  qu’aux 
environs  du  fleuve  d’Arvi , il  y a une  Na- 
tion d’indiens  qui  ont  la  tête  tout  d’une 
pièce  avec  les  épaules.  Ces  Indiens  ex- 
traordinaires fe  nomment  les  Eouaipano- 
itias.  On  prétend,  dit  Raleigh,  qu’ils  ont 
3es  yeux  fur  les  épaules , la  bouche  dans 
la  poitrine  , & les  cheveux  fur  le  dos. 
Les  Indiens  de  la  Guyane  affurent  que- 
c’eft  la  plus  redoutable  Nation  de  cette 
Contrée  ; qu’ils  fe  fervent  d’arcs  & de 
flèches  qui  ont  trois  fois  la  grandeur  de 
celles  dont  les  autres  Nations  font  ulàge.- 
Quelque  confiance  qù’on  puiffe  avoii? 
ftans  le  Chevalier  Raleigh  , on  ne  pourri 
au  moins  difconvenir  qu’il  y a beaucoup 
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d’exagération  dans  fon  récit.  Il  eft  poffible 
que  l’ufage  de  cette  Nation  foit  de  rendre 
le  cou  fort  court  aux  enfans,  par  quelque 
pratique  femblable  à celle  d’un  autre  peu- 
ple de  l’Amérique , qui  applatit  la  tête 
des,  liens  avec  des  planches  conftammenr 
appliquées  & ferrées. 

Ces  différentes  Nations  font  prefque 
toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  au- 
tres ; mais  leurs  exploits  n’aboutiffent  qu’à 
s’enlever  mutuellement  quelques  prifon- 
niers.  Ces  Sauvages  font  de  petite  taille. 

. > I I.  . ' 

Rabillemens  dès  Indiens  de  Cayenne. 

• Les  Indiens,  de  cette  contrée  vont  tout 
nuds  , à l’exception  du  milieu  du  corps, 
qu'ils  couvrent  d’une,  bande  de  coton  „ 
paffée  entre  les  jambes.  Ils  s’arrachent  la 
harbe  & fe  colorent  de  rocou.  Leurs  or- 
nemens  font  des  couronnes  de  plumes  de 
differentes  couleurs , & des  brafTelets  de 
raffajde.,  . : 

La  plupart  fe  percent  l’entre-deux  des 
narines , pour  y pendre  une  petite  pièce 
d’argent  ou  un  gros  grain  de  criftal  vert; 
qui  vient  de  la  rivière  des  Amazones.  11  y 
a une  Nation  entière  , dont  l’ufage  eft  de- 
fe  faire  un  trou  fort  large  à la  lèvre  d’en 
bas , Ôr  d’y  paifer  un  petit  morceau  de 
bois  auquel  ce  criftal  eft  attaché.  Chaque 
Nation  porte  d’ailleurs  quelque  marque 
qui  la  fait  diftinguer.  L’unique  habillement 
des  femmes,  eft  un  morceau  de  toile  d’un 
demi-pied  en  quarré  qu’elles  ont  à la  cein- 
ture. Quelques-unes  n’y  mettent  qu’une 
fimple  feuille  de  Carret, 

* I iv  * 
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§.  III. 
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Leur  indujlrle  j leurs  ufages. 

f i • 

: L e s hommes  fe  fervent  de  leur  arc  avec  / 
beaucoup  d’adreffe  pour  la  chaffe  & la 
pêche.  Ils  font  des  hamacs  dont  on  admU 
re  le  travail.  Leur  poterie  eft  fort  eftimée. 
Leurs  paniers  font  emboîtés  ft  artiftement 
l’un  dans  l’autre  , que  l’eau  n’y  peut  pé- 
nétrer. 

Ils  gravent  fur  leurs  calebafles  diverfes 
figures  qu’ils  enduifent  d’un  vernis  à l’é- 
preuve de  l’eau.  Avec  cette  induftrie.ils 
font  extrêmement  parefleiix.  Ôh  les  trou- 
ve toujours  dans  leurs  hamacs.  L'avenir 
ne  leur  caule  jamàis  d’inquiétude  ; il  n’y : 
a que  le  befoin  preflant  qui  les  tire  de 31 
leur  indolence. 

Au  milieu  du  travail , même  à la  guer- 
re , s’ils  apprennent  que  leurs  femmes" 
font  accouchées  , ils  fe  hâtent  de  retour- 
ner che*  eux , fe  bandent  la  tête  , & 
comme  s’ils  étoient  - euxrmêmes  dans  les 
douleurs  de  l’enfantement , ils  fe  mettent 
au  lit  r les  voifins  vont  lèur  rendre  vifi-' 
te  , & leur  donnent  de  ridicules  confo-’ 
lations. 

Leurs  habitations  font  compofées  de 
plufieurs  longues!*  cafés,  qu’ils  nomment 
Çarbet.  Plufieurs  familles  vivent  enfemble 
fous  un  même  Capitaine.  Ils  fe  nourrilfent 
de  caffave  , de  maïs , de  poiffons  & de 
fruits. 

' 'Les  hommes  vont  à la  pêche,  tandis 
que  les  femmes  cultivent  la  terre.  Ils  por- 
tent peu  dç  vivres  à la  guerre.  Forgejj 
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RlTure  qu’ils  mangent  leurs  prifonniers  les 
plus  gras , & qu’ils  vendent  les  autres  aux 
Européens. 

Ils  ont  entr’eux  plufieurs  Fêtes , pour 
lefquelles  ils  s’invitent  d’un  Carbet  à l’au- 
tre ; ils  le  parent  alors  de  leur  couronne 
& de  leur  ceinture  de  plumes.  Ils  paffent 
le  jour  en  danfes  mêlées  de  feftins , où 
ils  s’enivrent  d’une  liqueur  très-forte  qu’ils 
nomment  Ouicou.  C’eft  une  compofition 
de  caflave  & de  fruits  qu’ils  font  bouillir 
enfemble. 

§•  I V. 

Leur  Religion. 

L’ignorance  de  ces  peuples  eft  extrê-r 
me.  Ils  adorent  les  aftres  ; mais  ils  crai- 
gnent beaucoup  un  mauvais  génie  auquel 
ils  donnent  le  nom  de  Piaye.  Leurs  loix 
les  attachent  à une  feule  femme  qu’ils  ne 
peuvent  quitter  , s’ils  ne  la  furprennent 
dans  le  crime.  Ils  portent  le  refpeâ  fort 
loin  pour  les  vieillards.  Lorfque  la  mort 
en  enleve  un  , ils  l’enterrent  dans  le  car- 
bet où  il  a vécu  , fans  autre  cérémonie 
que  de  s’enivrer.  Lorfque  le  cadavre  eft-' 
pourri , ils  alTemblent  les  habitans  des  car- 
bets  voifins  , déterrent  les  os  , les  brû- 
lent*, & mettent  la  cendre  dans  leur  boif-s 
fon  , pour  l’avaler  dans  une  fête  écla-, 
tante.  < 

S-  v. 

Création  finguûere  de  leurs  Capitaines , 

Ceux  qui  veulent  obtenir  lq  qualité 
de  Capitaines , doivent  avoir  donné  de* 

i Y 
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preuves  éclatantes  de  valeur  & de  prti-; 
defice.  Ges  éleâiohs  fe  font  après  une' 
guerre  , & font  précédées  d’exercices  qui 
psfoifTerit  incroyables.  Celui  qui  afpire  à 
cette  dignité  revient  dans  fa  cafe  avec 
une  rondache  fur  la  tête  , y entre  en 
baiflant  les  yeux  & gardant  un  profond 
filenee.  Il  ne  communique  fon  de  (Te  in  ni 
à fa  femme , ni  à fes  enfans.  11  fe  retire 
dans  un  coin  de  la  cafe  , s’y  fait  faire  un 
petit  retranchement  qui  lui  laide  à peine 
la  liberté  de  s’y  remuer.  On  fufpend  au- 
deflus  le  hamac  qui  lui  fert  de  lit  , afin 
qu’il  n’ait  occafion  de  parler  à perfonne. 
11  ne  fort  de  ce  lieu  que  pour  les  nécefli- 
tés  de  la  nature , & pour  fubir  de  rudes 
épreuves  que  les  autres  Capitaines  lui 
impofent  fuccefîivement. 

On  lui  fait  garder  pendant  fix  femaines 
un  jeûne  fort  rigoureux.  Toute  fa  nour- 
riture confifte  dans  un  peu  de  millet  bouil- 
li & de  cadave  , dont  il  ne  doit  manger 
que  le  milieu.  Les  Capitaines  voifms  vont 
le  vifiter  matin  & foir.  Ils  lui  représen- 
tent avec  force  que  pour  fe  rendre  digne 
du  rang  auquel  il  afpire  , il  ne  doit  crain- 
dre aucun  danger , que  non-feulement  il 
aura  l’honneur  de  la  Nation  à foutenir  * 
Mais  à tirer  vengeance  de  ceux  qui  ont 
pris  en  guerre  leurs  parens  & leurs  amis  , 
& qui  leur  ont  fait  fouffrir  une  mort  cruel- 
le ; que  le  travail  & la  fatigue  feront  fon 
feul  partage , & cju’il  n’aura  plus  d’autre 
voie  pour  acquérir  de  l’honneur.  Après 
cette  harangue , qu’il  écoute  avec  toute  la 
modedie  dont  il  eft  capable  , on  lui  don- 
ne une  piultitude  incroyable  de  coups  i 
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pour  lui  faire  connoître  ce  qu’il  suroît  à 
Apporter  , s’il  tomboit  entre  les  mains 
des  ennemis  de  fa  Nation.  Il  fe  tient  de- 
bout , les  mains  croifées  fur  la  tête.  Cha- 
que Capitaine  lui  décharge  fur  le  corps 
tfois  grands  coups  d’un  fouet  compofd 
de  racines  de  palmier.  Pendant  cette  céré- 
monie , les  jeunes  gens  de  l'habitation 
font  occupés  à faire  les  fouets.  Gommes 
le  patient  ne  reçoit  que  trois  coups  du 
même  fouet , il  en  faut  beaucoup  lorf- 
que  les  Capitaines  font  en  grand  nombre,' 

Ce  traitement  recommence  deux  fois 
lé  jour pendant  l’efpace  de  fix  femàihes  : 
on  le  frappe  en  trois  endroits  du  corps; 
aux  ïtt8mmellés,  au  ventre  & aux  cuiues^ 
Le  fang  ruiffeile  * r&  , dans  la  plus  vive 
douleur , il  ne  doit  pas  faire  le  moindre 
mouvement  , ni  donner  la  plus  légère 
marque  d'impatience.  11  rentré  enfuite  dans 
la  prifon  , avec  la  liberté  de  fe  coucher 
fur  fon  lit , au-deffus  duquel  on  met,  com- 
me en  trophée  , tous  les  fouets  qui  ont 
farvi  à fon  fupplice.  •.  ' ? 

Si  fa  confiance  & fa  fermeté  fé  fou  tien- 
nent pendant  lix  feraaines , on  lui  prépare 
des  épreuves  d’une  autre  elpèce.  Tous 
les  chefs  de  la  Nation  s’afferablent  parés 
folemnellement y vont  fe  cacher  aux  envi- 
rons de  fa  café  , dans  les  buiffons  , d’où 
ils  pouffent  d’horribles  cris.  Paroiffant  en* 
fuite  avec  la  flèche  fur  l’arc , ils  entrent 
brufquement  dans  la  cale  , prennent  le 
novice  , déjà  fort  exténué  de  fon  jeûne 
& des  coups  qu’il  a reçus  l’apportent 
dans  fon  hamac  qu’ils  attachent  à deux  ar- 
bres , & d’où  ils  le  font  lever.  On  l’en- 
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courage,  comme  la  première  fois , pa£ 
un  dilcours  préparé.  Chacun  lui  donne 
un  coup  de  fouet  beaucoup  plus  fort  que 
tous  les  précédens.  Il  fe  remet  dans  foi* 
lit.  On  amaffe  quantité  d’herbes  très-fortes 
& très- puantes , auxquelles  on  met  le  feu,1- 
fans  que  la  flamme  puiffe  le  toucher 
mais  pour  lui  en  faire  feulement  fentirla 
chaleur.  Cette  fumée  , qui  le  pénétre  de 
toutes  parts  , lui  fait  fouffrir  des  maux 
étranges.  Il  devient  à demi- fou  dans  foi» 
hamac , & s’il  a la  patience  d’endurer  cette 
épreuve  , il  tombe  dans  des  pamoifons  fi 
confidérables , qu’on  le  croit  mort.  On  lu? 
donne  quelques  liqueurs  qui  lui  font  rapn 
peller  fes  forces  ; mais  auffi-tôt  qu’il  eft 
Tevenu  à lui-même , on  *edoubléle  feu 
avec  de  nouvelles  exhortations.  Pendant 
qu’il  eft  dans  ces  fouffrances,  tous  les  au» 
très  patient  le  tems  à boire  autour  de  lui. 
Enfin  , lorfqu’ils  croient  le  voir  au  der-i 
nier  dégré  de  langueur  > ils  lui  font  un 
collier  & une  ceinture  de  feuilles  qu’ils 
rempliflent  de  groflies  fourmis  noires  , 
dont  la  piqûre  eft  extrêmement  vive.  Ces 
deux  ornemens  ont  le  pouvoir  de  le  réé 
veiller  par  de  nouvelles  douleurs. 

Il  fe  leve  alors  , & s’il  a la  force  de 
fe  tenir  debout , on  lui  verfe  fur  la  tête 
une  liqueur  fpiritueufe  au  travers  d’ut» 
crible.  Il  va  fe  laver  auffi-tôt  dans  la  ri- 
vière ou  dans  la  fontaine  la  plus  voiftneÿ 
& retourne  à fa  café  où  il  prend  un  peut 
de  repos.. On  lui  fait  continuer  fon  jeûne,- 
mais  avec  moins  de  rigueur.  II  commencé 
à manger  de  petits  oifeâux , qui  doivent 
être  tués  par  la  main  des  autres  Capital 
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ines.  Les  mauvais  traitemens  diminuent  & 
la  nourriture  augmente  par  degrés  , jufr 
qu’à  ce  qu’il  ait  repris  fon  ancienne  force. 
Alors  il  eft  proclamé  Capitaine.  On  lui 
donne  un  arc  neuf  , & tout  ce  qui  con- 
vient à fa  dignité.  Ces  rudes  épreuves  ne 
font  cependant  que  les  petits  Capitaines. [ 
Pour  avoir  rang  parmi  les  grands  Capi- 
taines , il  faut  être  en  poffeffion  d’un  ca- 
not qu’on  doit  avoir  fait  foi  -même 
ce  qui  demande  un  travail  long  & pé- 
nible. 

§•  V I. 

. • ...  j '•  ->  •. 

e • i < * 

Manière  de  créer  les  Médecins. 

La  méthode  du  pays  pour  faire -tes 
Piaies[, qui  font  les  Médecins,  eft  aufli  re- 
marquable. Celui  qui  afpire  à cette  gran- 
de diftinâion  paffe  d’abord  environ  dix 
ans  chez  un  ancien  Piaie  , qu’il  doit  fer- 
vir  en  recevant  fes  inftruâions.  L’ancien’ 
obferve  s’il  a les  qualités  néceffaires. 
L’àge  doit  être  au-deflus  de  vingt-cinq 

ans.  i * » ' * - 4 1 * 

- Lorfque  le  tems  de  l’épreuve  eft  arri- 
vé , on  fait  jeûnér  le  novice  avec  plus 
de  rigueur  encore  que  les  Capitaines.  O» 
le  laiffe  exténuer  , jufqu’à  manquer  de 
forces.  Les  anciens  Piaies  s’affemblent  & 
fe  renferment  dans  une  café  , pour  lui 
apprendre  le  principal  myftère  de  leur  art  * 
qui  confifte  dans  révocation  de  certaines 
puiflances , qu’on  crbit  être  celles  de  l’En- 
fer. Au  lieu  de  le  fouetter  , comme  les 
Capitaines , on  le  fait  danfer^fans  relâche,; 
jufqu’à  ce  qu’il  iojnb$  (aos  connoiflance; 
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mais  on  ia  lui  rappelle  avec  des  ceintu- 
res & des  colliers  remplis  de  grofles  four- 
mis noires.  Enfuite  , pour  le  familiarifer 
avec  les  plus  violens  remèdes  , on  lui 
met  dans  la  bouche  une  efpèce  d’enton- 
noir , par  lequel  on  lui  fait  avaler  une 
Çrodigieufe  quantité  de  jus  de  tabac.  Cette 
étrange  médecine  lui  caufe  des  évacua- 
tions jufqu’au  fang  , & qui  durent  plu- 
sieurs jours.  Alors  on  le  déclare  Piaie  & 
revêtu  de  la  puilTance  de  guérir  toutes 
fortes  de  maladies.  Pour  la  conferver , il 
doit  cependant  obferver  un  jeûne  de  trois 
ans , qui  confifte  , la  prémiére  année  , à 
ne  manger  que  du  millet  & de  la  caffave  ; 
la  fécondé  , à [manger  quelques  crabes 
avec  cette  efpèce  de  pain  j la  troifième  # 
à fe  contenter  encore  de  quelques  petits 
oifeaux  : mais  la  plus  rigoureufe  partie 
de  sette  abftinence  eft  la  privation  des 
liqueurs  fortes.  Ils  n’ont  le  droit  de  fe 
faire  appeller  à la  vifitedgs  malades  , qu’a- 
près  avoir  achevé  ce  long  cours  d’épreu^ 
ves  & de  pénitences.  L’évocation  des  puif- 
fances  ne  mérite  pas  la  peine  qu’on  en 
donne  le  détail.  On  affure  que  ces  Méde- 
cins  barbares  connoifTent  très-bien  les  ver- 
tus des  plantes , & qu’ils  font  des  cure& 
admirables. 

, ' . T 
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Article  V. 


Comment  les  Européens  ont  découvert  la 
Guyane. 


LËs  richeffes  immenfes  que  les  Efpa- 
gnôls  tiroient  du  Mexique  & du  Pé- 
rou i échauffèrent , comme  nous  l’avons 
dit  Tome  I „ page  27a  de  cette  Hiftoire  9i 
l’imagination  des  autres  peuples  de  l’Eu- 
rope : ils  fe  perfuaderent  qü’il  y avoir 
encore  dans  l’Amérique  méridionale  des 
pays  auflî  féconds  én  Or  & en  argent  que 
ceux  qui  âvoient  été  découverts  par  les- 
Efpagnols.  Comme  on  ne  connoiffoit  que 
les  côtes  de  la  Guyane  , encore  n’étoit- 
Ce  que  d’une  'manière  très-obfcure , on 
crut  que  ce  pays  étoitun  fécond  Pérou, 
St  l’on  publia  , comme  une  vérité  conf- 
tafite , qu’il  y avoit  des  villes  où  régnoit 
la  magnificence  la  plus  éclatante  ; que 
Celle  de  Manfa  , entr’autres , où  l’Empe- 
reur fâlfoit  fa  réfidence , en  pofTédoit  d’é* 
tonnantes  ; que  toute  la  valffelle  qui  fe 
trouvoit  dans  le  Palais  de  l’Empereur  étoit 
d’or  Ou  d’argent  ; que  les  fiéges  & les 
râbles  étoient  des  mêmes  métaux  ; qu’il 
y avoit  une  quantité  innombrable  de  eu- 
riofités  d’un  fi  grand  prix , qu’on  ne  pot»? 
voit  trouver  rien  de  femblable  dans  tout 
TUnivèrs.  On  ajoutoitque  la  poudre  d’or 
V étoit  en  fi  grande  abondance*  que  les 
nabitans  , dans  Certaines  fêtes  folemnel- 
Ies  , s’en  frottoient  tout  le  corps  , après- 
l’avoir  frotté  d’un  baume  gluant  auquel 
s’attachoit  pette  poudre. 
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Walter  Raleigh  , dont  nous  avons  déjrf 
parlé  dans  le  Volume  cité  , réfolut  de 
tenter  la  conquête  de  ce  pays:  il  efpéroit 
par-là  augmenter  la  puifl'ance  de  l’Angle-’ 
terre  au  point  de  contrebalancer  celle  d’Ef- 
pagne.  Avant  de  parler  de  fies  exploits 
nous  devons  faire  connoitre  au  Leâeur 
fia  naiffance  & fion  éducation.  11  nâquit 
dans  le  Comté  de  Devon , au  village  de 
Budley  , fitué  près  de  la  mer  , vers  l’an 
155a.  11  étoit  le  fiecond  bis  de  Jean  Ra-, 
leigh  de  Fardel  , Ecuyer.  Il  fit  fies  études 
au  Collège  d’Oriel  à Oxford  , d’où  il  for- 
tit  pour  paffer  en  France , & fervir  fous 
le  fameux  Amiral  de  Coligni  dans  l’armée 
des  Huguenots.  Il  y acquit  beaucoup  de 
réputation  , tant  pour  fa  prudence  que 
pour  fa  valeur.  Il  fervit  enfuite  fous  le 
Prince  d’Orange  dans  les  guerres  de  Flan- 
dres. Il  repafla  en  Angleterre  , où  on  lui 
donna  la  commiffion  de  Capitaine  en  1580 
contre  les  rebelles  d’Irlande.  Il  fut  un  des 
Juges  qui  préfiderent  à la  condamnation 
de  Sir  Jean  Defmond  , dont  le  corps  fut 
coupé  par  quartiers  , & expofé  fur  Jes 
portes  de  la  ville  de  Cork. 

En  1581  il  fut  nommé  Gouverneur  de 
Munfter  , conjointement  avec  Sir  Guil- 
laume de  Morgan  & le  Capitaine  Piers  ; 
peu  de  tems  avant , le  Comte  d’Ormond  , 
Raleigh  , & deux  autres  Gentilhommes 
de  l’armée  Royale  , défièrent  quatre  Gen- 
tilhommes de  l’armée  d’Irlande  en  com** 
bat  fingulier  ; mais  leur  invitation  ne  fut 
pas  acceptée. 

Lorfque  les  troubles  furent  appaifés; 
Raleigh  quitta  le  commandement  qu’il  ayoi$ 
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fc’n  Irlande  & retourna  en  Anglëterre  ^où 
il  gagna  l’amitié  de  la  Reine  Elifabeth  , 
par  une  préfence  d’efprit  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  luiréuffir.  Il  la  rencontra  dans 
un  paflage  qui  ètoit  mal  nettoyé  ; il  ôta 
fon  habit  & l’étendit  fur  l’endroit  par  où 
la  Reine  devoit  paffer.  La  Reine  n’oublia 
jamais  cette  galanterie.  Il  écrivit  un  jour 
fur  un  des  carreaux  de  vitres  dans  le  Pa- 
lais : u je  voudrois  monter  ; mais  je  crains 
» de  tomber  ».  On  allure  que  la  Reine  écri- 
vit elle-même  au-deffous  : « li  le  cœur  te 
j»  manque  , il  ne  faut  pas  entreprendre  de 
«monter».  ; 

Raleigh  joignoit  à une  figure  agréa- 
ble , une  taille  avantageufe  & bien  pro- 
portionnée. II  avoit  l’efprit  vif,  le  juge-5 
ment  folide , parloit  avec  autant  de  grâce 1 
que  de  force.  Il  avoit  les  plus  grandes  ef- 
pérances  de  parvenir  aux  premières  digni- 
tés de  la  Cour , lorfque  fes  vues  tournè- 
rent tout-à-coup  du  côté  de  la  mer.  Ce 
qu’il  entendoit  dire  des  Aventuriers  Efpa-, 
gnols  l’encourage3.  1 

En,  1583  il  partit  de  Plimouth  fur  un 
vaiffeau  de  deux  cens  tonneaux  qu’il  avoit 
fait  conftruire  pour  aller  de  conferve  avec 
trois  autres  vaiffeaux  deftinés  pour  Terre- 
Neuve  , fous  le  commandement  de  Sir 
Hamphroy  Gilbert , dont  il  étoit  proche 
parent  : mais  à peine  avoit-il  mis  à la  voile 
qu’il  fut  obligé  de  rentrer  dans  le  port,  à 
caufe  d’une  maladie  contagieufe  qui  fe  mit 
dans  fon  équipage. 

En  1585  il  obtint  de  la  Reine  des  Let« 
tre9-Patentes  , par  lefquelles  on  lui  accor- 
doit  le  droit  de  découvrir  & de  s’eropa- 
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rer  de  tous  les  pays  qui  n’étoient  pas 
encore  fous  la  domination  d’aucun  Prince 
Chrétien , ni  habités  par  aucune  Nation 
Chrétienne  , avec  réferve  pour  la  Cou- 
ronne du  cinquième  de  tout  l’or  & de 
tout  l’argent  brute  qui  pourroit  être  trou- 
vé dans  lefdits  pays.  11  partit  au  mois 
d’ Avril  ij  86,  découvrit  la  Virginie  , re- 
vint en  Angleterre  , où  fur  le  récit  de 
fon  voyage  , on  fit  un  armement  consi- 
dérable , pour  former  un  établissement  dans 
ce  pays.  Voyait  Tome  I.  page  173  de  cette 
Hiiloire. 

Au  commencement  de  l’année  1791  * 
il  projetta  une  courfe  contre  les  Efpagnols 
dans  les  Indes  occidentales , & forma  par-: 
ticulièrement  le  deSTein  de  faire  une  def- 
cente  à Panama.  Pour  le  remplir  il  équipa, 
plufieurs  vaiffeaux  , en  obtint  deux  de  la 
Reine  , avec  le  titre  & l’autorité  de.  Gé-, 
néral  des  troupes  envoyées  pour  cette, 
expédition  : mais  les  Efpagnols  inftruits 
de  ce  qu’on  projettoit  contr’eux  en  An-, 
gleterre , fe  tinrent  fi  bien  fur  leurs  gardes 
que  l’expédition  de  Raleigh  fe  borna  à 
quelques  prifes  fur  eux.  Il  retourna  en. 
Angleterre,  où  il  reçut  de  la  Reine  le  plus 
grand  accueil.  La  beauté  de  fa  figure  , fon 
efprit  & fes  talens  firent  irapreffion  fur 
le  cœur  de  MiST  Elifabeth  , fille  de  Sire 
Nicolas  Trogmorton , & l’une  des  filles- 
d’honneur  de  la  Reine.  Leur  amour  eut 
des  fuites  ; la  Reine  en  fut  irritée  , & fit 
mettre  Raleigh  en  prifon  pendant  plufieurs. 
mois:  il  répara  l’honneur  d’Elifabeth  Trog- 
morton en  l’époufant.  La  Reine  lui  ren- 
dit la  liberté  ; mais  elle  lui  défendit  dç> 
paroître  à la  Cour, 
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Ce  fut  dans  ce  tems  qu’il  réfolut  d’exé- 
tuter  le  projet  qu’il  avoit  formé  de 
foire  de  nouvelles  découvertes  en  Améri- 
que. Il  partit  de  Londres  le  6 Février 
1Ç95.  Voyez  pour  la  fuite  de  cette  expé- 
dition , le  Volume  précédent  page  12J.' 
Après  avoir  parcouru  une  partie  de  la* 
Guyane  , il  fe  prépara  à repaffer  en  Eu- 
rope. Avant  de  quitter  l’Amérique  , il 
brûla  les  villes  de  Cumana  , de  Sainte- 
Marie  , & de  Rio  de  la  Hacha.  Cette  ex- 
pédition augmenta  beaucoup  fa  répu- 
tation. 

Il  fut  reçu  en  Angleterre  avec  de  gran- 
des acclamations.  Il  y amena  le  fils  d’un 
vieux  Cacique  de  la  Guyane.  Cet  Indien- 
fe  convertit  , & reçut  au  Baptême  le  nom 
de  Walter  que  Raleigh  lui  donna. 

Orf  ignore  quels  furent  les  motifs  plau- 
fibles  qui  empêchèrent  la  Reine  d’encoura- 
gerles  établiffemens  dans  un  pays  qui  pro- 
mettoit  des  richeffes  confidérables.  On  af- 
fure  qu’il  fe  trouvoit  dans  l’adminiftration 
des  affaires  publiques  des  hommes  jaloux 
du  mérite  & des  grandes  qualités  de  Sir 
Walter  Raleigh.  Iis  ne  négligèrent  rien 
pour  Je  rabaiffer  aux  yeux  de  Sa  Majefté  i 
& faerifierent  les  intérêts  de  leur  patrie 
à leur  vengeance  & à leurs  intérêts  par- 
ticuliers. Quelques-  uns  pouffèrent  la  ca- 
lomnie contre  ce  grand  homme  jiufqu’à 
affurer  que  Tor  qu’il  avoit  apporté  en  An- 
gleterre avoit  été  acheté  en  Barbarie , & 
qu’il  ne  venoit  pas  de  la  Guyane. 

Malgré  les  efforts  qu’on  faifoit  pour  dé- 
courager Raleigh  , & pour  l'empêcher  de 
pourfuivre  fes  deffeins  fur  la  Guyane , il 
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équipa  deux  vaiffeaux , qu'il  envoya  dans 
ce  pays  fous  la  conduite  de  Keyonis, au- 
quel il  donna  les  inftru&ions  qu’il  crut 
néceffaires  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes : mais  il  ne  les  pouffa  pas  au-delà 
de  celles  que  Raleigh  avoit  faites.  Plufieurs 
Capitaines  de  vaiffeau  voulurent  marcher 
fur  fes  traces  : mais  leurs  peines  furent  in- 
fruélueufes,  parce  qu’ils  ne  furent  pas  fe-  •' 
condés  par  la  Cour. 

Walter  Raleigh  eft  un  de  ces  hommes 
célébrés , dont  les  aélions  embelliffent 
l’Hiftoire.  Nous  nous  arrêterons  un  inf- 
tant  pour  parcourir  le  refte  de  fa  vie.  Pen- 
dant que  des  particuliers  travailloient  à 
remplir  fes  projets , il  commandoit  une  Ef-  ' 
cadre  fous  le  Lord  Amiral  Howard  & fous 
le  Comte  d’Effex.  Us  firent  voile  à Cadix 
avec  des  forces  très-confidérables,  & dé- 
truifirent  entièrement  une  flotte  nombreu- 
fe  deftinée  à foutenir  le  Comte  de  Ty- 
rone  , qui  avoit  pris  les  armes  en  Irlande 
contre  la  Reine  Efifabeth.  Ce  fut  au  cou- 
rage & à l’expérience  de  Raleigh  que  les 
Anglois  durent  le  fuccès  de  cette  expé- 
dition : fon  vaiffeau  combattit  toujours  à 
la  tête  de  la  flotte  , & garda  , pendant  tout  ‘ 
le  combat , le  porte  le  plus  difficile.  La 
ville  de  Cadix  fut  faccagée  & rafée  , à la 
réferve  des  Eglifes.  Avant  le  fac , on  con- 
duifit  les  femmey,  les  enfans  &les  Ecclé- 
fiaftiques  au  Port  Sainte-Marie , pour  les 
mettre  à l’abri  de  la  violence.  On  leur 
donna  même  la  liberté  d’emporter  leurs 
habits  & les  autres  effets  qu’ils  voudroient 
choifir.  Une  jeune  Dame  Efpagnole  ; 
d’une  rare  beauté,  mit  fon  mari  fur*le$ 
.épaules,  ** 
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Les  Efpagnols  donnèrent  eux- mêmes 
les  plus  grands  éloges  à l’humanité  des 
Anglois.  Ceux-ci  , en  retournant  dans 
leur  pays,  raferent  la  ville  de  Faro,  en 
enlevèrent  la  bibliothèque  que  le  célébré 
Afocio,  Evêque  de  Sylves  & des  Algar- 
ves  y avoit  amaffée.  Raleigh  fe  plaignit  de 
ce  qu’on  ne  lui  avoit  donné  aucune  part 
des  dépouilles  des  Efpagnols  , quoiqu’il 
eût  pris  lui-même  deux  Galbons , & qu’il 
eût  été  bleffé  dangereufement. 

Peu  de  tems  après  Raleigh  équipa  une 
Pinaffe  qu’il  envoya  en  Guyane  pour  con- 
tinuer les  découvertes.  Léonard  Bercy  qui 
la  commandoit  ht  alliance  avec  plufieurs 
Caciques.  Après  avoir  parcouru  une  affez 
grande  étendue* de  pays  , & acquis  fur  la 
Guyane  toutes  les  connoiffances  qu’il  lui 
fut  poflible  de  ramaffer,  il  retourna  ea 
Angleterre  vers  le  mois  de  Juin  1597. 

Le  Roi  d’Efpagne , ayant  réparé  les  per- 
tes, fe  prépara  à une  nouvelle  entreprife 
fur  l’Irlande  , où  le  grand  nombre  de  mé- 
contens  lui  donnoit  toujours  efpérance 
de  réuffir.  Le  rendez-vous  fut  indiqué  à 
Ferrol  & à la  Corogne  : mais  on  fit  partir 
d’Angleterre  une  tres-forte  efcadre , dont 
le  Comte  d’Effex  fut  nommé  Amiral  en 
chef:  le  Lord  Thomas  Howard  futchoiû 
pour  Vice-Amiral , & Sir  Walter  Raleigh 
pour  contre-Amiral.  Les  Hollandois  joi- 
gnirent à l’armement  Anglois  dix  vailfeaux 
de  guerre.  Les  deux  efcadres  eurent  ordre 
,de  s’emparer  de  l’Ifle  deTercère,  ou  de 
quelqu’autre  des  Açores , parce  que  ces 
Lies  fe  trouvoient  dans  une  fituation  fa- 
yorable  pour  y attendre  la  flotte  Efpa- 


ftl4  H I S T O I R t 

gnole  qui  devoit  venir  des  Indes.' 

Ces  projets  furent  déconcertés  par  une 
•violente  tempête  , dans  laquelle  Raleigh 
& le  Comte  d’Effex  penferent  périr.  Cet 
-événement  donna  le  tems  aux  Efpagnols 
d’être  parfaitement  inftruits  des  forces  & 
des  projets  des  Anglois.  Ils  prirent  de  fl 
juftes  mefures  pour  leur  défenfe  , que 
lorique  les  Anglois  furent  à la  vue  de  leur 
flotte,  ils  jugèrent  qu'il  étoit  impoflible 
de  les  attaquer , à moins  qu’on  ne  les  at- 
tirât hors  de  leur  Port  ; mais  tout  ce  qu’ils 
•firent  pour  y réuflîr  fut  inutile.  Les  An- 
gLois  firent  alors  voile  pour  les  Açores. 
•Raleigh  y arriva  avant  le  Comte,  & fit  une 
defcente  à Fayal,  quoique  l’Amiral  fe  fut 
réfervé  cette  expédition  : le  Confeil  où 
il  l’avoit  déclaré  s’étoit  tenu  en  l’abfence  , 
ùe  Raleigh  qui  n’avoit  aucune  connoiffan- 
ce  de  la  réfolution  du  Comte.  Ce  contro- 
tems  occafionna  entr’eux  quelque  froi- 
deur j elle  fe  diffipa  bientôt  lorfqu’ils  en 
•furent  venus  à une  explication. 

Toute  la  flotte  étant  réunie  , les  An- 
glois attaquèrent  llfle  de  Flores , dont  les 
habitans  fe  fournirent  & furent  traités 
avec  bonté.  L’intention  du  Comte  étoit 
d!y  demeurer  quelque  tems  ; mais  il  en  fut 
détourné  par  un  Pilote,  qui,  connoiffant 
peu  cet  endroit , lui  perfuada  que  le  ter- 
rain étoit  mauvais  pour  Pancrage,  ce  qui 
de  détermina  à faire  voile  pour  Saint-Mi- 
chel. Deux  heures  après  fon départ  arriva 
la  flotte  des  Indes:  mais  les  Efpagnols  , 
informés  de  la  proximité  des  Anglois , ne 
s’arrêtèrent  pas  , ils  continuèrent  leur 
route  jufqu’à  Angra,  dans  rifle  de  Ter- 
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tère , & y furent  garantis  par  de  bonnes 
Mortifications  & par  une  nombreufe  gar- 
' nifon. 

Les  Anglois  firent  cependant  trois'pri- 
•fes  furies  Efpagnois.-elles  furent  évaluées 
à des  fommes  confidéràbles  : mais  les  gens 
de  mer  étoient  découragés  par  la  préfé- 
rence qne  le  Comte  d’Effex  donnoit  fur 
eux  aux  troupes  de  terre.  On  propofa  d’at- 
taquer la  ville  de  Saint-Michel  : le  Gomte 
Me  mit  dans  une  barque  pour  reconnoître 
'la  place.  Il  fe  fit  accompagner  par  quel- 
ques Officiers  de  terre , qui  lui  perfuade- 
■rent  que  le  terrain  étoit  inacceffible  pour 
une  defcente,  quoiqu’il  fût  beaucoup  plus 
facile  de  l’y  faire,  qu’il  ne  l’avoit  été  à 
Fayal.  Il  fit  fon  débarquement  à Villa 
Franca  qui  eft  à fix -milles  plus  loin.  Il  de- 
voit  attaquer  Saint-Michel  par  les  derriè- 
res , pendant  que  Raleigh  feroit  approcher 
les  grands  vaifleaux  de  la  place  , pour  at- 
tirer fur  lui  l’attention  des  Efpagnols , & 
les  empêcher  de  prendre  garde  à ce  qui  fe 
’paflbit  du  côté  de  terre. 

Toute  l’aélivité  de  Raleigh  fut  fans  effet; 
:le  Comte,  au  lieu  defuivre  leprojet  qu’on 
_ avoitformé,  S’amufa  à parcourir  le  pays , 
rejoignit  les  vaifleaux  fans  avoir  caufé  au- 
run  dommage  aux  ennemis  , & fit  mettra 
à la  voile.  Qn  ignore  quels  furent  les  mo 
tifs  qui  l’engagerent  à tenir  cette  conduite.' 
Les  Hiftoriens  du  tems  accufent  le  Comte 
d’Effex  d’avoir  mis  toute  fa  confiance  dans 
les  troupes  de  terre  , qui  lui  firent  com- 
mettre une  multitude  de  fautes  impardon- 
nables. -Les  vaifleaux  effuyerent  une  ter- 
rible tempête  pendant  leur  retour  en  Ah- 
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gleterre.  Lorfque  le  calme  revint,  le  vai£j 
. ieau  Amiral  Te  mit  à la  tête  de  la  flotte  & 
la  guida  : le  Pilote  du  vaiffeau  que  mon- 
toit  Raleigh  * connoiffant  ces  parages , 
.s’écarta  de  la  route  que  tenoit  l’Amiral  , 
.&  paffa  pendant  la  nuit,  fans  aucun  ac- 
cident , cet  endroit  dangereux  nommé  l 'E- 
vêque  & les  Clercs.  L’Amiral,  qui  avoit  trois 
lieues  d’avance  , . continuoit  fa  route  à 
voiles  déployées  au  Nord-Eft,  ce  qui  l’au- 
roit  conduit  en  peu  d’heures , avec  ceux 
qui  le  fuivoienf , *fur  rles  fables  du  pays 
de  Galles,  où  ils  auraient  péri  tous  im- 
manquablement. Le  jour  , en  paroiffant , 
fit  connoître  au  Pilote  de  Raleigh  le  dan- 
,ger  où  le  relie  de  la  flotte  étoit  expofé  ; 
Raleigh  ne  put  s’empêcher  de  blâmer  la 
conduite  du  Comte  & de  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient  ; il  dit  même  qu’ils  méri- 
toient  qu’on  les  abandonnât  au  péril  où 
les  entraînoit  leur  opiniâtreté  & leur  igno- 
rance.*L’humanité  l’engagea  cependant  à 
leur  faire  connoître  le  danger  qui  les 
menaçoit  : il  fit  tirer  un  coup  de  canon 
d’avis. 

Le  Comte  en  profita  , & fit  changer  la 
route.  Il  convint  par  laP  fuite  de  fon  er- 
reur , & reconnut  qu’il  devoit  fon  falut 
à l’avis  qu’il  avoit  reçu  du  vailfeau  de 
Raleigh. 

Raleigh  aborda  à Saint -Yves  en  Cor- 
nouailles, où  quelques  flibots  Efpagnols 
avoient  fait  une  defcente , & jetté  la  ter- 
reur dans  tous  les  efprits.  Son  arrivée  dif- 
fipa  la  crainte  des  habitans. 

La  conduite  du  Comte  déplut  beaucoup 
4 la  Cour  : il  y fut  reçu  très -froide- 
ment , 
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telent , ce  qui  l’engagea  à fe  retirer  à fa 
maifon  de  campagne. 

On  fit  au  contraire  à Raleigh  l’accueil 
le  plus  agréable  : on  l’élut  membre  du  Par- 
lement , & , comme  il  étoit  Lord  Lieu- 
tenant du  Comté  de  Cornouailles  , & 
Confervateur  des  mines  d’étain  , il  eut 
occafion  de  rendre  les  plus  grands  fervices 
à cette  Province.  Peu  'de  tems  après  il  fut 
nommé  Vice-Amiral  d’une  flotte  qu’on 
équipa  pour  garder  les  cfrtes  , & pour  ga- 
rantir l’Angleterre  W’une  invafion  dont 
les  Hiftoriens  difent  qu’elle  étoit  mena-, 
cée  : on  ne  dit  point  quelle  étoit  la  Puif- 
fance  qui  menaçoit  ce  Royaume  : ces 
menaces  furent  fans  effet, & les  vaifleaux 
qui  compofoient  la  flotte  rentrèrent  dans 
les  Ports  d’Angleterre. 

Raleigh  alla  peu  de  tems  après  en  qua- 
lité d’Ambaffadeur  en  Flandres.  Il  ne  fe 
paffa  rien  d’important  dans  cette  négocia- 
tion. Il  fut  depuis  nommé  Gouverneur 
de  Je rfey  , aflifta  en  qualité  de  Capitaine 
des  Gardes  a la  mort  du  Comte  d’Effex , 
fut  député,  avec  le  Lord  Cobham , pour 
xecèvoir  le  Marqué  de  Rofny  , depuis 
Duc  de  Sully  , qui  fut  envoyé  en  qualité 
d’Ambaffadeur  de  France  à la  Cour  d’An- 
gleterre, 

La  mort  de  la  Reine  Elifabeth  , qui  ar- 
riva peu  de  tems  après  , priva  Raleigh  de 
fa  protectrice.  Le  Comte  d’Effex , jaloux 
de  fon  mérite  , l’avoit  repréfenté  comme 
un  homme  dangereux  au  Roi  d’Ecoffe 
Jàdques  VI , avec  lequel  il  étoit  en  cor- 
refpondancé.  Ce  Prince  , qui  monta  fur  le 
trône  d’Angleterre  après  la  mort  d’Elifa- 
Améric.  Tom,  JF,  * K 
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beth  , fous  le  nom  cle  Jacques  I , avoît 
pris  de  ficheufes  impreffions  contre  Ra- 
leigh. Elles  augmentèrent  encore  par  les 
infinuations  de  Cécil  qui  étoit  ennemi  du 
Chevalier.  11  fut  traduit  à la  barre  de  la 
Cour  , où  il  fut  condamné  à mort  pour 
avoir  confpiré  contre  le  Roi  & fes  def- 
ccndans  , & pour  avoir  voulu  faire  paf- 
fer  la  Couronne  à Ifabelle.  Le  principal 
témoin  de  ce  crime  fut  le  Lord  Cobham  , 
qui  dépolît  dans  un  tems  où  il  étoit  irrité 
contre  Raleigh  ; mais  il  rétraéfa  par  la 
fuite  cette  dépofftion. 

Il  paroît  que  le  Roi  ne  le  croyoit  pas 
coupable,  puifqu’il  ne  délivra  pas  d’ordre 
pour  exécuter  la  Sentence  : il  le  faifoit 
même  fouvent  appeller  au  Confeil  , lorf- 
qu’il  y étoit  queftion  d’affaires  importan- 
tes , & lui  envoyoit  fouvent  demander 
fon  avis.  Il  lui  rendit  même  la  liberté  & 
lui  permit  de  fortir  d’Angleterre , quoique 
la  fenrence  fubfiftàt  dans  toute  fa  force. 
Elle  fervit  cependant  à le  faire  périr  plu- 
fieurs  années  après  , fans  qu’il  y eût  de 
nouveaux  crimes  à fa  charge. 

Raleigh  profita  de  fa  liberté  pour  rem* 
plir  le  projet  qu’il  avoit  toujours  eu  de 
faire  un  nouveau  voyage  en  Guyane  , 
afin  de  découvrir  les  mines  qui  y étoient. 
Il  forma  pour  cette  nouvelle  entreprife 
un  fonds  d’environ  quatre  cens  mille  li* 
vres  , dont  la  moitié  fut  le  produit  de  la 
vente  dJune  maifon  qui  appartenoit  à fa 
femme,  & qui  étoit  fituée  dans  le  Comté 
de  Surry.  Son  projet  ayant  été  connu  du 
public  , plufieurs  perfonnes  de  marque 
lui  propoferent  de  s’affocier  avec  lui  , & 
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fournirent  des  Tommes  confidérables  pour 
les  principales  dépenfes.  Le  Roi  le  nomma 
Commandant  en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes & de  tous  les  vaiffeaux  qu’on  dévoie 
employer  daiîs  cette  expédition  ; lui  donna 
pouvoir  de  punir  les  crimes  capitaux  , 
avçc  le  droit  de  vie  & de  mort  fur  tous 
ceux  qui  le  fuivroient.  Son  autorité  eut 
enfin  toute  l’étendue  qu’il  étoit  poflible 
de  lui  accorder. 

La  commiflion  fut  fignée  le  26  Août 
1616  , qui  étoit  la  quatrième  année  du 
régne  de  Jacques  en  Angleterre.  Le  pou- 
voir de  Raleigh  étoit  fi  grand  que  , Tuf- 
va.nt  l’opinion  de  Bacon, il ajloit  jufqu’où 
le  Roi  pouvoit  l’étendre.  Le  nombre  dés 
vailfeaux  qui  furent  deftinésà  cette  expé- 
dition , montoit  à quatorze  , & celui  des 
gommes  à cinq  cens. 

Raleigh  efpéroit  mettre  à la  voile  vers 
la  fin  de  Mars  1617  J mais  plufieur.s  in- 
convéniens  le  retinrent  jufqu’au  mois  de 
Juillet  qu’il  partit  de  Plymouth.  Une  tem- 
pête violente  l’obligea  de  relâcher  à Cork 
en  Irlande,  où  les  vents  contraires  le  re-, 
tinrent  jufqu’au  19  Août. 

Le  6 Septembre  il  arriva  devant  l’Ifle  de 
Lancerota,  & fit  demander  au  Gouverneur 
la  permiflion  de  trafiquer  pour  des  pro- 
vifions.  Celui-ci  confentit  d’abord  à une 
entrevue  ; mais  il  la  différa  de  jour  en 
jour,  & refufa  enfin  ouvertement  d’avoir 
aucun  commerce  avec  lui,  difant  que  les 
Infulaires  le  craignoient  tellement , qu’il 
n’ofoit  tenir  fa  parole , & le  pria  en  même 
rems  de  faire  embarquer  les  hômmes  de 
Ion  équipage  qui  étoient  defeendus  à terre. 
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Raleigh  y confentit.  Malgré  fa  comptai» 
fance  , les  Infulaires  attaquèrent  fes  gens 
dans  leur  retraite  lui  tuerent  un  hom- 
me. Ils  ne  commirent  ces  hoftilités  contre 
lui,  que  parce  qu’ils  le  foupçonnoient  de 
faire  partie  de  la  flotte  Turque  , qui , peu 
de  tems  auparavant,  avoit  détruit  Porto- 
Santo. 

Raleigh  fe  plaignit  de  cet  outrage  au 
Gouverneur  de  la  Grande  Canarie  , qui  , 
loin  de  lui  répondre  favorablement , fit 
une  fortie  fur  les  Anglois  qui  étoient  def- 
cendus  dans  une  partie  déferte  de  l’Ille 
pour  faire  de  l’eau.  Le  fils  de  Raleigh  & 
quelques  autres  Officiers  le  répouflerent 
courageufement.  L’Amiral  ne  voulut  pas 
tirer  de  ces  hoftilités  la  vengeance  qu’il 
étoit  en  état  de  fe  procurer , pour  ne  pas 
donner  à l'Efpagne  lieu  de  fe  plaindre  çte 
fa  conduite. 

Il  fit  enfuite  voile  à Gomera  où  le  Port 
eft  très-bon  & bien  défendu.  Les  Efpagnols 
formèrent  une  ligne  fur  le  rivage  , avan- 
çant prefqu’entièrement  dans  l’eau  , & le 
reçurent  comme  un  ennemi  ; mais  ils  fu- 
rent bientôt  difperfés  par  le  canon  de  la 
flotte.  Raleigh  envoya  alors  un  député 
.vers  le  Gouverneur,  pour  lui  dire  qu’il 
n’avoit  aucunes  mauvailes  intentions  ; que 
fon  deffein  étoit  feulement  d’acheter  des 
provifions  qu’il  payeroit  à un  prixraifon- 
nable  , ajoutant  que  fi  quelqu’un  de  fes 
gens  faifoit  quelque  querelle  ou  quelque 
fraude  , il  le  feroit  pendre  dans  la  place 
du  marché.  Il  tint  fi  exa&ement  fa  parole, 
que  lorsqu’il  quitta  l’île  , le  Gouverneur 
ie  chargea  d’une  lettre  adreffée  à Dom 
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Diego  Sarmiento  , Ambaffadeur  d’Efpagne 
à la  Cour  de  Londres , & depuis  Comte 
de  Gondemar  , par  laquelle  il  faifoit  l’é- 
loge de  la  conduite  que  Raleigh  avoit  te- 
nue  à fon  égard.  La  femme  de  ce  Gou- 
verneur , qui  étoit  originaire  d’Angleterre, 
fit  beaucoup  d’accueil  à Raleigh.  Elle  lui 
envoya  des  fruits  , du  gros  pain  , du  fil- 
tre & quelques  autres  rafraîchiffemens. 
L’Amiral  lui  envoya , par  reconnoiffance , 
une  fraife  d’un  travail  & d’une  fineffe  ad- 
mirables , de  l’extrait  d’ambre  & de  l’eau 
rofe  , dont  on  faifoit  beaucoup  de  cas 
dans  cette  île.  Il  mit  en  liberté  une  barque 
des  Canaries  qu’une  de  fes  pinaffes  avoit 
prife  à la  hauteur  du  Cap-Blanc  ; & ceux 
qui  la  montoient  ayant  affuré  que  les  An- 
glois  leur  avoient  mangé  pour  fix  ducats 
de  poiffon , il  leur  en  donna  huit. 

La  flotte  Angloife  fut  fouvent  expofée 
à des  dangers  très-prefîants  dans  le  refte 
de  fa  courfe.  Les  tempêtes  endommagè- 
rent les  vaiffeaux  , détruifirent  les  cables 
& les  ancres  ; les  pluies  continuelles  &: 
la  chaleur  du  climat  occafionnerent  par- 
mi les  gens  de  l’équipage  des  maladies 
qui  luienleyerent  un  grand  nombre  d’hom- 
mes. Raleigh  en  effuya  lui- même  une  qui 
étoit  fi  violente  , qu’il  fut  pendant  vingt 
jours  en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  affura 
lui-même  qu’il  devoit  fa  guèrifon  aux 
rafraîchiffemens  qu’il  avoit  reçus  de  la 
Gouvernante  de  Gometa. 

Vers  Je  22  Octobre  la  flotte  fut  fur-- 
prife  par  un  très-grand  calme.  L’air  de- 
vint fi  épais  & fi  fombre  , qu’on  fut  obli- 
gé de  fe  fervir  de  chandelles  à midi  dan£ 
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la  chambre  de  poupe  , autrement  il  au-’ 
roit  été  impoffible  de  commander  la  ma-; 
lîœuvre.  Les  Anglois  virent  des  arc$-en-; 
ciel  de  couleur  défagréabîe,  & qui  fem- 
bloient  les  environner  continuellement. 
Raleigh  en  obferva  fouventde  femblables 
dans  les  mers  de  l’Amérique.  Il  en  compta 
un  jour  jufqu’à  quinze  , dont  un  formait 
prefqu’un  cercle  entier  , & il  remarqua 
qu’ils  étoient  toujours  les  avant-coureurs 
du  fort  tems. 

Vers  la  fin  d’Oélobre  la  flotte  fe  trou- 
va réduite  à une  fi  petite  quantité  d’eau  , 
qu’on  fut  obligé  de  retrancher  la  moitié 
de  la  portion  à chaque  homme  d’équipa^ 
ge  ; mais  une  pluie  abondante  fournit  le 
moyen  de  remplir  plufieurs  tonneaux  r 
quoique  ccfte  eau  fût  três-amère  , on  etfc 
fit  cependant  ufage;  ' ~,'S1  •;  • u *•'-  i,J 

Le  ii  Novembre  1617  la  flotte  arriva 
au  Cap  Wiapoco  , où  Raleigh  efpéroit 
trouver  du  lecours  d’un  ancien  domefti- 
que  qu’il  y avoit  laiffé.  C’étoit  un  Indien 
qui  avoit  vécu  avec  lui  trois  ou  quatre 
ans  en  Angleterre  : mais  il  ne  put  décou- 
vrir où  il  étoit.  La  flotte  fit  voile  vers 
Caliana  , fur  les  côtes  de  la  Guyane , à 
cinq  dégrés  de  latitude,  où  il  defcendit  à 
terre  & fit  élever  une  tente.  Il  vifita  le 
pays , y trouva  des  Armadila  , des  Porcs  , 
& différentes  autres  efpèces  d’animaux. 
Plufieurs  Caciques  s’empreflérent  de  lui 
rendre  vifite , & "de  lui  apporter  des  ra- 
fraîchiffemens.  Il  fit  débarquèr  tous  les 
malades,  qui  furent  bientôt  rétablis  par  le 
!>on  air  & la  bonne  nourriture.  Il  en  mou-, 
Jut  cependant  quelques-uns,  - 
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Raleigh  écrivit  de  cet  endroit  une  affai 
longue  lettre  à fa  femme  ,&  la  lui  envoya 
par  le  Capitaine  Pierre  Alley  , qui  fe 
trouva  tellement  incommodé  de  vertiges, 
que  l’Amiral  lui  permit  de  retourner  en 
Europe  par  un  vaiffeau  Hollandois  qu’il 
rencontra.  Il  marquoit  dans  cette  lettre 
que  les  maladies  lui  avoient  enlevé  qua- 
rante-deux hommes  ; mais  que  l’air  de  la 
Guyane  fortifioit  de  jour  en  jour  ceux 
qui  lui  reftoient  ; qu’il  étoit  très-fatisfaic 
de  Thumanité  des  Indiens  , qui  faifoient 

Î croître  les  meilleures  difpofuions  pour 
es  Anglois. 

La  bonne  conduite  qu’il  avoit  autrefois 
tenue  avec  eux , avoit  fait  une  fi  forte  im- 
preflion  fur  leurs  efprits , qu’ils  le  follici- 
terent  vivement'  de  demeurer  dans  leur 
pays  : s’il  avoit  voulu  les  écouter  , il 
auroit  régné  fur  eux  , comme  leur  Prince 
fouverain. 

Il  fit  nettoyer  fe  s vaiffeaux  , prépara 
fes bagages  & les  chaloupes,  fit  rafraîchir 
fes  gens  autant  qu’il  lui  fut  pofiîble,  fit 
des  provifions  & mit  à la  voile  le  4 Dé- 
cembre 1617.  La  flotte  penfa  périr  , ayant 
touché  fur  des  bas  fonds  , près  des  Ifles 
nommées  le  Triangle  , & ne  put  s’en  tirer 
qu’aprèsun  travail  de  vingt-quatre  heures. 

Le  tempérament  de  Raleigh  étoit  affai- 
bli par  les  chagrins  & les  fatigues.  Il  de- 
vint fi  faible  , qu’on  étoit  obligé  de  le 
porter  fur  une  chaife.  Sa  mauvaife  fanté 
ne  lui  permettant  pas  d’entreprendre  au- 
cune expédition  laborieufe  , il  réfol  ut  de 
demeurer  avec  cinq  de  fes  plus  grands  - 
yaiffeaux  à Punta  de  Gallo,  dans  l’île  de 
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la  Trinité  , pendant  que  les  autres  bâtir 
mens  , commandés  par  le  Capitaine  Key- 
mis , par  le  fils  de  Raleigh  & par  quelques 
autres  Gentilhommes  , avec  cinq  ou  fix 
Compagnies  d’infanterie  , munis  de  pro- 
vifions  pour  un  mois,  feroient  voile  vers 
la  rivière  d’Orinoque  , pour  chercher  la 
mine  qui  étoit  l’objet  de  leur  voyage.  Il 
ordonna  que  ceux  qui  partoient  pour  cette 
recherche  camperoient  entre  les  vaiffeaux 
& cette  mine  , jufqu’à  ce  qu’on  en  eût 
bien  connu  la  largeur  & la  profondeur  j 
qu’ils  feroient  leur  defcenre  avec  les  plus 
grandes  précautions  , pour  éviter  que  les 
Eipagnols  ne  fuffent  inftruirs  de  leur  arri- 
vée , & ne  fe  miffent  en  force  pour  le® 
repouffer.  Il  finit  par  leur  dire  que  s’ils 
ne  trouvoient  pas  la  mine  allez  confidé- 
rable  pour  être  exploitée,  on  fe  contentât 
d’en  tirer  une  certaine  quantité  de  matière 
brute uniquement  pour  prouver  à l’An- 
gleterre que  le  projet  n’étoit  pas  chimér 
rîque. 

Lorfque  toutes  les  difpofitions  furent 
laites,  Keyrnis  & le  jeune  Raleigh  parti- 
rent le  10  Décembre  pour  la  mine  : mais 
ils  trouvèrent  une  ville  Efpagnole  com- 
pofée  de  cent  quarante  maifons  nouvelle- 
ment bâtie  fur  le  canal  de  i’Orinoque.  Les 
Anglois  drefferent  leurs  tentes  entre  cet 
endroit  & celui  où  ils  penfoient  qu’étoit 
la  mine  , de  façon  que  leurs  vaiffeaux  n’é- 
toient  point  expofés  aux  entreprifes  des 
ennemis.  Les  Efpagnols  furprirent  leur 
camp  pendant  la  nuit , & les  attaquèrent 
avec  tant  de  fureur  , que  les  Anglois  au- 
roientété  tous  taillés  en  pièces, file  jeun® 
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Raleigh  & quelques  autres  Capitaines  ne 
les  euffent  ralliés  , lorfqu’ils  étoient  prêt9 
à.  prendre  la  fuite.  Ils  les  ramenèrent  au 
combat  avec  tant  de  fuccès  , qu’ils  repouf- 
ferent  les  Efpagnols  jufqu’aux  portes  de 
leur  ville  , où  le  Combat  fe  renouvella 
avec  vigueur.  Le  jeune  Raleigh  tua  un 
des  Officiers  Efpagnols  , tomba  fur  un  au- 
tre avec  plus  de  valeur  que  de  prudence  ; 
reçut  plufieurs  coups  de  moufquet  & pé- 
rit: le  combat  devint  encore  plus  fanglanC 
à l’entrée  de  la  ville  ; le  Gouverneur  , 
accablé  de  fatigues  & couvert  de  bleffures, 
tomba  mort  au  milieu  dé  la  mêlée.  Alors 
les  Efpagnols  lâchèrent  prife  ; les  Anglois 
les  pourfuivirent  avec  ardeur  , les  force-» 
rent  de  fe  retirer  dans  les  montagnes 
mirent  le  feu  à la  ville. 

Keymis  s’empara  de  quelques  papiers  , 
d’une  petite  quantité  d’argent , & de  quel- 
ques effets  rares  qui  avoient  appartenu  au 
Gouverneur,  Après  cette  vi&oire  , il  ré- 
folut  d’aller  à la  mine  ; mais  les  paffages 
étoient  trop  bien  défendus  pour  qu’il  pût 
y arriver.  Il  tomba  dans  une  enjbufcade 
où  il  perdit  deux  hommes  , & en  eut  fix 
de  bleffés. 

Cet  accident , joint  à plufieurs  autres; 
découragea  tellement  Keymis  , que,  mal- 
gré les  offres  que  lui  firent  les  Indiens 
de  le  conduire  à d’autres  mines  d*or , il 
perfifta  dans  la  réfolution  de.  retourner  à 
fes  vaiffeaux  : il  y fut  même  forcé  par  les 
murmures  du  plus  grand  nombre  de  fes 
gens.  Cette  conduite  déplut  beaucoup  4 
.Raleigh , qui  lui  en  fit  une  réprimande  très* 
/êvère  Keymis  fe  retira  fort  mécontej# 
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dans  fo  chambre.  ©n  entendit  quelques 
momens  après  un  coup  de  piftolet:  Ra- 
leigh  envoya  favoir  ce  que  cela  fignifioit  : 
Keymis  répondit  qu’il  avoit  tiré  ce  coup, 
parce  que  le  piftolet  et  oit  chargé  depuis 
long-tems;  Une  demi  heure  après  Ton  va- 
let de:  chambre  le  trouva  mort , baigné 
dans  fon  fang  , ayant  à côté  de  lui  un 
piftolet  & un  grand  couteau»  Lorfqu’on 
eut  examiné  fon  cadavre , on  jugea  qu’il 
avoit  voulu  d’abord  fe  tuer  avec  le  pifto- 
let , mais  que  la  balle  étant  trop  petite  , 
lui  avoit  feulement  rompu  une  côte  , & 
que  , pour  fc  détruire , il  s’étoit  porté 
un  coup  de  couteau  dans  la  mamelle 
gauche.  ■>  • ■ - ’• 

Raleig-h  , voyant  que  les  affaires  pre- 
noient  une  tournure  peu  favorable  , tint 
un  Confeil , dont  le  réfultat  fut  qu’on 
devoit  aller  à Terre-Neuve  pour  fe  ra* 
fraîchir  & pour  radouber  les  vaiffeauxv 
Plufieurs  de  fes  gens  fe  mürinerent  ert 
route  n&  il-  fut  obligé  de  les-  renvoyer 
en  Angleterre.-:  • - " '•«  ' »• 

Lorfque  Raleigh  fut  arrivé  à Terre- 
Neuve  , il  s’éleva  des  troubles  à bord  de 
fon  vaiffeau.  Il  propofoit  à fes  gens  de 
retourner  en  Guyane  , lorfqu’ils  auroient 
pris  des  rafraichiffemens  , & que  leurs 
vaiffeaux  fe  noient  radoubés  ; mais  îe  plus 
grand  nombre  déclara  qi^ii  vouloir  re- 
tourner en  Angleterre.  La  difpute  alla  fî 
loin,  que  Raleigh  fut  en-  danger  dé  perdre 
la  vie.- 

11  fut  donc  obligé  de  retourner  en 
Angleterre  : lorfqu’il  y arriva  , le  Roi  ve- 
«otf  de  faire  .publier  une  proclamation  9 
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pmir  lui  ordonner  de  comparoître  9 lui  6c 
fès  gens,  devant  leConfeil  privé  , afin  de 
répondre  lur  les  accufarions  portées  con- 
tre lui  ; pour  avoir  brûlé  la  ville  da  S. 
Thomas  , & commis  plufieurs  hoftilités 
contre  les  loix  des  Nations  & fur  les  ter- 
ritoires du  Roi  d’Efpagne  , aclions  très- 
déreftables  aux  yeux  du  Roi  ;qui  déclaroit 
être  très- éloigné  de  vouloir  les  fou- 
tenir. 

L’Amiral  jugea  , par  cette  proclamation 
& plufieurs  autres  circonftances  , que  fa 
conduite  avoit  été  préfentée  à la  Cour 
fous  des  couleurs  très-peu  favorables.  Il 
réfolut  de  fe  foumettre  aux  caprices  du 
fort  : après  être  refté  quelque  temsà  Pli- 
mouth  , il  fe  rendit  à Londres  : mais  à pei- 
ne avoit-il  fait  vingt  milles , qu’il  rencon- 
tra Sir  Louis  Stuckeley  , Vice-Amiral  de 
Devon,  qui  avoit  ordre  de  l’arrêter.  Ils 
retournent  enfemble  à Plimouth  , & Ra- 
leigh  y demeura  , jufqu’à  ce  qu’il  vint  un 
nouvel  ordre  de  l’amener  prifonnier  à 
Londres. 

Les  différens  avis  qu’il  reçut , lui  firent 
connoître  que  fa  perte  étoit  allurée  : pour 
fe  fouftraire  au  danger  qui  le  menaçoir, 
il  avoit  chargé  le  Capitaine  King  de  tenir 
-une  barque  prête , pour  qu’il  pût  fe  fauver 
hors  du  Royaume.  King  le  fervit  comme 
il  le  défiroit  ; mais  Raleigh  changea  tout- 
à-coup  d’idés,  quoiqu’il  lui  fût  très- facile 
de  s’échapper,  & qu’il  fut  probable  que 
le  Miniftre  d’Efpagne  & la  faêlion  lui 
avoient  voué  une  haine  implacable  ; que 
fa  perte  étoit  certaine  à caufe  du  grand  cré- 
ait que  les  Efpagnols  avoient  alors  à la 
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Cour.Tous  fesamisfe  réunirent  pour  l’en- 
gager à mettre  fa  perfonne  en  fureté  . leurs 
remontrances , leurs  exhortations  furent 
inutiles;  malgré  fon  efprit  6c  fa  pénétra- 
tion , il  avoit  dans  le  caraélère  une  roideur 
incroyable,  qui avoit  augmenté  parmi  les 
armes  , dans  les  dangers  6c  par  les  viâoi- 
res.  Il  conferva  toujours  l’idée  qu’il  étoitt 
indigne  d’un  homme  d’honneur  de  fuir, 
& qu’il  devoit  fe  foumettre  aux  volontés 
du  Roi. 

Lorfqu’il  fut  arrivé  à Londres , on  le 
conllitua  prifonnier  dans  la  propre  maifon* 
Comptant  fur  l’amitié  apparente  de  Stucke» 
ley , auquel  il  avoit  fait  des  pTéfens  conli- 
dèrables  de  rubis  6c  de  diamans , il  folli- 
cita  fecretement  la  proteélion  de  l’Ambaf- 
fadeur  de  France  auprès  du  Roi  d’Angle- 
terre , 6c  le  pria  d’obtenir  pour  lui  la  per- 
miffiondeferetirer  enFrance.  On  lui  avoit 
préparé  un  vaifleau  à Gravefend,  ôc  l’on 
parvint  enfin  à l’engager  à s’y  rendre  pen- 
dant la  nuit;  mais  il  n’étoit  plus  tems  de 
longer  à fa  fureté:  on  avoit  pris  toutes  les 
précautions  néceflaires  pour  le  conduire  à 
fa  perte  : les  paflages  près  de  Greenwich 
étoient  occupés  par  plufieurs  barges  du 
Roi.  Il  defcendit  à terre,  6c  fut  fuivi  par 
les  gens  de  ces  barges  ,qui  débarquèrent 
après  lui.  En  vain  il  voulut  fe  dérober  à 
leur  pourfuite,.Stuckeley  l’arrêta  au  nom 
du  Roi , 6c  le  remit  entre  leurs  mains  , lui 
faifanr  entendre  que  c’étoit  pour  fa  propre 
fûreté.  «En  m’alfurant  de  vous,  lui  dit  ce 
» traître,  ou  du  moins  en  feignant  de  le 
» faire , à préfent  que  nous  fommes  dé? 
couverts , vous  pourrez  demeurer  fou$ 
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n ma  garde  , & nous  trouverons  , fans 
» doute  , une  autre  occafion  pour  vous 
« fauver  ».  Le  malheur  danslequel  Raleigh 
fe  trouvoit  précipité,  lui  laiffoit  encore 
allez  de  jugement  pour  apprécier  la  con- 
duite du  traître  quife  diloit  fonami.  Il  lui  - 
répondit  : « Sir  Louis  , la  trahifon  ne  coûte 
jj  rien  auxames  viles, & vous  me  trahif- 
« fez.  Celui  qui  facrifie  for»  honneur  à 
n l’intérêt , fe  couvre  d’un  opprobre  éter- 
» nel.  Vous  m’appeliez  votre  ami,  & vous 
j>  avez  vendu  mon  fang.  Le  précipice  fe 
11  creufe  fans  celle,  Stuckeley , fous  les 
« pas  de  celui  qui  s’elt  élevé  parle  crime». 
Les  oreilles  de  Stuckeley  n’étoient  pas 
faites  pour  entendre  la  voix  de  l’honneur 
& de  l’humanité,  il  pourfuivitfonodieufe 
entreprife.  Pour  n’être  pas  fcélérat  à demi , 
il  avoir  eu  la  barbare  adreffe  de  s’infi- 
nuer  dans  l’amitié  de  Raleigh  au  point  de 
devenir  le  dépofitairede  fes  plus  fecretes 
penfées,  & le  guide  de  fes  actions.  Il  étoit 
par-là  en  état  de  montrer  fa  viétime  à dé- 
couvert à ceux  qui  vouloîent  l’immoler, 
& de  conduire  en  même  tems  fes  pas  vers 
le  précipice.  Il  engagea  Raleigh  à fe  con- 
duire d’une  manière  qui  le  rendoit  fujet  à 
toute  la  rigueur  des  Loix.  Stuckeley  arriva 
au  but  que  fe  propofent  toujours  les  hom- 
mes de  fon  odieux  caraâère:  il  reçut  des 
préfens  eonfidérables  de  celui  qu’il  con- 
duisit à fa  perte,  & de  ceux  qui  la  déft- 
roient:  mais  il  exifte  toujours  de  ces  âmes 
nobles,  de  ces  hommes  folides  qui,  ne  fe 
laiffant  point  éblouir  par  le  faite  des  richef- 
fes  & des  grandeurs , favent  juger  les  hom- 
mes dans  quelqu’état  qu’ils  foient , & leuaç 
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font  rendre  compte  de  leurs  aûions  au 
tribunal  de  l’équité.  Stuclteley  fe  couvrit 
d’opprobre  à leurs  yeux. 

Quittons  pour  un  inftant  le  traître  Stuc- 
keley  , & fuivons  l’infortuné  Raleigh 
jufqu’à  fon  fupplice.  On  le  conduifit  à 
Londres  ,&  on  l’enferma  dans  la  Tour. 
Il  y compofa  plufteurs  Mémoires  qu’il  fît 
parvenir  au  Roi.  11  lui  faifoit  connoître 
que  l’intérêt  de  la  Nation  Angloife  deman- 
doit  qu’il  ne  fît  jamais  alliance  avec  les 
Efpagnols  , & que  les  maux  qu’il  leur  avoir 
faits  étoient  autant  de  fervices  qu’il  avoit 
rendus  à fa  Patrie  en  affoibliflant  fes  enne- 
mis , & en  lui  montrant  les  avantages 
qu’elle  pouvoit  avoir  fur  eux.  Le  Roi  & 
fes  Miniftres  fentirent  la  vérité  de  fes  rai- 
fonnemens  : mais  les  preffantes  follicita- 
tions  de  la  Cour  d’Efpagne , l’or  qu’elle 
fut  répandre  en  Angleterre  , la  foiWeffe  de 
Jacques  I conduisent  Raleigh  à l’échafaud. 

Le  28  Oftobre  1618,  Sir  Walter  Ra- 
leigh fut  conduit  de  la  Tour  à la  Cour 
du  banc  du  Roi , en  vertu  de  Vhabeas  cor- 
pus, & la  fentence  qui  avoit  autrefois  été 
portée  contre  lui,  fut  examinée  de  nou- 
veau & confirmée.  En  conféquence  on 
l’envoya  à Gattehoufe  pour  être  exécuté 
le  lendemain.  Il  eut  la  tête  tranchée  dans 
la  place  du  vieux  Palais  devant  la  cham- 
bre du  Parlement.  Il  étoit  alors  âgé  de  foi- 
xante-fix  ans.  Avant  de  préfenter  fa  tête 
au  bourreau , il  prononça  un  difcours  très- 
vif,  pour  fe  juftifier  de  toutes  les  accu- 
fations  qu’on  lui  imputoit , prit  la  hache 
qui  étoit  deftinée  pour  lui  trancher  la 
tête  , dit  que  cette  médecine  étoit  bien 
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aigue  , mais  qu’elle  mettroit  fin  à tous  l'es 
malheurs,  & qu’elle  alloit  enfin  le  déro- 
ber aux  pourfuites  de  fes  ennemis. 

Son  corps  fut  enterré  dans  l’Eglife  de 
Sainte-Marguerite,  près  de  l’autel.  Sa 
veuve  garda  pendant  plufieurs  années  fa 
fête  dans  une  cadette.  Elle  paffa  enfuite  à 
fort  fils , qui  la  fit  enterrer  à Wett-Horfe- 
l'ey , dans  le  Comté  de  Surry. 

; On  affure  que  peu  de  tems  après  fon 
exécution  , Jacques  I écrivit  à fon  Miniftre 
à Madrid  une  lettre , par  laquelle  ce  Mo- 
narque difoit  que' les  Efpagnols  n'avoient 
plus  de  motif  de  fé  conduire  avec  diffimu- 
ïation  , puifqu’il  leur  avoit  facrifié  Sir 
Walter  Raleigh  , un  des  plus  habiles  hom- 
mes qui  fuffent  à fon  fervice.  Il  ajoutoit 
même  que  s’il  l’avoit  confervé , il  auroit 
donné  une  grande  fatisfaéfion  à toute  l’An- 
gleterre, parce  qu’il  étoit  autant  en  état 
de  commander  que  les  plus  habiles  Géné- 
f aux  qui  fuffent  alors  en  Europe. 

Smollettle  peint  fous  des  couleurs  tout- 
à-fait  différentes  dans  fon  Hiftoire  d’An- 
gleterre , Tom.  XII.  pag.  112.  Il  convient 
que  Sir  Walter  Raleigh  étoit  rempli  des 
plus  grands  talens  ; mais  qu’il  étoit  turbu- 
lent , téméraire  & préfomptueux  ; qu’il 
avoit  cauie  de  grands  maux  aux  Efpagnols 
fous  le  régne  d’Elifabeth.  Il  ajoute  qu’il 
n’avoit  entrepris  fon  dernier  voyage  que 
dans  la  vue  d’exercer  la  piraterie. 

* Ecoutons  M.  Hume;  voici  comme  il 
‘parle  dans  fon  Hiftoire  de  la  Mailon. 
Stuart.  Lorfque  le  Chevalier  Walter  Ra- 
leigh avoit  été  conduit  à la  Tour,  fon 
naturel  hautain  & violent  ? l’dvoit  rendis 
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l’homme  d’Angleterre  le  plus  odieux  au 
peuple  , & cette  haine  publique  avoit  eu 
beaucoup  de  part  à fa  condamnation  : mais 
treize  ans  de  prifon  avoient  changé  en 
fa  faveur  les  ientimens  de  la  nation.  On 
avoit  eu  le  tems  de  réfléchir  à la  dureté» 
pour  ne  pas  dire  à l’injuftice  de  fa  fen- 
tence.  On  prit  en  pitié  cet  efprit  aélif^ 
entreprehant  , qui  languiffoit  dans  une 
obfcure  prifon;  on  fut  frappé  de  cette 
étendue  de  génie,  qui,  dans  un  homme, 
élevé  au  milieu  des  exercices  de  mer  & 
de  guerre,  lui  avoit  faitfurpaffer  en  recher- 
ches  de  littérature  ceux  mêmes  que  leuç 
profelîion  attachoit  à des  études  paifibles 
& fédentaires.  On  conçut  de  l'admiration 
pour  cette  grandeur  & cette  fermeté  d’ame 
qui  avoient  été  capables  de  l’engager  , à 
fon  âge  & dans  fa  fituation , à compofer 
une  hiftoire  du  monde.  Pour  augmentée 
ces  favorables  difpofitions  , fur  lefquelles 
il  fondoit  l’efpoir  de  fa  liberté  , il  répan-; 
dit  le  bruit  d’une  mine  d’or  qu’il  avoit 
découverte  en  Guyane  , capable,  fuivant 
fa  defeription  , non-feulement  d’enrichir: 
tous  les  Aventuriers , mais  d’apporter  d’im- 
menfes  tréfors  à la  nation. 

L’ordre  demandoit  peut-être  que  le  cri-; 
me  qu’il  avoit  commis  , en  violant  la  paix 
avec  l’Efpagne,fût  jugé  par  le  Tribunal 
de  la  Loi  commune,,  ou  qu’il  le  fût  par 
la  Loi  Martiale  ; mais  c’étoit  un  principe; 
établi  dans  la  Robe,  qu’étant  déjà  con-» 
damné  pour  le  crime  de  haute  trahifon 
il  ne  pouvoit  être  remis  en  prifon  pour 
un  autre  crime.  Pour  fatisfaire  l’Efpagne 
qui  faifait  retentir  hautement  fes  plaintes^ 
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le  4lôi  figna , fur  l’ancienne  fentence,  l’or- 
dre de  Ton  exécution. 

De  tous  les  événemens  du  régné  de 
Jacques,  il  n’y  en  eut  point  de  plus  dé- 
fagréable  au  public  que  le  fupplicp  du 
Chevalier  Raleigh.  Exécuter  une  fentence 
fi  rigoureufe  dans  l’origine , fi  long*tems 
fufpendue  , & comme  tacitement  annul- 
lée  par  une  Commiffion  qui  renfermoit 
une  nouvelle  marque  de  confiance  , pafi'a 
pour  un  excès  de  cruauté  & d’injuftice. 
Sacrifier  à l’ennemi  fecretde  l’Angleterre 
la  vie  du  feul  homme  de  la  Nation  qui 
eût  alors  une  réputation  distinguée  de 
valeur  & d’expérience  militaire  , parut 
une  bafleffe  autant  qu’une  indilcrétion  ; & 
l’étroite  liaifon  que  le  Roi  entretenoit 
avec  l’Efpagne  , déplaifant  à tous  les  An- 
glois  , leur  rendit  cette  complaifance  en- 
core plus  odieufe. 

Stuckeley  , ce  traître  qui  avoit  fi  lâ- 
chement livré  Raleigh  , fut  condamné , 
peu  de  tems  après  la  mort  du  Chevalier, 
à être  pendu  , pour  avoir  altéré  toutl’or 
qui  avoit  été  le  prix  de  fa  trahifon.  Il 
gagna  cependant , à force  d’argent , quel- 
ques Favoris  du  Roi  , & obtint  fon  par- 
don. Il  fe  retira  par  la  fuite  dans  l’Ifle 
de  Lundi , où  fon  efprit  s’aliéna  , & où 
il  mourut  dans  une  .extrême  pauvreté. 

CHAPITRE  V. 

L’Amérique  méridionale  fe  termine  en 
pointe , à-peu-près  comme  l’Afrique. 
JLes  El'pagnols  prétendent  que  la  pointq 
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de  l’Amérique  leur  appartient  , & la  re- 
gardent comme  faifant  partie  du  Chili  : 
mais  les  Géographes  & les  Voyageurs  en 
font  un  pays  féparé. 


Article  1. 

Terre  Magellanique.  ' 

V A Terre  Magellanique  s’étend  depuis 
JLj  le  quarante-feptième  degré  de  latitude 
auftrale  , jufqu’au  cinquante-quatrième, 
& depuis  le  foixante-onzième  , jufqu’au 
foixante-dix  neuvième  de  longitude.  Cette 
contrée  eft  habitée  par  trois  differentes 
nations  fauvages  , qui  font  les  Cèçarés , les 
Patagons  & les  Pécherais.  Elle  eft  bornée 
au  Nord  par  le  Bréfil  & le  Chili  ; à 
l’Oueft , par  la  mer  Atlantique  ; au  Midi , 
par  le  détroit  de  Magellan , & à l’Efl  , 
par  la  mer  Pacifique. 

§■  I. 

Hahïtans  de  la  Terre  Magellanique. 

Les  habitans  de  ce  pays  font,  comme 
on  vient  de  le  dire,  trois  différens  peu- 
ples ; les  Cézarés,  les  Patagons  & les 
Pécherais.  On  prétend  que  les  premiers 
font  originaires  d’Efpagne.  Nous  pren- 
Journal  désirons  pour  autorité  le  P.  Feuillée.  La  dif- 
obfervanonsfîculté  de  traverfer  l’ifthme  Darien  par 
ice.  terre  pour  parvenir  a la  mer  du  Sud  & 

du  Pérou  , engagea  les  Efpagnols  à faire 
plufieurs  tentatives  pour  y arriver  par  le 
détroit  de  Magellan.  Guttieres  de  Carva- 
jal , Eyê^ue  de  Placenta , fit  armeç  à fe$ 
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frais  trois  vaiffeaux,  & en  donna  le  com- 
mandement à Alfonfe  de  Camargo.  Il* 
partirent  de  Séviile  vers  le  mois  d’Août 
*539  > & allèrent  mouiller  l’ancre  le  20 
Janvier  1540  , près  du  Cap  Vierge,  à 
52d  20'  de  latitude.  A peine  ces  vaiffeaux 
eurent-ils  embouqué  la  fécondé  entrée 
du  détroit , qu’ils  furent  furpris  par  un 
vent  d’Oueft.  Deux  de  ces  vaiffeaux  furent 
jettés  fur  la  côte  , & s’y  briferent.  Ceux 
qui  compofoient  l’équipage  fe  fauverent: 
il  y avoit  parmi  eux  plusieurs  Prêtres  & 
plufieurs  Femmes.  Le  quatrième  vaiffeau  , 
qui  avoit  toujours  tenu  le  large  , ne  reçut 
aucun  dommage.  En  vain  ceux  quiétoient 
échoués  implorèrent  fon<  fecour9  : le  Ca- 
pitaine , craignant  de  ne  pas  avoir  affez 
de  vivres , & de  trop  charger  fou  vaif- 
feau, refufa  de  les  prendre:  il  prit  par  la  # 
mer  du  Sud  , & alla  droit  à Lima.  Ceux 
qu’il  laifïa  fur  Je  rivage  ramaiferent  les 
débris  de  leurs  vaiffeaux  , & cherchèrent 
dans  ce  pays  une  terre  qui  leur  fût  con- 
venable : ils  s’établirent  au  midi  du  Chili , 
multiplièrent  au  point  qu’ils  forment  au- 
jourd'hui un  peuple  , & vivent  en  Répu- 
blique. Craignant  qu’on  ne  irouble  leur 
tranquillité  , ils  ne  donnent  entrée  chez 
eux  à aucun  étranger.  LesChiliens, leurs 
voifins,  difent  que  le  pays  qu’ils  habitent 
eft  très-fertile  &'  frôs-agréabie  ; qu’il  eft 
fermé,  du  côté  de  l’Oueft,  par  une  grande 
rivière  fort  rapide  j qü’ils  font  blancs  com- 
me les  Européens  ; qu?  lorfqu’on  eft  monté 
fur  des  hauteurs  , on  voit  du  linge  étendu 
dans  les  plaines  qu’ils  habitent  , & qu’on 
entend  le  ion  de  plufieurs  cloches.  Le 
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Pere  Feuillée  dit  qu’étant  au  Chili , on  lui 
affura  que  l’entrée  dans  les  terres  desCé- 
zarés  eft  défendue  à tous  les  Européens  ; 
que  pour  conferver  leur  liberté  , ils  ont 
établi  entr’eux  une  loi  qui  porte  que  ceux 
qui  feront  traîtres  à la  République  & qui 
découvriront  fon  entrée , feront  con- 
damnés à mort,  fut-ce  le  Chef  de  la  Ré- 

{mblique.  Il  eft  pollible  que  les  Chiliens 
e foient  trompés  fur  la  latitude  , & qu’ils 
ayent  voulu  parler  au  P.  Feuillée  d’une 
Colonie  du  Paraguay. 

Les  Patagons  habitent  la  partie  de  la 
muiolrBedu  Terre  Magellanique  qui  eft  à l’Oueft.  Ils 
îvi“nde  ’Bou^ont  tous  en  générai  d’une  belle  taille  : 
painvîiie , enon  n’en  voit  aucun  au-deffous  de  cinq 
iSîîSj’.pied.  cinq  ou  fix  pouces,  plufieurs  ont 
fécondé  é^i-  juiqu’à  fix  pieds. Ils  ont  une  énorme  cruar- 
rure  , la  tete  fort  grotte,  les  membres 
fort  épais.  Ils  ont  l’air  robufte:  leurs  nerfs 
font  tendus  ; leur  chair  eft  ferme  & fou- 
tenue.  C’eft  l’homme  livré  à la  nature  , 
qui , fe  nourriffant  d’alimens  pleins  de 
lues,  prend  tout  l’accroiffetnent  dont  il 
eft  fulceptible.  La  figure  des  Patagojis 
n’eft  ni  dure  ni  défagréable  : plufieurs  l’ont 
même  affez  belle.  Leur  vifage  eft  rond  , 
mais  un  peu  plat;  leurs  yeux  font  vifs  ; 
leurs  dents, extrêmement  blanches  , mais 
larges.  Us  ont  des  cheveux  noirs  attachés 
fur  le  fommet  de  la  tête.  Quelques-uns 
ont  fous  le  nez  des  mouftaches  plus  lon- 
gues que  fournies.  Leur  peau  en  de  cou- 
leur bronzée  , comme  celle  des;  autres 
Amériquains.  Us  fe  peignent  affez  com- 
munément les  joues  en  rouge.  Leurs  fem-; 
mes  font  affez  belles , & prçfqu’aufli  blantf 
ches  que  les  Européennes, 
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Leur  habillement  eft  un  petit  tablier 
«lui  leur  couvre  les  parties  naturelles , 
& un  grand  manteau  de  peau  de  veaux 
marins.  Ce  manteau  eft  attaché  par  le  mi- 
lieu du  corps  , & defcend  jufqu’aux  ta- 
lons. Ils  lailfent  communément  retomber 
en  arrière  la  partie  faite  pour  couvrir  les 
épaules  , de  manière  que  t malgré  la  ri- 
gueur du  climat , ils  font  prefque  tou- 
jours nuds  de  la  ceinture  en  haut.  Ils  ont 
des  efpèces  de  bottines  de  cuir  de  che- 
val , ouvertes  par  derrière. 

Quelques-uns  ont  des  fabres  , des  arcs 
& des  flèches;  mais  leurs  armes  ordinai- 
res font  deux  cailloux  ronds  , attachés 
aux  deux  bouts  d’un  boyau  cordonné  : on 
ne  connoît  même  que  cette  efpèce  d'ar- 
me dans  toute  la  Terre  Magellanique, 
Leurs  chevaux , qui  leur  viennent , fans 
doute  des  Efpagnols  , font  petits  & fort 
maigres  : ils  boivent  de  l’eau  de  la  mer  , 
parce  que  l’eau  douce  eft  rare  fur  cette 
côte.  Us  ont  des  chiens  qui  font  petits , 
& d’une  vivacité  extraordinaire. 

La  principale  nourriture  des  Patagons 
eft  la  moëlle  .&  la  chair  de  guanagues  & 
de  vigognes.  Il  paroît  qu’ils  font  divifés 
par  bandes  comme  les  Tartares  ; que  cha- 
que bande  a un  Chef,  & qu’ils  vivent  er- 
rans.  Us  paffent  pour  avoir  le  cara&ère 
fort  doux. 

M.  de  Bougainville  les  préfente  tffcme 
des  hommes  fort  fociables.  A peine , dit- 
il,  avions-nous  mis  pied  à terre,  que 
nous  vîmes  venir  'à  nous  fix  Patagons 
à cheval  & au  grand  galop.  Us  dépendi- 
rent de  cheval  à cinquante  pas  , &,  fur 
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le  champ  , accoururent  à nous  , en  criant 
chaoua.  En  nous  joignant,  ils  féndoienj 
les  mains  & les  appuyoienk-  contre  les 
nôtres.  Ils  nous  ferroient  enfuite  entre 
leurs  bras,  répétant,  de  toutes  leursfor- 
ces  chaoua  , chaoua , que  nous  répétâmes. 
Ces  bonnes  gens  parurent  très  - joyeux 
de  notre  arrivée.  Deux  des  leurs,  qui 
trembloient  en  venant  à nous , ne  tardè- 
rent pas  à fe  raffurer.  Après  beaucoup 
de  carrelles  réciproques , nous  fîmes  ap- 
porter de  nos  canots  des  galettes  & un 
peu  de  pain  frais  que  nous  leurdiftrib.ua- 
mes  , &.  qu’ils  mangèrent  avec  avidité.  A 
chaque  inftant  leur  nombre  augmentoit. 
Bientôt  il  monta  à trente  , parmi  lesquels 
il  y avoit  quelques  jeunes  gens  & un  en- 
fant de  huit  à dix  ans.  Ils  nous  abordè- 
rent avec  un  air  de  confiance.  Ils  ne  pa- 
roifioient  point  étoqnés  de  nous  voir  ,, 
& en  imitant  avec  la  voix  le  bruit  de  nos 
fuftls,  ils  nous  faifoient  entendre  que  ces 
armes  leur  étoient  connues.  Ils  paroif- 
foient  attentifs  à faire  ce  qui  pouvoir 
nous  plaire.  Quelques-uns  de  nos  Mef- 
fieurs  s’occupoient  à ramaffer  des  plan- 
tes ; plufteurs  Patagons  fe  mirent  à en  cher- 
cher , & apportoient  les  efpèces  qu’ils 
voyoient  prendre.  L’un  d’eux  s’approcha 
du  Chevalier  du  Bouchage  , lui  montra 
un  de  fes  yeux  auquel  il  avoit  mal,  &. 
lui^gpianda , par  Ligne,  de  lui  indiquer 
une*ante  qui  pût  le  guérir.  Nous  échan- 
geâmes quelques  bagatelles  précieufes  à 
leurs  yeux  contre  des  peau*  de  guanaques 
& de  vigognes.  Ils  nous  demandèrent  , 
par  fignes  , du  tabac  à fumer  ; Iç  rougje 
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fembloit  les  charmer.  Aufli-tôt  qu’ils  ap- 
percevoient  fur  nous  quelques  chofe  de 
cette  couleur  , ils  paffoient  la  main  deffus 
& témoignoient  en  avoir  envie.  On  s’a- 
vifa  de  leur  faire  boire  de  l’eau-de-r  e , 
ne  leur  en  laiffant  prendre  qu’une  gor- 
gée à chacun.  Dès  qu’ils  l’avoient  avalée* 
ils  fe  frappoient  avec  la  main  fur  la  gorge, 

& pouffoient  , en  fouflant , un  fon  trem- 
blant & inarticulé  , qu’ils  terminoient  par 
un  roulement  avec  les  lèvres.  Ils  faiûf- 
foient  tout  ce  qui  leur  tomboit  fous  la 
main.  On  voit,  d’après  ce  détail  , que  les 
Patagons  ne  font  pas  d’une  taille  gigan- 
tefque  , comme  plufieurs  Voyageurs  qui 
ont  été  fur  ces  côtes  l’ont  annoncé. 

La  partie  de  la  Terre  Magellanique  qui  Ibid. 
eft  à l’Eft  , eft  habitée  par  les  Pécherais. 

On  les  nomme  ainfi  , parce  qu’ils  répè- 
tent ce  mot  fans  ceffe  lorfqu’ils  abordent 
les  Européens.  Ils  font  petits  , vilains  , 
ont  une  odeur  infuportabie.  Iis  n’ont  pour 
vêtement  que  des  peaux  de  loups  marins. 

Ces  mêmes  peaux  leur  fervent  à faire  de 
toits  à leurs  cabanes , & des  voilés  à leurs 
pirogues.  Leurs  femmes  font  hideufes  , 

&.  les  hommes  femblent  avoir  pour  elles 
peu  d’égard.  Ce  font  elles  qui  voguent 
dans  les  pirogues , & qui  prennent  foin 
de  les  entretenir.  Lorfque  l’eau  y entre, 
elles  fe  jettent  à la  nage  pour  les  vuider. 

A terre  , elles  ramaffent  le  bois  & les 
coquillages , fans  que  les  hommes  pren- 
nent aucune  part  au  travail.  Celles  qui 
ont  des  enfans  à la  mammelle  ne  font 
même  pas  exemptes  de  ces  corvées  : elles 
portent  fur  leur  dos  les  enfahs  pliés  dans 
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la  peau  qui  leur  fert  de  vêtement. 

Leurs  pirogues  font  d’écorces  mal  liées 
nvcc  des  joncs  & de  la  moufle  dans  les 
coutures.  11  y a , au  milieu  , un  petit  foyer 
de  fable  , où  fis  entretiennent  toujours 
ttn  peu  de  feu.  Leurs  armes  font  des  arcs 
& des  flèches  faits  d’une  efpèce  d’épi- 
ne-vinette à feuilles  de  houx,  qui  eft  affez 
commune  dans  le  détroit  ; la  corde  eft  de 
boyau , & les  flèches  font  armées  de  poin- 
tes de  pierre  , taillées  avec  affez  d’art.  Us 
emploient  plutôt  ces  armes  contre  le  gi- 
bier que  contre  les  ennemis  : elles  font 
auflï  foibles  que  les  bras  qui  en  font  ufa- 
ge.  Us  ont  en  outre  des  os  de  poiffon  longs 
d’un  pied,  aiguifés  par  le  bout  , & den- 
telés fur  undefes  côtés  : ils  les  attachent 
à une  longue  perche , & s’en  fervent  en 
forme  de  harpon. 

Ces  Sauvages  habitent  pêle-mêle , hom- 
mes , femmes  & enfans , clans  des  cabanes 
311  milieu  defquelles  ils  allument  du  feu. 
Leur  principale  nourriture  eft  le  poiffon 
& le  gibier.  Us  ont  des  chiens  & des 
lacs  faits  de  barbe  de  baleines.  Prefque  tous 
ont  les  dents  gâtées , ce  qui  vient  de  ce 
qu’ils  mangent  les  coquillages  brûlans  , 
quoiqu’à  moitié  crus.  Us  font  affez  doux  , 
mais  on  eft  tenté  de  ne  pas  leur  en  favoir 
gré  , parce  qu’ils  font  d’une  foibleffe  ex- 
trême. Cette  foibleffe  leur  vient  fans  doute 
de  la  mifére  à laquelle  ils  font  réduits  ; 
dans  cet  affreux  climat , ils  manquent  de 
prefque  tout  en  général. 

Us  font  fuperftitieux  , & croyent  à 

des  génies  malfaifans.  U y a parmi  eux 
ges  Prêtres  qui  en  conjurent  l’influence. 

Ces 
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Ces  Prêtres  font  en  même-tems  Médecins 
ou  plutôt  charlatans.  Suivons  M.  de  Bou- 
gainville , il  nous  en  donne  une  preuve. 
Un  de  leurs  enfans  , dit  il  , âgé  d’envi»- 
ron  douze  ans , le  feul  dont  la  figure  fût 
intéreflante  à nos  yeux , fut  faifi  tout-à- 
coup  d’un  violent  crachement  de  fang  , 
accompagné  de  convulfions  très-vives.  Il 
avoit  été  à bord  d’un  vaifieau  , où  on  lui 
avoit  donné  des  morceaux  de  verre  & 
de  glace.  Comme  ces  Sauvages  ont  l’habi- 
tude de  s’enfoncer  dans  la  gorge  & dans 
les  narrines  de  petits  morceaux  de  talc  , 
il  fit  le  même  ufage  du  verre.  Il  avoit 
les  lèvres  ÿ les  gencives  & le  palais  cou- 
pés en  plufieurs  endroits  * & rendoit  le 
fang  prefque  continuellement. 

Cet  accident  répandit  la  confternation 
& la  méfiance  parmi  les  Pécherais.  Ils  nous 
foupçonnerent  de  quelque  maléfice.  Les 
Jongleurs  s’emparèrent  aufii-tôt  de  cet  en- 
fant, le  dépouillèrent  d’une  cafaque  de  toile 
qu’on  lui  avoit  donnée  : ils  voulurent  la 
rendre  ; & , fur  le  refus  qu’on  fit  de  la 
reprendre  , ils  la  jetterent  loin  d’eux.  Un 
autre  Sauvage  , qui  ne  craignoit  pas  fans 
doute  les  enchantemens  , la  ramaffa. 

Un  des  Jongleurs  étendit  d’abord  l’en- 
fant fur  le  dos  , dans  une  des  cabanes , 
£g  mit  à genoux  entre  fes  jambes  , fe  courba 
fur  lui  , preffa  le  ventre  de  cet  enfant 
avec  la  tête  & les  deux  mains  , criant  de 
toute  fa  force , fans  qu’on  pût  entendre 
rien  d’articulé  dans  fes  cris.  Il  fe  levoit 
de  tems  en  tems  ; & , paroiffant  tenir  le 
mal  dans  fes  mains  , il  les  ouvroit  tout- 
; Améric.  Tome  IV.  . L 


ft4»  HlSTOtftÈ 

à-coup , en  foufflant , comme  s’il  eût  voulu 

chafler  quelque  mauvais  efprit. 

Pendant  cette  cérémonie , une  vieille 
femme  en  pleurs , crioit  de  toute  fa  force 
dans  l’oreille  du  malade.  Cet  enfant  pa- 
roiffoit  fouffrir  autant  du  remède  que  de 
fon  mal.  Le  Jongleur  lui  donna  quelque 
relâche  , pour  aller  prendre  fa  parure  de 
cérémonie.  Il  revint  , ayant  les  cheveux 
poudrés , & la  tête  ornée  de  deux  ailes 
blanches , aflez  femblables  au  bonnet  de 
Mercure.  Il  recommença  fes  fonélions 
avec  plus  de  confiance  & aufîi  peu  de 
fuccès.  Notre  Aumônier  lui  adminiftra 
furtivement  le  baptême.  Le  Chirurgien 
major  fit  apporter  un  peu  de  lait  & de 
tifane  émolliente.  Le  Jongleur,  auquel 
il  s’en  étoit  joint  un  autre  paré  des  mê- 
mes ornemens  , recommença  fon  opéra- 
tion fur  le  jiventre , les  cuiffes  & le  dos 
de  l’enfant.  On  ne  pouvoit  voir  fans  pi- 
tié , tourmenter  ainfi  cette  infortunée 
créature,qui fouffroitfans fe  plaindre. Son 
corps  étoit  tout  meurtri,  & les  Jongleurs 
continuoientleur  barbare  remède , à force 
de  conjurations.  La  douleur  du  pere  & de 
la  mere,  leurs  larmes,  l’intérêt  que  toute 
la  nation  fembloit  prendre  à fon  fort  , la 
patience  de  l’enfant  faifoient  le  fpe&acle 
le  plus  attendriffant.  Les  Sauvages  s’ap- 
percevant  que  nous  partagions  leurs  pei- 
nes, cefferent  d’avoir  pour  nous  de  la 
méfiance.  Ils  nous  laifferenf  approcher  du 
malade  , & le  Major  examina  fa  bouche 
enfanglantée , que  fon  pere  & un  autre 
Pécherais  fuçoient  alternativement.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à leur  perfuader  de 
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faire  ufage  du  lait  ; il  fallut  en  goûter 
plufieurs  fois.  Enfin,  malgré  l’oppofition 
des  Jongleurs  , le  pere  fe  détermina  à en 
faire  boire  à fon  fils.  Les  Jongleurs  té- 
moignèrent de  la  jaloufie  contre  notre 
Chirurgien  , qu’ils  parurent  à la  fin  re- 
connoître  pour  un  habile  Jongleur.  Ils 
ouvrirent  même  pour  lui  un  fac  de  cuir , 
qui  contient  leur  bonnet  de  plumes,  de 
la  poudre  blanche  , du  talc , & les  autres 
inftrumens  de  leur  art  ; mais  à peine  y 
eut»il  jetté  les  yeux  qu’ils  le  refermèrent 
aulîi-tôt. 

Nous  retournâmes  à bord  à l’entrée 
de  la  nuit  ; l’enfant  fouffroit  moins  : mais 
un  vomiflement  prefque  continuel  nous 
fit  appréhender  qu’il  ne  fût  paffédu  verre 
dans  fon  eftomach.  Nous  eûmes  bientôt 
lieu  de  croire  que  nos  conje&ures  n’a» 
voient  été  que  trop  juftes.  Vers  les  deux 
heures  après  minuit , nous  entendîmes 
des  hurlemens,  & , dès  le  point  du  jour, 
les  Sauvages  appareillèrent.  Us  fuyoient 
fans  doute  un  lieu  fouillé  par  la  mort, 
& des  étrangers  qu’ils  croyoient  n’être 
venus  que  pour  les  détruire.  Us  aban- 
donnèrent fur  le  rivage  une  de  leurs 
pirogues  qui  avoit  befoin  d’être  ré-, 
parée. 

Voilà  les  Nations  qui  habitent  la  Terre 
Magellanique.  Voyons  quelles  font  fes 
produélions. 

§•  1 1. 

Animaux  de  la  Terre  Magellanique. 

O n trouve  dans  cette  contrée  des  che- 
vaux en  affez  grande  quantité.  U y a ap» 
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carence  qu’ils  y furent  apportés  par  les 
Efpagnols,  qui  en.lâcherent  quelques-uns 
dans  les  plaines  où  ils  ont  beaucoup  mul- 
tiplié : mais  ils  ont  dégénéré  , & ne  font 
pas , à beaucoup  près  , fi  beaux  que  ceux 
d’Efpagne.  LesPatagons  en  attrapent  beau- 
coup'& en  font  leur  monture,  ce  qu’ils 
ont  appris  des  Efpagnols.  Les  chevres  y 
font  aulît  fort  communes  : on  croit  en- 
core qu’elles  y ont  été  apportées  par  les 
Efpagnols. 

«nfl>ugen!’  ^es  an*maux  originaires  du  pays  font 
«"que , 'irai  les  Guanacas , ou  brebis  fauvages.  Elles  ont 
voifè°"  ffiml douze  palmes  de  haut  , reffemblent  au 
Bonen*  à chameau  par  la  tête  & le  cou  , & appro- 
' e"chent  beaucoup  du  cheval  par  le  refte  du 
corps.  Elles  font  fort  alertes.  Ce  font  les 
mêmes  brebis  que  l’on  trouve  au  Pérou, 
fc  l’on  s’en  fert  aux  mêmes  ufages.  On 
trouve  en  outre  dans  ce  pays  des  renards; 
mais  ils  font  un  peu  plus  petits  que  les 
nôtres  : les  lièvres  y font  fort  communs. 

Il  y a un  animal  qui  n’eft  pas  fi  gros 
que  la  tortue  de  terre,  & quieft  couvert 
fur  le  dos  d’une  écaille  féparée  en  deux 
pièces  ; mais  elles  fe  joignent  enfemble. 
Sa  chair  eft  très-bonne.  Les  Efpagnols 
l’appellent  Cochon  cuirafflé.  V/ood  allure 
qu’il  vit  dans  ce  pays  un  autre  animal 
d’une  efpèce  bien  plus  fingulière  ; mais 
il  fe  contente  de  dire  qu’il  a la  queue  fort 
épailTe  , & n’en  donne  pas  la  defcription. 
Il  le  défigne  fous  le  nom  de  Grondeur  ou 
Souffleur  , parce  qu’il  :gronde  ou  fouffle  , 
& gratte  la  terre  avec  fes  pieds  de  der- 
rière fi-tôt  qu’il  apperçoit  quelqu’un.  Il 
n’a  d’autre  défenfe  que  fon  derrière , qu’il 
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préfente  à celui  qui  l’approche , & d’où 
il  fait  fortir  des  excrémens  dont  l’odeur 
eft  infupportable.  Le  Pere  Feuillée  en 
donne  la  defcription  dans  fon  Journal. 
Il  eft,  dit-il , de  la  groffeur  d’un  chat  , 
a la  tête  longue  & pointue,  la  mâchoire 
Supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure  ; 
la  gueule  fendue  jufqu’à  l’angle  des  yeux  ; 
les  yeux  longs  & étroits  ; l’uvée  noire  , 
le  refte  blanc  ; les  oreilles  larges , allez 
Semblables  à celles  d’un  homme  ; les  bords 
des  cartilages  renverfés  en-dedans  ; les 
lobes  pendent  un  peu  en  bas  : toute  la 
difpofition  des  oreilles  de  cet  animal  mar- 
que qu’il  a l’ouie  fort  délicate.  Deux  ban- 
des blanches  , prenant  leur  origine  fur  la. 
tête  , paffent  au-deffus  des  oreilles  , en 
s’éloignant  l’une  de  l’autre  , & vont  fe 
tirer  en  arc  aux  côtés  du  ventre.  Ses  pieds 
font  courts  ; fes  pattes  divifées  en  cinq 
doigts  , munis  à leurs  extrémités  de  cinq 
ongles  noirs,  longs  & pointus:  ils  luifer- 
vent  à creufer  fon  terrier.  Son  dos  eft 
voûté  comme  celui  du  cochon  , & le  def- 
fous  du  ventre  eft  tout  plat.  Sa  queue  , 
qui  eft  aufli  longue  que  fon  corps  , ne 
diffère  pas  dans  fa  conftruéHon  de  celle 
du  renard.  Son  poil  eft  d’un  gris  obfcur» 
& long  comme  celui  de  nos  chats.  Il  fait 
fon  trou  en  terre  comme  nos  lapins  ; mais 
fon  terrier  n’eft  pas  fi  profond.  L’odeur 
infupportable  qu’il  répand  vient  de  foa 
urine.  Lorfqu’il  eft  pourfuivi , il  piffe  fur 
fa  queue , & difperfe  fon  urine  en  l’air 
comme  avec  un  goupillon.  L’odeur  en  eft 
fi  puante,  que  les  hommes  & les  animaux 
jje  proie  font  obligé»  de  l’abandonner, 
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Pour  êtr-e  tranquille  dans  fon  terrier , ii 

piffe  à l’entrée. 

On  trouve  en  outre  dans  ce  climat  des 
Lions , mais  ils  font  fort  rares  & plus  pe- 
tits que  ceux  d’Afrique. 

Les  Oifeaux  les  plus  communs  de  la 
Terre  Magellanique  font  les  aigles , les 
autruches , les  cignes  , les  canards  , les 
cercelles .,  les  hérons  , les  milans  , les 
faucons  , les  perdrix  , les  bécaffmes  , les  • 
roitelets  & les  hibous. 

Parmi  les  oifeaux  de  mer,  on  donne  le 
premier  rang  aux  pingouins.  Ils  reffem- 
blent  beaucoup  à l’oie;  mais,  aulieude 
plumes,  ils  n’ont  que  du  duvet.  Ils  ne  vo- 
lent point , fe  dreffent  fur  leurs  jambes, 

& courent  aufli  vite  qu’un  homme.  Leurs 
ailes , où  il  n’y  a point  de  plumes  , petr-* 
dent  des  deux  côtés'  de  leur  corps  lorf* 
qu’ils  courent , & ne  leur  fervent  qu’à 
ramer  lorfqu’ils  font  dans  l’eau.  Ils  ne  fç 
nourriffent  que  de  pciffon.  Ils  font  leurs 
trous  dans  la  terre  comme  les  lapins  , y 
couvent  & y nourriffent  leur  petits.  Le 
pingouin  eft  aflêz  bon  au  goût  : il  fent 
un  peu  le  poiffon.Pour  l’apprêter  , il  faut 
l’écorcher  , parce  qu’il  eft  trop  gras.  On 
peut  le  faire  bouillir  ou  rôtir  : mais  il  eft 
meilleur  rôti. 

Le  lion  marin  eft  le  plus  gros  animal 
de  cette  efpèce  que  l’on  trouve  dans  ce 
pays.  Lorfqu’il  a toute  fa  taille , il  peut 
avoir  vingt  pieds  de  longueur,,  & quinze 
de  circonférence.  Le  mâle  reffembleaffez 
au  lion  par  la  tête , le  cou  & le  poitrail  ; 
il  a des  crins  comme  lui  , & le  refte  du 
corps  eft  couvert  d’un  poil  r«^s  ; le  poi$ 
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de  la  femelle  eft  ras  par-tout  le  corps: 
ce  poil  eft  de  couleur  tannée  claire.  Leur 
queue  & leurs  nageoires  font  noirâtres. 
Les  nageoires  leur  fervent  de  pieds  pour 
marcher  quand  ils  font  à terre  : elles 
ont  à-peu-près  la  figure  des  mains  d’hom- 
mes, dont  les  doigts  font  joints  enfemble 
par  une  membrane  ; mais  cette  membrane 
ne  s’étend  pas  jufqu’au  bout  des  doigts , 
qui  ont  chacun  un  ongle.  Le  mâle,  outre 
les  crins  qu’il  a fur  le  cou , diffère  encore 
de  la  femelle  par  une  efpèce  de  groffe 
trompe  qui  eft  fur  le  bout  de  fa  mâchoire 
fupérieure,  & qui  peut  avoir  cinq  oufix 
pouces  de  long.  En  outre , les  femelles 
font  beaucoup  plus  petites  que  les  mâles. 
Ces  animaux  paffent  tout  l’été  dans  la 
mer,  & tout  l’hiver  à terre.  C’eft  alors 
qu’ils  s’accouplent  , & que  les  femelles 
mettent  bas.  Les  petits  tètent , & font , 
dès  leur  naiffance,  de  la  grandeur  du  veau 
marin  , qui  a toute  fa  taille.  Les  lions  ma- 
rins vivent  , pendant  qu’ils  font  à terre, 
de  l’herbe  qui  croît  fur  le  bord  des  eaux 
courantes,  & emploient  le  tems  qu’ils  ne 
paiffent  pas  à dormir  dans  la  fange.  Ils 
font  naturellement  fort  pefants  , & fe  ré- 
veillent difficilement:  mais  ils  ne  dorment 
jamais  que  par  troupes , & placent  des 
mâles  en  fentinelle  autour  de  l’endroit 
où  ils  dorment.  Ces  fentinelles  ont  foin 
de  les  éveiller  dès  qu’on  approche  d’eux  , 
& changent  de  cri  fi  le  danger  devient 
pluspreffant  : ils  grognent  d’abord  comme 
des  pourceaux , enfuite  henniffent  comme 
les  chevaux  les  plus  vigoureux.  Lorfqua 
lçs  femelles  font  eq  chaleur , les  mâleç 
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fe  battent  & fe  déchirent  mutuellement; 
La  chair  en  eft  très-bonne.  On  fait  beau- 
coup de  cas  de  la  langue  & du  cœur  de 
ces  animaux.  On  les  attrape  facilement  , 
parce  qu’il  leur  eft  difficile  de  s’enfuir; ils 
l'ont  très-lourds.  Au  moindre  mouvement 
qu’ils  font  , on  voit  flotter  leur  graiffe 
mollafïe  fous  leur  peau.  On  les  affomme 
à coups  de  bâton.  Il  faut  [prendre  garde 
qu’ils  ne  mordent;  ils  ont  les  dents  très- 
dangereufes  ; & leur  pefanteur  feule  eft 
caul'e  qu’on  s’en  rend  facilement  maître. 
Outre  l’avantage  qu’on  tire  de  ces  ani- 
maux pour  des  provifionsde  bouche , ils- 
fournitfent  de  l’huile  en  abondance.  Orv 
alfure  qu’un  feul  en  peut  donner  jufqu’à 
cinq  cens  pintes , ce  qui  feroit  une  bran» 
che  de  commerce  confidérable. 

§.  III, 

Arbres  & Plantes  de  la  Terre  Magellanique', 

Le  climat  de  la  Terre Magellanique  eft 
très-froid  ; la  terre  y eft  prefque  toujours 
couverte  de  neige.  L’été,  le  printems  & 
l’automne  ne  durent  pas  plus  de  quatre 
mois  dans  cette  contrée.  La  force  de 
l’hiver  commence  au  mois  de  Mai , & la 
neige  ne  celle  de  tomber  qu’au  mois  de- 
Décembre. 

Le  terrain  de  la  Terre  Magellanique  eft 
affez  varié.  On  y trouve  des  cantons  tout 
couverts  de  bois  , & d’autres  qui  font  des 
plaines.  Il  y a des  endroits  fecs  & arides. 
L’arbre  le  plus  commun  eft  une  efpèce 
d’arbre  à poivre.  Il  porte  fon  fruit  com- 
pte l’aube-épine  en  grappes  ; mais  elles. 


Digitized  by  Google* 


bes  Américains;  149 
foat  vertes  : chaque  grain  eft  de  la  grof- 
feur  du  poivre  , & contient  quatre  ou 
cinq  petites  graines.  Lorfqu’elles  font 
broyées  , elles  deviennent  blanches  com- 
me le  poivre  blanc  , font  aulîi  piquantes 
& plus  chaudes.  La  feuille  de  l’arbre  eft 
blanchâtre,  affez  femblable  à celle  du  trem- 
ble. L’écorce  a le  goût  des  épices  mêlées  * 

& eft  fort  ftomachique. 

C’eft  le  feul  arbre  de  cette  contrée  qui  Recueil’  dte 
mérite  attention  ; les  autres  ne  font , pour 
aiafi  dire , que  des  arbuftes.  On  y trouve 
des  grofeilliers  qui  produifent  un  fruit 
très -agréable  & très  - fai  n ; des  vignes 
’do-nt  le  raifin  eft  fort  bon.  Quelques  Voya- 
geurs prétendent  qu’on  trouve  en  Magel- 
lanique  des  bois  de  fenteur  , & une  efpèce 
de  bois  de  canelle.  D’autres  affurent  qu’il 
y a du  Jafpe  en  affez  grande  quantité,  & 
des  carrières  de  marbre  de  différentes, 
efpèces.. 

§.  IV. 

Poïjjbns  , Coquillages. 

Outre  les  Poiffons  ordinaires,  on  RocKéwîn*. 
trouve  fur  ces  parages  quantité  de  balei- ^Ealie!? 
nés  & de  monftres  marins.  Il  y en  a par- 
mi eux  qui  ont  la  tête  extrêmement  groffe.. 

Le  poiffon  que  les  Hollandois  nomment. 

Diable  de  mer  y eft  fort  commun.  11  ale 
corps  fort  large  & court , la  gueue  lon- 
gue comme  un  dragon.  , 

On  diftingue  trois  fortes  de  cruftacées  i\r.  deBW- 
fur  ces  parages;  l’écrevifle rouge , même^ïUlI“w 
avant  d’être  cuite;  le  crabe  à pattes  bleues: 
il  reffemble  au  tourelourou  ; & une  ef- 
pèce.  de  chevrette  qui  eft  très- petite.  Le# 
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moules  y font  fort  communes  : elles  ont 
plus  d’un  pied  de  long , mais  ne  font  pas , 
à beaucoup  près  , fi  délicates  que  celles 
d’Europe.  Quelques  Voyageurs  préten- 
dent qu’on  trouve  dedans  des  perles  affez 
grofles  : mais  elles  n’ont  pas  le  prix  de 
celles  qu’on  trouve  ailleurs  dans  les  huî- 
tres. Les  côtes  de  la  Terre  Magellanique 
font  abfolument  privées  d’huîtres. 

§•  v. 

Dcfcription  des  Détroits  Magellan  & le 

Maire. 

Le  célébré  Détroit  de  Magellan  s’é- 
tend d’Occident  en  Orient  l’efpace  de 
cent  onze  lieues  , depuis  le  Cap  de* 
Vierges  jufqu’au  Cap  Déliré  , & en  a en- 
viron fept  de  large  à fon  embouchure 
qui  eft  à l’Oueft  : elle  eft  bornée  du 
côté  du  midi  par  le  Cap  des  Vierges, 
& du  côté  auftral  par  le  Cap  du  S.  Ef- 
prit.  II  n’a  guère  qu’une  lieue  de  largeur 
au  premier  goulet,qui  eft  à vingt  lieues 
de  l’embouchure  , lorfqu’on  va  de  l’Oueft 
à l’Eft.  Il  s’élargit  infenfiblement , & a 
jufqu’a  fept  lieues  dans  quelques  endroits. 
On  y trouve  plufteurs  Ifles,  dont  les 
principales  font  l’Ifle  des  Pingouins , ainfi 
nommée  , parce  qu’elle  eft  remplie  de 
ces  animaux;  celle  de  Ste.  Elifabeth  , & 
celle  de  Louis-le-Grand.  A l’embouchu- 
re , du  côté  de  l’Eft  , il  y en  a une  mul- 
titude ; mais  elles  font  fi  petites  qu’el- 
les ne  méritent  pas  qu’on  les  nomme. 
La  terre  des  deux  côtés  y eft  fort  droite, 
remplie  de  montagnes  très- élevées  > don* 
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la  cime  eft  couverte  d’une  neige  éternelle:  Hefrers,  dé. 
elle  y a tellement  vieilli  , qu’elle  eft  de-  cad*  l*  7* 
venue  toute  bleue.  Du  côté  du  Nord  , 
on  trouve  plufieurs  baies  où  il  y a d’affez 
bon  ports.  Il  eft  borné  du  côté  auftral  par 
des  Ifles. 

Les  eaux  de  ce  Détroit  croiffent  & dé* 
croiffent  comme  les  marées.  On  voit  les 
marées  venir  du  côté  de  la  mer  du  Nord 
& de  celui  de  la  mer  du  Sud.  On  pourroit 
croire  qu’il  y a beaucoup  de  danger  dans 
l’endroit  où  elles  fe  rencontrent  ; mais 
plufieurs  vaiffeaux  ont  éprouvé  le  con- 
traire. Dans  la  mauvaife  laifon  le  détroit 
en  général  n’eft  pas  navigable. 

Les  naturels  du  Pays  nomment  ce  Dé- 
troit Kaika  : les  Européens  lui  donnent  le 
nom  de  Magellan , parce  qu’il  a été  décou- 
vert par  Hernand  Magaglans , qu’on  a pris 
l’habitude  de  nommer  Ferdinand  Magellan . 

C’étoitun  Gentilhomme  Portugais  , qui  , 
après  avoir  fervi  avec  diftinélion  dans  les 
Indes  , fous  François  d’Albuquerque  , & 
voyagé  dans  les  Moluques  avec  Terrano 
fon  parent  , reçut  quelque  mécontente- 
ment à la  Cour  de  Portugal  , & paffa  au 
fervice  de  Charles-Quint.  Il  lui  offrit  de 
décider , en  faveur  de  l’Efpagne , la  con- 
teftation  qui  s’étoit  élevée  entre  cette 
Cour  & le  Portugal , au  fujet  des  limites 
de  leurs  poffelîions  en  Amérique.  Il  affu- 
roit  qu’il  y réuffiroit  en  allant  lui-même  , 

aux  Moluques  par  la  route  d’Occident  , 

& offroit  de  faire  l’entreprife  à fes  frais  , 
pourvu  que  l’Empereur  lui  permît  de  na- 
viger  fous  fa  prote&ion.  Sa  proportion 
étonna,  parce  que  l’on  ne  connoiffoit  au^ 
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cune  communication  de  la  mer  du  Nord; 
à celle  du  Sud.  Magellan  avoit  remarqué,, 
en  homme  ingénieux  & inftruit , que  les- 
terres  du  continent  de  l’Amérique  décli- 
noient  auSud-Oueft,  en  s’aiguifant  com- 
me celles  d’Afrique  qui  déclinent  au  Sud- 
Eft.  Il  conclut  de-Ià  que  l’on  devoit  trou-  ' 
ver  les  mers  ouvertes  au  bout  du  conti-i 
nent  d’Amérique  , comme  elles  le  font  au 
bout  du  continent  d’Afrique. 

Sur  ces  conjeâures,  Charles-Quint  fit 
équiper  une  flotte  de  cinq  caravelles,  en 
donna  le  commandement  à, Magellan, 
avec  commiflion  de  chercher  le  paflage 
qu’il  croyoit  exifter  , & de  traverfer  les 
mers  à l’Oueft.  La  flotte  partit  de  Séville 
le  10  Août  1519  , arriva  fur  la  côte  des 
Patagons  vers  le  mois  de  Décembre  : un 
des  vaifleaux  y fit  naufrage.  Plufieurs  de 
fes  compagnons  , impatiens  de  retourner 
en  Efpagne  , confpirerent  contre  lui  :leur 
complot  fut  découvert  : il  fit  faire  leur 
procès  , & les  jugea  félon  la  rigueur  des 
loix.  Trois  furent  écartelés*;  un  quatriè- 
me fut  abandonné  fur  la  côte  avec  un 
prêtre  François. 

dé_  Cette  lévérité  intimida  , pour  quelque 
. 9*  tems  y le  refle  des  mutins: mais  leurs  mur- 
mures recommencèrent  : ils  difoient  que 
la  trahifon  de  Magellan  étoit  manifefte  ; 
qu’étant  Portugais,  la  haine  de  fa  nation 
contre  les  Efpagnols  étoit  allez  connue  ; 
que  ce  perfide,  fous  prétexte  de  vouloir 
les  conduire  à la  fortune  dans  ces  Ifles 
riches , avoit  tendu  un  piège  à l’Empereur , 
dans  le  deffein  de  faire  périr  fes  fujets  dans 
des  climats  glacés de.  ramener  la  flotte. 
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d’Efpagne  dans  le  port  de  Lisbonne.  Un 
des  Capitaines  de  vaiffeau  donna  publique- 
ment ordre  aux  matelots  d’appareiller  Ion- 
vaiffeau  pour  retourner  en  Europe.  Ma- 
gellan , indigné  de  cette  hardieffe,  fauta, 
fur  fon  bord , le  tua  de  fa  main  avec  les 
plus  mutins.  Ce  coup  d’autorité  &de  har- 
dieffe  en  même  tems  arrêta  la  révolte.  Le 
2.1  O&obre  1520  la  flotte  doubla  le  Cap. 
des  Vierges.  On  envoya  trois  vaiffeaux 
à la  découverte:  le  premier  fut  repouffé, 
par  les  courans  dans  la  mer  du  Nord.  Alors, 
les  Efpagnols  qui  compofoient l’équipage, 

£e  faifirent  du  Capitaine  Alvar  Mefchifte,. 
neveu  de  Magellan  , le  mirent  aux  fers, 
lui  firent  figner  , à force  de  tourmens , une 
déclaration  portant  que  le  prétendu  dé- 
troit n’étoit  qu’une  fable  inventée  par  fon_ 
oncle , à deffein  de  faire  périr  les  Efpa- 
gnols. On  mit  enfuite  à la  voile  pour  re- 
tourner en  Efpagne.  Le  fécond  vaiffeau. 
entra  dans  un  canal  vers  le  Sud-Eft  , & ne 
trouva  qu’une  mer  baffe  remplie  de  rochers 
efcarpés.  Le  troifième,  qui  avoir  tiré  au 
Sud-Oueft,  trouva  une  belle  rivière  rem- 
plie de  Sardines.  L’obfervation  des  grands 
courans  qui  fembioient  venir  d’une  haute 
mer,  engagea  .Magellan  , qui  montoit  ce 
vaiffeau, à envoyer  en  avant  la  chaloupe. 

Elle  découvrit  un  Cap  avancé  fur  un 
nouvel  Océan.  A cette  nouvelle, les  cris 
d’allégreffe  fe  répandirent  parmi  les  gens 
de  l’équipage,  & prefque  tous  pleuroient 
de  joie.,  Magellan  donna  d’avance  à ce  Le  D-troît 
Cap  le  nom  de  Cap  Defiré.  L’équipage  don- .le  Magellan 
na  au  détroit  celui  de  Magellan  , 8*  de  de  celui  qui 
Magellanïques  aux  terres  qui  le  bordent..1*  découvre. 
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Le  climat  étoit  fi  froid  , le  pays  fi  pet» 
cultivé , que  le  Général  crut  devoir  avan- 
cer le  plus  vite  qu’il  feroit  poflible.  On  y 
trouva  cependant  de  l’eau  douce  en  abon- 
dance , allez  da  bois  , du  poilïon  , & des 
baies  admirables.  Enfin  le  28  Novembre 
1520  le  vaiffeau  de  Magellan  entra  dans 
la  mer  du  Sud , qu’il  trouva  fi  calme  , qu’il 
lui  donna  le  nom  de  Mer  Pacifique. 

Plufieurs  matelots  dirent  alors, qu’ayant 


trouvé  le  paffage  qu’on  avoit  cherché  , il 
falloir  s’en  retourner  en  Europe,  & reve- 
nir avec  une  flotte  fraîchement  ravitaillée. 


Le  Général  rejetta  cet  avis , & voulut 
continuer  la  route.  La  mer  étoit  fi  favo- 


rable, que  le  vaiffeau  faifoit  foixante-dix 
lieues  par  jour:  mais  la  difette  des  vivres 
devint  extrême  : plufieurs  matelots  péri- 
rent. Le  vaiffeau  , après  avoir  parcourt* 
plufieurs  milliers  de  lieues,  trouva  trois 
Ifles  dont  on  ignore  le  nom.  Magellan 
voulut  defcendre  à la  plus  grande  pour 
y prendre  des  rafraîchiffemens  : mais  il  ne 
put  y aborder . 11  continua  fa  route  jus- 
qu’aux Ifles  Philippines , auxquelles  il  don- 
na ce  nom , parce  que  le  fils  aîné  de  Char- 
les-Quint  portoit  le  nom  de  Philippe.' 
Trouvant  que  les  habitans  étoient  doux 
& traitables , il  y aborda.  Il  donna  le  nom 
de  S.  Lazare  à cet  Archipel , & en  prit 
poffeffion  pour  la  Couronne  d’Efpagne. 
Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à faire  le  détail 
des  aventures  de  Magellan:  je  remarquerai 
feulement  qu’il  fit  alliance  avec  le  Roi  de 
Zcbu , qu’il  voulut  le  fécourir  contrecelui  de 
Mathan , deux  Ifles  des  Philippines , & qu’il 
fut  tue  le  26  Avril  1521  d’un  coup  de  laacç 
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de  canne,  qui  le  perça  de  part  en  part. 
C’eft  le  premier  Navigateur  qui  ait  fait  le 
tour  du  monde. 

Les  Efpagnols  , impatiens  des  fatigues 
qu’il  leur  falloit  effuyer  tous  les  jours  ; 
voyant  d’ailleurs  que  les  Infulaires,  même 
ceux  de  Zebu , avoient  le  projet  de  les 
exterminer  tous , prirent  le  parti  de  retour- 
ner en  Europe.  Ils  brûlèrent  un  des  trois 
vaiffeaux  qui  leur  reftoient  , parce  qu’il 
n’étoit  plus  en  état  de  fupporter  la  mer  ; 
parcoururent  diverses  autres  Ifles  ; paffe- 
rent  à Bornéo  ; trouvèrent  les  Moluques 
fi  long-tems  cherchées;  abordèrent  à l’Ifle 
de  Timor , l’une  des  petites  Moluques  -, 
y chargèrent  des  épiceries , & en  parti- 
rent le  ii  Février  1522  pour  retourner 
en  Efpagne  ; laifferent  au  Nord  le  Cap 
Comorin,  & enfuite  le  Gap  de  Bonne- 
Efpérance.  Un  des  vaiffeaux,  fe  trouvant 
trop  foible  pour  ce  trajet , alla  fe  tadouber 
aux  Indes  Orientales  , dans  le  deffein  de 
reprendre  par  la  mer  Pacifique , & d’aller 
abordera  l’ifihme  de  Darien.  Le  vaiffeau 
Amiral  de  Magellan  , nommé  la  Vifîoire  , 
alors  commandé  par  Sébajlien  Cano , rentra 
feul  le  7 Septembre  1522  dans  le  port 
de  San  Lucar  avec  dix-huit  hommes  feu- 
lement, reftés  de  60  qui  étoient  partis  des 
Moluques,  & de  180  qui  étoient  arrivés 
aux  Philippines.  La  route  qu’ils  avoient 
faite  étoit  , félon  leur  eftime,  de  4460 
lieues,  d’Orient  en  Occident:  ils  avoient 
mis  37  mois  à faire  ce  long  trajet.  Ce  fut 
un  fujet  d’étonnement  pour  eux  de  voir 
que  ce  jour , qu’ils  regardoient  comme  le  6 
Septembre, étoit  réellement  le  7.  C’eû  U 
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première  fois  qu’on  a fait  cette  obfervar 
tion  ,fi  fouvent  répétée  depuis,  qu’en  na- 
vigeant  autour  du  monde  , félon  le  cours' 
du  foleil , on  gagne  un  jour  en  trois  ans, 
& qu’on  en  perd  un  fi  l’on  fait  la  route 
en  Cens  contraire. 

Le  premier  foin  de  ces  Voyageurs  fut 
de  rendre  grâces  à Dieu  de  les  avoir  con-, 
fervés  au  milieu  des  dangers  qu’ils  avoient 
encourus  : ils  allèrent  tous , nuds  pieds , la. 
torche  à la  main  , dans  la  Cathédrale  -de 
Séville  fe  proflerner  au  pied  des  autels.  Le. 
vailTeau  la  Vi&oire  fut  biffé  à terre,  & foi- 
gneufementconfervécomme  un  monument: 
de  cette  mémorable  expédition.  Ce  n’eft 
que  par  cette  navigation  qu’on  a commencé, 
à voir  que  la  terre  étoit  fphérique. 

Sébaftien  Cano  fe  rendit  à la  Cour , où 
l’Empereur  le  reçut  avec  des  éloges  & des 
carénés  proportionnées  au  fervice  qu’il 
venoitde  rendre.  Il  remit  à Charles-Quint 
deux  Lettres , l’une  de  Corala  , Roi  de  Fer-, 
nate\  l’autre  d ' Alman^or  , Roi  de  Tidor 
deux  des  Ifles  Moluques,  qui  fe  reconnoif- 
foient  vaffeauxde  la  Couronne  d’Efpagne,'. 
II  lui  préfenta  plufieurs  Indiens  des  Molu- 
ques,  parmi  lefquels  il  y en  avoit  un  fL 
rufé  dans  le  commerce , que  la  première, 
quefiion  qu’il  fit,  aulfi-tôt  qu’il  put  s’ex- 
primer en  Caftillan , fut  combien  le  Ducat: 
valoir  de  réales , & combien  la  réale  de  ma* 
ravedis;  enfin  combien  on  avoit  de  poivre- 
pour  un  maravedi.  L’Empereur  défendit 
qu’on  laifsât  retourner  cet  homme  dans  fou. 
pays:  on  y renvoya  les  autres.  Charles» 
Quint  fit  remife  à l’équipage  du  quart  de* 
fte  qui  lqi  appartenoit.  fut  le  chargement 
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du  vaiffeau.  Cano  eut  une  gratification , 
une  penfion  de  1500  ducats,  des  lettres 
de  nobleffe  , pour  armes  un  écu  chargé 
d’un  château  d’or  en  champ  de  gueules  , 
au  chef  chargé  d’une  branche  de  canelier, 
de  trois  noix  mufcades  & de  deux  clous 
de  gérofle;  pour  fupport  deux  Rois  Indiens; 
un  globe  pour  cimier , avec  cette  devife  : 

Primus  circumdedifli  me.  Ses  compagnons 
furent  récompensés  à proportion  de  leurs 
fervices. 

Le  Détroit  de  le  Maire  commence  vers  Détroit  a 
le  cinquante -quatrième  degré  quarante- le  M*iie* 
cinq  minutes  de  latitude  auftrale,  & finit 
vers  le  cinquante-cinquième  douze  minutes 
de  la  même  latitude.  Il  a entre  huit  & neuf 
lieues  de  longueur  fur  fix  de  largeur.  Le 
courant  y eft  fi  fort,  qu’on  a peine  à le 
palier  lorfqu’il  vient  de  la  mer  du  Sud  : 
mais  s’il  vient  de  la  mer  du  Nord,  on  le 
paffe  très- rapidement.  On  trouve  de  bon- 
nes rades  des  deux  côtés.  Les  Baleines  & 
les  Lions  marins  y font  en  fi  grande  quan- 
tité , qu’ils  embarraffent  le  paffage.  Ce  Dé-  Recueil  a» 
troit  fut  découvert  en  1615  par  le  Maire.  ^anie 
Les  Provinces  Unies  voyant  qu’il  fe  for-  des , t.  ». 
moit  dans  leurs  Etats  une  fi.  grande  quan- 
tité de  Compagnies  de  commerce,  qu’elles, 
nuifoient  au  commerce  même  , les  rédui- 
firent  tomes  en  une  par  un  Edit  exclufif 
& privilégié  d’oélroi  auquel  leur  Compag- 
nie, fipuiffante  aujourd’hui  dans  l’Europe 
& dansl’Afie,  doit  fa  véritable  origine.  Il 
y avoit  alors  dans  la  ville  d’Egmont  un- 
fameux  Négociant  nommé  Ifaac  le  Maire  , Le  Maire 
homme  de  génie  , de  courage,  & fort 
jtieu*  pour  les  nouvelles  découvertes,  U 
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négocioit  feul  pour  fon  compte , fans  être 
membre  de  la  Compagnie.  11  avoir  déjà  for- 
mé quelques  grandes  entreprifes  à fes  frais. 
Recneilïdell  s’entretint  un  jour  avec  Guillaume 
Bnie  CH°eT  in-  Schouten , fameux  marin  ; leur  converfation 
4a  , ilid.  tomba  fur  les  nouveaux  arrangemens  que 
Ja  République  avoit  pris  au  fujet  du  com- 
merce. Schoutent  dit  à le  Maire  qu’il  étoit 

Jierfuadé  qu’il  exiftoitun  autre  chemin  que 
e Détroit  de  Magellan  pour  entrer  dans 
la  mer  du  Sud,  & que  ce  chemin  ne  fe 
, trouvant  pas  compris  dans  la  défenfe  des 

Etats-Généraux , il  étoit , fans  doute,  per- 
mis de  le  fuivre.  Il  ajouta  qu’on  devoit 
découvrir  par  ce  chemin  inconnu  de  grands 
& riches  pays , où  l’on  pourroit  faire  un 
très-gros  commerce.  Leur  converfation 
finit  par  la  réfolution  d’aller  faire  des  recher- 
ches dans  la  partie  auftrale  de  la  terre , 
au  Midi  du  Détroit  de  Magellan,  & de 
chercher  un  autre  paffage  dans  la  mer  du 
Sud.  Craignant  cependant  que  la  Compa- 
gnie ne  fit , par  fon  autorité  , échouer  leur 
projet , ils  réfolurent  de  le  tenir  fecret. 
Ils  s’engagèrent  de  faire  par  moitié  les  frais 
de  l’expédition.  Schouten  fe  chargea  du 
foin  des  préparatifs  , eut  le  commande- 
ment , & pour  adjoint  & premier  Commis 
Jacques  le  Maire , fils  d’Ifaac,  qui , comme 
fon  pere , avoit  beaucoup  de  génie  pour 
le  commerce  , & de  goût  pour  les  décou- 
vertes. Ils  propoferent  à plufieursde  leurs 
amis  d’entrer  dans  l’enrreprife,  fans  leur 
découvrir  quelle  étoit  celle  qu’ils  médi- 
toient.  Us  crurent  cependant  qu’il  étoit 
nécelfaire  qu’ils  priffent  des  Lettres-Paten- 
tes des  Etats-Généraux,  & une  Commiffioa 
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du  Prince  Maurice  de  Naffau;  ce  qu’ils 
obtinrent.  Les  Lettres-Patentes  , lignées 
Alden  Barnevelt , font  du  27  Mars  1614 , 
& portent  la  permiffion  qu’on  leur  accor- 
de d'aller  à la  découverte  des  nouvelles 
terres  & pays,  avec  privilège  exclufifpour 
faire  quatre  voyages  aux  lieux  découverts,* 
à la  charge  de  rendre  compte  de  la  décou- 
verte aux  Etats-Généraux , quatorze  jours 
après  le  retour,  fans  préjudice  cependant 
des  autres  privilèges  précédemment  con- 
cédés. La  commiffion  du  Prince  Maurice 
eft  concédée  pour  les  terres  auftrales 
découvertes  ou  à découvrir,  pour  les  Indes 
Orientales,  pour  le  Japon,  la  Chine  & 
laTartarie. 

Le  Maire  & Schouten  , munis  de  ces 
Lettres-Patentes  & de  la  Commiffion  du 
Prince  Maurice,  armèrent  à Horn  un  grand 
vaiffeau  , du  port  de  trois  cens  fix  ton- 
neaux , & lui  donnèrent  le  nom  de  la  Con- 
corde-, ils  y joignirent  un  yacht.  Comme 
ils  ne  vouloient  pas  découvrir  leur  deffein, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  ils  engagèrent  des 
Officiers  & des  Matelots  pour  aller  par- 
tout où  il  plairoit  au  majtre  de  lesmener. 

Le  peuple  ne  manqua  pas  de  tenir  divers 
difcoursfur  la  deftination  de  ces  vaiffeaux , 
& finit  par  leur  donner  le  nom  de  Cher- 
cheurs d'or:  les  Direéteurs  fe  donnèrent  le 
nom  de  Compagnie  Auflrale,  parce  que  c’é- 
toit  la  première  Compagnie  qui  fe  fût  for- 
mée pour  les  terres  auftrales  : les  Direc- 
teurs ne  fe  bornoient  cependant  pas  à ce 
feul  objet. 

Les  deux  vaiffeaux  firent  voile  du  Texel 
* 4 Juin  1 61 5 , & navigerent  jufrçu’au  af 
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Octobre  , fans  que  perfonne  , à l'excepp 
tion  de  le  Maire  & de  Schoutent , fût  où 
l’on  vouloit  aller.  Alors  on  en  donna 
publiquement  l’avis,  & l’on  fit  la  leéture 
de  l’ordre  , qui  portoit  que  l’on  cherchoit 
un  autre  paflage  que  celui  de  Magellan  , 
pour  aller  dans  la  mer  du  Sud,  pour  dé- 
couvrir certains  pays  méridionaux- , où 
l’on  efpéroit  trouver  beaucoup  de  richef- 
fes;  que  fi  l’on  ne  pouvoit  réufiiràfaire 
ces  découvertes , on  iroit  par  cette  mer 
aux  Indes  Orientales. 

L’Equipage  marqua  beaucoup  de  joie 
en  apprenant  où  Ton  alloit,  chacun  efpé- 
rant  qu’il  auroit  part  aux  avantages  qu’on 
pourroit  retirer  de  ce  voyage.  Le  yacht 
fut  brûlé  par  un  accident  imprévu , lors- 
qu'on vouloit  le  carener  au  port  Défiré. 
Tout  l’équipage  paffa  dans  le  vaiffeau  la 
Concorde,  qui  continua  fa  route  , arriva  à 
l’embouchure  du  Détroit  la  nuit  du  24 
au  25  Janvier  1616.  L’équipage  fe  réunit 
pour  donner  à ce  Détroit  le  nom  de  le 
Maire.  Lorfque  le  Maire  vit  qu’il  étoit 
dans  la  Mer  Pacifique,  il  dirigea  fa  route 
du  côté  des  Indes  Orientales  , découvrit 
plufieurs  Ifles  , auxquelles  il  donna  des 
noms  différens  , & arriva  au  mois  de  Sep- 
tembre de  la  même  année  à Ternate , s’y 
arrêta  quelque  tems , fe  rendit  à Batavia. 
Jean  Cohen  , Préfident  du  Confeil  des 
Indes , déclara  à le  Maire  & à Schouten  , 
au  nom  de  la  Compagnie  des  Indes  , qu’il 
les  arrêtoit  prifonniers  , & qu’il  confif- 
quoit,au  profit  de  la  Compagnie,  le  vaif- 
feau la  Concorde.  En  vain  le  Capitaine  cria 
à l’injufiiçç  ; n’étant  pas  le  plus  fort,  il 
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fut  obligé  de  fubir  la  loi  que  le  Préfident 
du  Confeil  jugea  à propos  de  lui  impofer.. 
On  confifqua  Ton  vaiffeau  & la  cargaifon, 
dont  on  fit  inventaire.  On  diftribua  l’équi- 
page fur  la  flotte  de  l’Amiral  Spilbergqui 
étoit  arrivée  fur  ces  parages. 

Cette  injuftice  commife  à l’égard  d’un 
homme  qui  venoit  de  faire  un  des  plus  fa- 
meux exploits  de  navigation  , fut  caufée 
parla  jaloufie  que  Ton  conçut  en  voyant 
que  lebâtiment  étoit  chargé  pour  le  compte 
de  quelques  Particuliers  , non  pour  celui 
de  la  Compagnie  générale,  & qu’il  avoit 
fait  le  voyage  fans  fa  participation.  Pour 
ôter  tout  l’odieux  que  cette  conduite  pou- 
voit  avoir , on  fit  publier  que  le  récit  de 
le  Maire  & de  Schouten  fur  les  découver- 
tes importantes  qu’ils  avoient  faites,  n’é- 
toit  qu’un  tiffu  d’impoflures. 

On  embarqua  le  Maire  fur  le  vaiffeau 
Amiral  de  la  flotte  pour  le  conduire  en 
Europe:  mais  il  n’eut  pas  le  bonheur  d’y 
arriver , & d’y  jouir  de  la  gloire  qui  étoit 
juftement  dûe  à lés  travaux  & à fes  fati- 
gues. Il  mourut  près  de  l’Ifle  Maurice  le 
22  Janvier  1617.  Spilberg  dit  lui-même 
que  l’affli&ion  fut  générale  à fa  mort , & 
que  la  Hollande  pérdit  en  lui  un  des  plus 
grands  marins  qui  euffent  paru  ; qu’il  joi- 
gnoitau  courage  la  prudence  & l’habileté. 

Schoutent  revit  fa  patrie  ,&  y reçut 
tous  les  éloges  qui  lui  étoient  dus.  On 
ignore  fi  on  le  dédommagea  de  la  confif- 
cation  de  fon  navire. 

On  obferve  que  dans  cette  navigation 
autour  du  monde  , qui  dura  deux  ans  & 
dix  jours  , les  équipages  des  deux  vaif- 
^eauxne  perdirent  que  quatre  hommes. 
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Les  Efpagnols  forment  un  êtabliffement  fur1 
le  Détroit  de  Magellan  , 6*  V aban- 
donnent ■. 

François  de  Tolede,  Vice-Roi  du  Pé- 
rou , étant  informé  des  ravages  que  l’A- 
miral Drake  faifoit  dans  la  mer  du  Sud  t 
fit  fortir  le  ix  O&obre  157g  , du  port  de 
Callao,près  de  Lima,  deux  vaiffeaux  de 
guerre  commandés  par  Pedro  Sarmïènto , 
Gentilhomme  de  Galice.  Ces  deux  vaif- 
feaux parcoururent  toute  la  côte  Eft  de  la 
terre  Magellanique  ; entrèrent  dans  le  Dé- 
troit de  Magellan  , & le  pafferent  ; entrè- 
rent dans  la  mer  du  Nord  , & retournè- 
rent en  Efpagne.  Sarmiento  perfuada  à 
Philippe  II  qui  régnoit  alors  en  Efpagne  , 
de  faire  bâtir  une  forterelTe  fur  le  Détroit 
qui  difoit-il,  a voit  fi  peu  de  largeur  , que 
les  batteries  des  remparts  poilrroient  em- 
pêcher tous  les  vaiffeaux  étrangers  de 
paffer. 

.j.  En  1581  , le  Roi  fit  équiper  une  flotte 
de  23  navires  , montée  de  3900  hommes, 
Diegue  Flores  de  Valdes  fut  fait  Amiral , [& 
Sarmiento  eut  le  Gouvernement  de  la  nou- 
velle Colonie  que  l’on  fe  propofoit  d’éta- 
blir fur  le  Détroit  Magellan.  Cette  entre-* 
prife  fut  contrariée  par  une  multitude 
d’accidens.  Une  tempête  diffipa  la  flotte 
fur  les  côtes  même  d’Efpagne , & coula 
bas  fept  vaiffeaux  portant  huit  cens  hom- 
mes : le  même  accident  fit  encore  périt* 
fur  les  côtes  du  Bréfil  un  vaiffeau  qui 
portoit  trois  cens  hommes  & vingt  femT 


b s s Américains:  a Sf 

flîéS  deftinées  à peupler  la  Colonie.  Diffé- 
rens  événemens  en  firent  périr  plufieurs 
autres  , & Sarmento  n’arriva  au  Détroit 
qu’avec  trois  vaiffeaux  chargés  de  quatre 
cens  hommes  & trente  femmes  , & fournis 
de  provifions  de  bouche  pour  huit  mois. 
Il  perdit  un  de  fes  vaiffeaux  peu  de  tems 
après  , en  envoya  un  en  Efpagne  pour 
chercher  des  fecours  , ôc  garda  le  troi- 
flème. 

Il  fit  conftruire  , à l’embouchure  du 
Détroit  , un  Fort  qu’il  appella  Nom  de 
Jefus  , & y laiffa  150  habitans.  De-là  il 
parcourut  par  terre  les  bords  du  Détroit  ; 
& , dans  l’endroit  qui  lui  parut  le  plus 
favorable  , établit  une  ville  qu’il  nomma 
Philippeville.  Il  y fit  conftruire  quatre  bâf- 
rions , & plaça  fur  chacun  un  canon  de 
fonte.  On  y bâtit  une  Eglife,  & on  y éta- 
blit un  corps  de  magiftrature.  La  garnifon 
fe  montoita  quatre  cens  hommes.  On  cul- 
tiva les  environs  de  la  Ville  ; on  fema  du 
bled  & les  autres  chofes  néceffaires  à la 
vie  : mais  la  terre  ne  rapporta  rien.  Sar- 
mento , voyant  que  la  Colonie  étoit  me* 
nacée  de  la  plus  affreufe  misère  , alla  cher- 
cher des, fecours  à Rio-Janeiro  * puis  à 
Fernambuc , où  il  ramaffa  quelques  provi- 
rions.  Il  fit  naufrage  à la  Baie  de  tous  le9 
Saints  ; rebâtit  un  vaiffeau  ; mais  il  fut 
pris  par  la  flotte  du  Chevalier  Raleigh  , 
& conduit  en  Angleterre. 

La  misère  de  la  Colonie  de  Philippe- 
ville  augmenta  de  [plus  en  plus.  Le  Roi 
d’Efpagne  fut  inftruit  que  Sarmiento  l’a- 
voit  trompé  en  lui  propofant  de  conftruire 
un  Fort  fur  le  Détroit  pour  empêcher  les 
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vaifleaux  d’y  paffer.  On  lui  fit  connoîtré 
que  ce  Détroit  avoit,  dans  les  endroits 
les  plus  reflerrés,  au  moins  urte  lieue  de 
Jarge , & qu’il  étoit  impoflible  que  le  ca- 
non  d’une  place  en  barrât  le  paflage.  Indi- 
gné de  fe  voir  ainfi  trompé  , il  réfolut 
d’abandonner  cette  Colonie  à fon  malheu- 
J’urchaj,  1. i.  reux  fort.  La  faim  , le  froid  , les  bêtes  fau- 
• i.  c.  4.  yages  qui  entroient  dans  la  ville  , & dé- 
voroient  ceux  qu’ils  pouvoient  attraper  * 
enfin  les  attaques  continuelles  des  Barba- 
res la  detruifirent  entièrement.  Ceux  que 
la  faim  fit  périr  , reflerent  dans  leurs  mai- 
ions  fans  fépulture.  Cette  quantité  pro* 
digieufe  de  cadavres  infeéta  la  ville  ; le 
peu  d’hommes  qui  avoient  réfifté  à la  mi- 
sère , furent  obligés  de  l’abandonner , & 
d aller  le  long  de  la  côte  pour  chercher 
leur  nourriture. Ils  prirent  chacun  un  fufil 
& les  autres  chofes  néceffaires.  Ils  ‘paffe- 
rent  une  année  entière  dans  ce  déplora- 
ble état  , n’ayant  pour  nourriture  que  des 
feuilles  , des  fruits,  des  racines  & quel- 
ques oifeaux.  Ne  fe  trouvant  plus  que 
vingt- trois  , du  nombre  defquels  étoient: 
deux  femmes  , ils  formèrent  la  réfolu- 
tion  de  prendre  le  chemin  de  Rio  de  la 
Plata. 


Trois  ans  après  l’établilTement  de  la  Co- 
Ionie  de  Philippeville , Thomas  Candish 
arriva  fur  ces  parages  avec  une  efcadre 
de  trois  vaifleaux:  il  trouva  fur  le  rivage 
un  malheureuxElpagnol  nommé  Hemando , 
quiavoit  eu  aflez  de  force  pour  refter  feul  ■ 
dans  ce  pays  & réfifter  à la  misère  , &> 
braver  les  dangers  qui  le  menaçoient  fans* 
ceffe.  Candish  le  prit  fur  fon  bord,  & l’em- 


mena 
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mena  en  Angleterre.  On  ignore  quel  fut 
le  fort  de  ceux  qui  avoient  pris  le  chemin 
de  Rio  de  la  Plata. 
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CHAPITRE  VI. 

Ifles  de  l'Amérique  Méridionale. 

. 1 J 

N Ou  s commencerons  cette  defeription 
par  les  Ifles  de  la  mer  du  Nord , en 
defeendant  vers  le  Pôle  Antarélique  : nous 
pafferons  enfuite  à celles  de  la  mer  du 
Sud  , en  remontant  vers  le  Nord.  On  trou- 
ve plufleurs  petites  îles  fur  la  côte  du 
Bréfll  ; mais  elles  font  fi  peu  confidérables , 
& en  même-tems  fi  peu  connues  , que 
nous  croyons  ne  devoir  pas  en  parler. 


Article  I. 

IJle  Sainte- Catherine. 

ELle  eft  fituée  à quarante-neuf  degrés  Anfon  ^ 
quarante-cinq  minutes  de  longitude  voyage. ad. 
occidentale,  & vers  le  vingt-huitième  de  monde, 
latitude  méridionale  : elle  eft  environnée 
de  plufleurs  autres  petites  Ifles.  Cette  Ifle 
n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de  largeur  ; 
mais  elle  en  a neuf  de  longueur.  Si  l’on 
avoit  foin  de  la  cultiver , elle  feroit  d’une 
fertilité  étonnante  : elle  produit  des  fruits 
en  abondance.  Elle  eft  couverte  d’arbres 
toujours  verts  , mais  entremêlés  de  ron- 
ces , d’épines  & d’arbriffeaux  , qui  far- 
inent enfemble  un  fourré  fl  épais  , qu’il 
eft  impoffible  de  le  traverfer.  On  y trou* 
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ve  cependant  quelques  fentiers  que  les 
habitans  ont  ouverts.  Ils  y ont  en  outre 
défriché  quelques  portions  de  terre  fur  le 
bord  de  la  mer , du  côté  qui  regarde  le 
continent.  Les  bois  , qui  font  compofés 
d’arbres  & d’arbuftes  aromatiques , exha- 
lent une  odeur  charmante.  Dans  les  lieux 
où  la  terre  eft  libre  , on  cultive  des  ana- 
nas , des  pêchers,  des  vignes  , des  oran- 
gers , des  citroniers  , des  melons  , des 
abricotiers  , des  bananiers  , des  oignons 
& des  patates. 

Il  y a quelques  Boeufs  , mais  leur  chair 
eft  molaffe  & de  mauvais  goût.  On  y trou- 
ve des  Faifans  ; mais  ils  font  d’un  goût 
beaucoup  moins  délicat  que  ceux  d’Euro- 
pe. Les  côtes  font  couvertes  de  poiftons 
d’afi'ez  bonne  qualité. 

L’eau  qu’on  y trouve  eft  très-bonne: 
Pendant  les  premiers  jours  elle  fermente 
dans  les  barques,  rend  une  mauvaife  odeur, 
&,  fe  couvre  d’une  écume  verdâtre  ; mais 
cette  écume  tombe  bientôt  au  fond  , l’eau 
devient  fort  claire  & fort  douce. 

Cette  Ifle  eft  couverte  pendant  toute  la 
nuit  de  vapeurs  épaiiïes  , qui  ne  font 
diflipées  que  par  la  force  du  foleil  ou  par 
le  vent  de  mer. 

On  y eft  tourmenté  par  les  mouftiques 
pendant  tout  le  jour.  Lorfqu’ils  fe  reti- 
rent , ils  font  remplacés  par  une  infinité 
de  petites  mouches  prefqu’invifibles  , mais 
fort  incommodes  par  leur  bourdonnement 
& leurs  piqûres  , qui  caufent  des  tumeurs 
fuivies  d’une  démangeaifon  fort  cuifante. 

Cette  Ifle  a fervi  long-tems  de  retrait^ 
à des  vagabonds  qui  s’y  réfugioient  de  di-. 
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Vers  endroits  du  Bréfil , & qui , fans 
floncer  à la  qualité  de  fujers  du  Roi  de 
Portugal,  n’étoient  cependant  fujets  qu’au 
Capitaine  qu’ils  élifoient  eux-mêmes.  Com- 
me ils  avoient  beaucoup  de  provifions  , 
iis  pouvoient  fe  palTer  du  fecours  des  Co- 
lonies voifines.  Cette  fituation  les  rendoit  ✓ 
fort  humains  pour  les  vaiffeaux  étrangers 
qui  abordoient  à leur  Ifle.  Ils  leur  don- 
noient  des  vivres  & en  recevoient  des  ha- 
bits. Les  Portugais. établis  au  Bréfil  les  ont 
enfin  fournis  , & ont  établi  un  Gouverne- 
ment dans  l’Ifle. 


! A R T I C.  L E I I* 

* m J * » ' 

IJles  S çb  aides.  , 

E font  trois  petites  Ifles  delà  mer  du 
o^Nord  , fituées  vers  le  cinquantièmè 
degré  quarante  minutes  de  latitude  méri- 
dionale , & le  foixante-deux  & demi  de 
longitude  occidentale:  elles  peuvent  être 
à foixante  lieues  du  continent.  Leur  pofi- 
tion  efl  en  triangle  ; deux  font  au  Midi 
& une  au  Nord.  Elles  font  inhabitées.  Il 
y a des  ruiffeaux  & des  étangs  d’eau  dou- 
ce , du  célery  , des  oies  , des  outardes  , 
des  farcelles  & des  pingouins  en  quanti- 
té. Le  terrain  feroit  allez  bon  s’il  étoit 
cultivé  : mais  il  n’y  a point  de  bois:  on 
n’y  trouve  que  des  arbrifleaux.  Elles  fu- 
rent découvertes  par  Sébald  de  Wert  , 
Capitaine  Hollandois  en  1600. 
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Article  III. 

J (les  Malouines , nommées  par  quelques  V oya- 
geurs  Ifles  d' Anican.  Les  Anglais  les  ap- 
pellent JJles  Falklan. 

§•  I. 

Leur  pofition  6*  leur  defcription  géogra* 
phique. 

. Es  Ifles  font  fituées  entre  le  cinquan- 
te-unième  & le  cinquante-deuxième 
dégré  & demi  de  latitude  méridionale  , 
le  foixante-unième  & demi , & le  foixan- 
te-cinquième  & demi  de'  longitude  occi- 
dentale du  Méridien  de  Paris.  Elles  font 
éloignées  de  la  côte  des  Patagons  & de 
l’entrée  du  Détroit  de  Magellan  , d’en- 
viron quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix 
lieues.  Elles  font  environnées  à l’Oueft 
& au  Midi  d’une  multitude  de  rochers 
qui  avancent  dans  la  mer. 

Ces  Ifles  font  au  nombre  de  trois.  Il  y 
en  a deux  aflez  grandes  : elles  peuvent 
avoir  chacune  trente  à trente-cinq  lieues 
de  longueur  fur  vingt-quatre  de  largeur  : 
la  troisième  eft  fort  petite,  & efl  au  Nord 
de  celle  des  grandes  qui  eft  à l’Eft.  Toute 
leur  partie  occidentale  & feptentrionale 
eft  couverte  de  rochers.  Il  y a des  plaines 
fort  étendues  où  l’on  y trouve  des  riviè- 
res & des  lacs  d’eau  douce,  Les  rivières 
coulent  fur  le  gravier  ou  fur  le  fable  j 
leurs  eaux  font  trèsdégeres  & très-faines,  / 
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§•  II. 

Terrain. 

D ans  toutes  les  plaines  , il  y a plus 
de  profondeur  qu’il  n’en  faut  à la  terre 
pour  fouffrir  la  charrue  : le  fol  eft  telle- 
ment entrelacé  de  racines  d’herbes  , juf* 
qu’à  la  profondeur  d’un  pied,  qu’il  faut , 
pour  le  cultiver  , enlever  çette  couche. 
En  la  defféchant  & la  brûlant  , on  en 
améliore  la  terre.  Au-deffous  de  la  croû- 
te , on  trouve  une  terre  noire  qui  n'a 
jamais  moins  de  huit  à dix  pouces  d’épaif- 
ifeur  : elle  en  a fouvent  beaucoup  plus. 
On  rencontre  enfuite  une  terre  jaune  ou 
terre  franche  à des  hauteurs  indétermi- 
nées. Elle  couvre  des  lits  d’àrdoife  & de 
pierres , parmi  lefquelles  on  n’en  trouve 

f>oint  de  calcaires.  Celles  qui  font  dans 
es  montagnes  ou  ailleurs  , font  d’une  na- 
ture de  quartz  & de  grès  non  friable  , 
produifant  des  étincelles  , même  une  lu- 
mière phofphorique , accompagnée  d’une 
odeur  fulphureufe. 

Il  y a beaucoup  de  pierres  à bâtir  dans  . 
ces  Ifles  : la  plupart  des  côtes  en  font 
formées.  Il  y en  a même  de  différentes  ef- 
pèces  : les^  unes  contiennent  des  particu- 
les de  talc.  On  y trouve  aufli  des  pierres 
qui  fe  divifent  par  feuillets , fur  lefquelles 
on  remarque  des.  empreintes  de  coquilles 
foffiles , d’une  efpèce  inconnue  dans  ces 
mers  : on  peut  en  faire  des  meules  pour 
les  outils.  On  trouve  dans  ces  Ifles  de  la 
glaife  , du  fable  & de  la  terre  propre  3 
fabriquer  la  poterie  & les  briques. 
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On  y trouve  quantité  de  tourbe , qui  eft 
ordinairement  au-deffus  de  la  glaife.  Elle 
fe  forme  du  débris  des  racines  & des  her- 
bes dans  les  lieux  qui  retiennent  les  eaux. 
L'odeur  de  cette  tourbe  n’eft  ni  malfai- 
fante  ni  défagréable  , &c  fes  charbons  ont 
une  aèlion  l’upérieure  à celle  du  charbon 
de  terre  : en  fou  filant  deffus  , on  peut  al- 
lumer une  chandelle  auffi  aifément  qu’a- 
vec de  la  braife.  On  peut  encore  s’en  fer- 
vir  pour  tous  les  ouvrages  de  la  forge  , 
à l’exception  des  foudures  des  groffes 
pièces. 

§•  III. 

» Plantes. 

Les  bords  de  la  mer  font  couverts  d’u- 
ne efpèce  de  Gramen  qui  eft  d’un  très-beau 
vert , & qui  a plus  de  fix  pieds  de  hauteur^ 
C’eft  la  retraite  des  lions  & des  loups 
marins.  Cette  plante  peut  être  d’un  fort 
bon  ufage  pour  couvrir  les  maifons.  Le 
pied  eneftfucré,  nourriflant.  Les  beftiaux 
le  préfèrent  à toute  autre  pâture. 

Les  bruyères  , les.arbuftes  & la  plante 
que  les  François  ont  nommée  Gommier  , 
font  ce  qu’on  trouve  de  plus  remarquable 
après  le  Gramen.  Les  campagnes  font  ordi- 
nairement couvertes  d’une  herbe  menue, 
plus  ou  moins  fournie  dans  les  endroits 
plus  ou  moins  arrofés. 

Le  Gommier  eft  une  plante  inconnue 
en  Europe.  Il  n’a  point  la  figure  d’une 
plante  : on  le  prendroit  plutôt  pour  une 
loupé  ou  excroiflance  de  terre  : il  eft  de 
la  couleur  d’une  pomme.  11  ne  paroît  avoir 
pi  pied  p ni  branches  , ni  feuilles.  Sa  fur^ 
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Face  , qui  eft  de  forme  convexe , préfente 
un  tifîu  fi  ferré,  qu’on  n’y  peut  rien  in- 
troduire fans  déchirement.  Sa  hauteur  n’eft 
que  d’un  pied  & demi.  Sa  largeur  eft  dif- 
proportionnée  à fa  hauteur.  On  en  trou- 
ve qui  ont  plus  de  fix  pieds  , & qui  n’ont 
pas  plus  de  hauteur  que  les  autres.  On 
peut  s’alfeoir  deflus  , même  y monter  , 
fans  que  le  poids  paroiffe  le  fouler.  On 
voit  fur  la  furface  des  boffes  & des  creux 
fans  aucune  régularité  : il  y a dans  plu- 
fieurs  endroits  des  gouttes  de  la  grofl'eur 
d’un  pois  : elles  font  jaunâtres  & d’une 
matière  réfineufe.  Elles  répandent  une 
odeur  aromatique  & allez  forte.  En  brifant 
cette  plante  , on  voit  qu’elle  part  d’un 
pied  d’où  s’élève  une  infinité  de  jets  con- 
centriques , compofés  de  feuilles  qui  ont 
la  forme  d’une  étoile,  enchaffées  les  unes 
fur  les  autres,  & comme  enfilées  par  un 
•axe  commun.  Ces  jets  font  blancs  jufqu’à 
peu  de  diftance  de  la  furface , où  l’air  les 
colore  en  vert.  Lorfqu’on  les  brife  il  en 
fort  un  fuc  laiteux,  plus  vifqueux  que  ce- 
lui des  thytimales.  Le  pied  & les  racines 
fournirent  abondamment  de  ce  fuc.  Cette 
plante  fe  plaît  fur  le  penchant  des  collines: 
toutes  les  expofitions  lui  font  indifféren- 
tes. L’Auteur  prétend  que  fa  réfine  pour- 
roit  être  utile  en  médecine.  Il  affure  que 
plufieurs  Matelots  s’en  font  fervis  avec 
fuccès  pour  guérir  de  légères  bleffures.  Il 
ajoute  que  la  réfine  de  cette  plante  ne 
peut  fe  diffoudre  que  dans  les  fpiritueux  : 
mais  que  fi  l’on  détache  la  plante  de  def-, 
fus  le  terrain,  & fi  on  la  retourne  à l’air , les 
pluies  ialayent&  en  ôtent  toute  la  réfine: 
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alors  elle  devient  fort  légère  & brûle  cou# 
me  la  paille. 

On  trouve  dans  les  mêmes  Ifles  une 
autre  plante  qui  peut  être  d’une  grande 
utilité.  Elle  forme  un  arbriffeau,  & rampe 
quelquefois  fous  les  herbes  & le  longdeS 
côtes.  Les  François  la  goûtèrent  & lui 
trouvèrent  un  goût  de  Sapinette  , ce  qui 
leur  donna  l’idée  d’effayer  s’ils  pourroient 
en  foire  de  la  bierre.  lis  réuffirent  au-delà 
de  leurs  fouhaits.  Outre  que  cette  boiffon 
étoit  fort  agréable  , elle  faifoit  un  très- 
bon  antifcorbutique.  La  feuille  de  cettg 
plante  eft  petite  , dentelée  & d’un  vert 
clair.  Lorfqu’on  la  brife  entre  les  doigts, 
elle  le  réduit  en  une  efpèce  de  farine  un 
peu  glutineufe,  & d’une  odeur  aromati- 
que. 

Le  Céleri  ou  Perfil  fauvage  eft  fort 
commun  dans  ces  Ifles.  Il  y a une  allez 
grande  quantité  d’Ofeille  , de  Creffon* 
de  terre  & de  Céterres  à feuilles  on- 
dées. 

§.  IV. 

t 

Fruits. 

Pendant  l’automne  on  trouve  aux  Ma- 
Icuines  deux  petits  fruits  , dont  l’un  eft 
inconnu  par-tout  ailleurs.  Il  reffemble  af- 
fez  à une  mûre  ; l’autre  eft  de  la  groffeur 
d’un  pois.  On  le  nomme  Lucet  , à caufe 
de  fa  conformité  avec  celui  que  l’on  trouve 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  La  plante 
qui  produit  celui  qui  reffemble  à la  mûre 
eft  rampante  , s’allonge  & fe  reproduit 
comme  le  fraifier  : la  feuille  reffemble  à 
celle  du  charme.  Le  Lucet  eft  auili  unç 
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plante  rampante  : il  porte  Tes  fruits  le 
long  de  fes  branches , qui  font  aufli  garnies 
de  petites  feuilles  parfaitement  liffes,  ron- 
des & de  la  couleur  de  celles  du  qiyrthev 
Ce  fruit  eft  blanc  , coloré  de  rouge  du 
côté  qui  eft  expofé  au  folqil.  Il  a le  goût 
aromatique  , & l’odeur  de  la  fleur  d’oran-r 
ge.  Celle  des  feuilles  en  approche  aufli  : 
leur  infuflou  avçç  du  lait  eft  affez  agréa- 
ble. Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux 
humides:  qn  en  trouve  beaucoup  aux  en- 
virons des  lacs, . . * - 

11  y a beaucoup  d’autres  plantes  qui 
produifent  des  fleurs  ; mais  elles  font  pref- 
que  toutes  inodores  : il  y en  a cependant 
une  blanche  dont  l’odeur  approche  de  cel- 
le de  la  tubéreufe.  On  y trouve  une  vé- 
ritable violette  d’un  jaune  de  jonquille. 
Il  n’y  a point  de  plante  bulbeufe  ou  à 
oignôii.  ' ' 

• §•  v.  '• 

Fleurs. 

M.  de  Bougainville  obferve  que  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Ifle , au-delà 
d’une  chaîne  de  montagnes  qui  la  coupe 
de  l’Eft  à i’Oueû  , il  ne  fe  trouve  point , 
pour  ainfi  dire  , de  Gommier  réfineux  $ 
mais  on.y  rencontre  une  prodigieufe  quan- 
tité d’une  efpèce  de  plante  qui  a la  même 
forme  , mais  qui  eft  d’un  vert  tout  diffé- 
rent. Elle  n’a  pas  la  même  folidité  , ne 
produit  point  de  .réfine  , & fe  couvre 
dans  la  faifon  de  belles  fleurs  jaunes.  Cette 
plante  eft  cependant  compofée,  comme 
l’autre,  de  jets  qui  partent  tous  d’un  même 
oi£dj  & vont  fe  terminer  à fa  fur  face- 
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Autant  le  Gommier  eft  difficile  à ouvrir* 
autant  cette  dernière  plante  eft  facile. 

A quelque  diftance  du  fommetdes  mon- 
tagnes , on  trouve  une  grande  efpèce  de 
Scolopendre  ou  de  Céterre.  Ses  feuilles 
ne  font  point  ondées;  mais  elles  font  fai- 
tes comme  des  lames  d’épée.  Deux  mai- 
treffes  tiges  fe  détachent  de  la  plante  , & 
portent  leur  graine  en-deffous  comme  le 
capillaire. 

Sur  les  pierres  on  voit  beaucoup  de- 
plantes  friables  , qui  femblent  tenir  de 
la  pierre &du=  végétal.  • - 

/•  §.’  vi. 

1 • • . i ! . <! 

Plantes  Marines. 

La  mer  eft  prefque  toute  couverte  de. 
Goémons, principalement  près  des  côtes r 
ce  qui  empêche  les  canots  d’en  approcher, 
facilement.  Ils  font  cependant  dé  quel- 
que utilité,  ils  roriipent  la  lame  , lorfque 
la  mer  eft  groffe. 

Les  marées  jettent  fur  les  côtes  plufieurs 
efpèces  de  Corallines  qui  font  des  plus 
belles  couleurs  ; des  éponges  qui  font 
ramifiées  de  tant  de  manières  , qu’on  a 
peine  à croire  qu’elles  foient  i’o.uvragei 
d’infeétes  marins.  Leur  riïîu  eft  d’ailleurs 
fi  ferré  , leurs  fibres  font  fi  délicates  * 
qü’on  ne  conçoit  pas  comment  ces  anU 
maux  peuvent  s’y  loger. 

§.  V I L 

Coquilles'. 

Les  cotes  de  ces  Ifles  ont  fourni  aux 
cabinets  des.  curieux  plufieurs  coquilles 
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nouvelles.  La  plus  précieufe  eft  la  Pou- 
lette ou  Poulte.  On  compte  trois  efpèces 
de  ces  bivalves  , parmi  lefquelles  celle 
qui  eft  ftriée  n’étoit  connue  que  dans  l’é- 
tat de  foflile  , ce  qui  prouve  que  les  co- 
quilles fofîîles  trouvées  à des  niveaux, 
beaucoup  au-deffus  de  la  mer  , ne  font: 
point  des  jeux  de  la  nature  & du  hazard 
mais  qu’elles  ont  été  la  demeure  d’êtres 
vivans  dans  le  tems  que  ces  terres  étoient 
couvertes  par  les  eaux. 

On  trouve  , prefque  par-tout , les  Le- 
pas  eftimés  par  leurs  belles  couleurs,  les 
Buccins  feuilletés  & armés  , les  Cames  * 
les  grandes  Moules  unies  & ftriées  T fie 
de  la  plus  belle  nacre. 

§.  VIII. 

Animaux. 

• • \ 

On  ne  voit  fur  ces  Ifles  qu’une  efpèce  Qtradiaçç* 
de  quadrupède  : elle  rient  du  loup  & du  des* 
renard.  Sa  figure  approche  de  celle  du 
loup  , mais  fa  queue  eft  beaucoup  plus 
fournie  de  poil  : il  habite  fur  le  bord  de 
la  mer,  où  il  fe  creufe  un  terrier.  11  fuit 
le  gibier  , S 1 fe  fait  des  routes  toujours 
par  le  plus  court  chemin  d’une  baie  à 
l’autre.  Sa  maigreur  fait  croire  qu’il  jeûne 
fouvent. 

Ces  Mes  font  remplies  d’oifeaux  de  oiftau», 
toutes  efpèces.  Le  Cigne  ne  diffère  de  ce-  cigne* 
lui  d’Europe  que  par  fon  col , qui  eft  d’un 
noir  velouté  , &'  qui  fait  un  admirable' 
contrafte  avec  la  blancheur  du  refte  de; 
fon  corps.  Ses  pattes  font  couleur  de 
cliair. 
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*>»«•  Il  y a quatre  efpèces  d’Oies  fauvages: 
La  première  pâture.  Ses  jambes  font  fort 
élevées  , fon  cou  eft  fort  long  , fa  dé- 
marche eft  légère , fon  vol  rapide.  Elle 
n’a  point  le  cri  défagréable  de  fon  efpèce. 
Le  plumage  du  mâle  eft  blanc  , avec  des 
taches  de  noir  & de  cendré  fur  le  dos  & 
fur  les  ailes. 

Le  plumage  de  la  femelle  eft  fauve  , & 
fes  ailes  font  parées  de  couleurs  changean- 
tes : elle  pond  ordinairement  fix  œufs. 
La  chair  de  cette  oie  eft  faine  & de  bon 
goût. 

Les  trois  autres  efpèces  ne  font  pas  Ci 
honnes.  Comme  elles  ne  fe  nourriffent 
que  de  poiflon  , elles  ont  un  goût  huileux. 
Leur  forme  eft  moins  élégante  que  celle 
des  autres  efpèces.  Il  y en  a même  une 
qui  ne  s’élève  qu’avec  peine  au-deffus 
des  eaux  : elle  eft  criarde.  Leur  couleur, 
eft  le  blanc,  le  noir  , le  fauve  & le  cen- 
dré. Toutes  ces  efpèces  ont  , ainfi  que 
les  cignes  , fous  leurs  plumes  un  duvet  - 
blanc  ou  gris  très- fourni. 

_ . On  trouve  dans  les  étangs  deux  efpèces 

Sarcelles.  ^ ^anar<^s  & de  Sarcelles.  Les  Canards 
différent  peu  de  ceux  de  nos  climats  : on 
en  trouve  qui  font  tout  noirs,  & d’autres 
qui  font  tout  blancs.  Parmi  les  Sarcelles, 
il  y en  a qui  font  de  la  groffeur  du  ca- 
nard , elles  ont  le  bec  bleu.  D’autres  font 
plus  petites  : les  plumes  du  ventre  font 
d’un  très-bel  incarnat  : elles  font  d’un 
goût  admirable. 

yiongcom.  Les  Plongeons  de  cette  contrée  font  de 
la  plus  belle  taille.  Il  y en  a qui  ont  le  dos 
de  couleur  cendrée  &le  ventre  blanc.  Les 
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plumes  font  foyeufes,  brillantes  & d’un 
tiffu  fort  ferré.  Il  y en  a d’autres  qui  font 
plus  brunes:  leurs  yeux  font  femblables  à 
des  rubis  : la  vivacité  en  eft  encore  aug- 
mentée par  l’oppofition  d’un  cercle  de  plu- 
mes blanches  qui  les  entoure,  & qui  leur 
fait  donner  le  nom  de  Plongeons  à lunettes. 

Leurs  petits  étant  trop  délicats  pour  fouf- 
frir  la  fraîcheur  de  l’eau , lorfqu’ils  n’ont 
encore  que  le  duvet  , la  mere  les  porte 
fur  fon  dos.  Ces  deux  efpéces  de  Plongeons 
n’ont  point  les  pieds  palmés,  comme  les 
autres  oifeaux  d’eau.  Leurs  doigts  font 
garnis  de  chaque  côté  d’une  membrane  très* 
forte. 

Il  y a deux  autres  efpéces  d’oifeaux  à Autre  ef. 
pieds  palmés  : elles  ne  différent  entr’elles  5èce  d’0i- 
que  par  la  taule  & par  le  plumage:  il  s en  tique, 
trouve  qui  ont  le  ventre  brun , les  autres 
l’ont  blanc.  Le  refte  du  plumage , dans  les 
deux  efpéces  , eft  d’un  noir  tirant  fur  le 
bleu  foncé.  Les  plumes  du  ventre  font 
auffi  ferrées  & aufli  foyeufes  que  celles  du 
Plongeon  blanc,  & les  rapproche  de  cette 
efpéce  d’oifeau,  fans  cependant  que  l’on 
puifte  aflurer  que  c’eft  la  même.  Le  bec  de 
celui-ci  eft  long  & pointu;  fes  pieds  palmés 
font  couleur  de  chair.  Cet  animal  eft  un 
grand  deftrufteur  de  poiffon.  Il  fe  place 
fur  les  rochers,  y pond.  Lorfque  les  Fran- 
çois arrivèrent  dans  ces  Ifles,  ils  tuerent 
une  quantité  prodigieufe  de  cette  efpèce 
d’oifeaux,  parce  que  n’étant  point  accou- 
tumés à voir  des  hommes,  ils  ne  s’enfu- 
yoient  point.  Ils  ont  pour  ennemi  un 
oifeaude  proie  à pieds  palmés.  Il  a plus 
jig  fept  pieds  d’envergure , le  bec  long  ôç 
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fort,  cara&èrifé  par  deux  tuyaux  de  mèmè 
matière  que  le  bec,  & qui  font  percés  dans 
toute  leur  longueur. 

Mauvei.  Les  Mauves  ou  Mouettes  font  fort  coin- 
munesaux  Malouines.Leurcouleur  efttrès- 
variée  & fort  agréable.  Les  Caniarts  & les 
Equerrets  y font  auffi  fort  communs.Us  man- 
gent beaucoup  depoiffon,  principalement 
de  la  Sardine.  Ils  pondent  autour  des  étangs;, 
leurs  œufs  font  très-bons  & très-fains, 

Pirgouinj.  Le  même  Auteur  dit  qu’il  y diftingua 
trois  fortes  de  Pingouins.  La  première  eft 
remarquable  par  1a  taille  & la  beauté  de 
fon  plumage  ; elle  ne  vit  point  par  famille, 
aime  la  folitude  & les  endroits  écartés.  Son 
bec  eft  plus  long  & plus  délié  que  celui  des 
Pingouins  ordinaires  ; les  plumes  de  fon- 
dos  font  d’un  bleu  plus  clair;  fon  ventr& 
eft  d’une  blancheur  éblouiffante.  Une  pa- 
latine jonquille  qui  part  de  la  tête,  & va. 
terminer  ies  nuances  du  blanc  & du  bleu,, 
fe  réunit  enfuite  fur  l'eftomac  ; fon  col 
qui  eft  fort  long , fa  marche  qui  eft  allez, 
légère , lui  donnent  un  air  de  magnificence 
fingulière  .On  en  voulut  tranfporter  un  en> 
Europe.  Il  s’apprivoifa  au  point  de  con- 
noître  & de  fuivre  celui  qui  étoit  chargé 
de  le  nourrir,  mangeoit  indifféremment  du. 
pain , de  la  viande , du  poiffon  ; mais  cette 
nourriture  ne  lui  fuffiloit  pas  : il  maigrit 
& mourut. 

La  fécondé  efpèce  eft  celle  dont  on  a 
déjà  donné  la  defcription. 

La  troifième  efpéce  habite  par  familles^ 
comme  la  fécondé , fur  des  rochers  élevés, 
& y pond.  Ce  qui  les  diftlngue  des  deux: 
.autres. effleur  petiteffe  *leur  couleur  fauve. 
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un  toupet  de  plumes  de  couleur  d’or,  plus 
courtes  que  celles  des  aigrettes.  Ils  les 
relèvent  lorsqu’ils  font  irrités.  Ils  ont  en- 
core d’autres  petites  plumes  qui  font  de  la 
même  couleur , & qui  leur  ferventde  four- 
cilj.  Ils  ne  fe  tranfportent  que  p3r  fauts  & 
par  bonds.  Cette  efpéce  eft  beaucoup  plus 
vive  que  les  deux  autres. 

II  y a trois  efpèces  d’Alcions  dans  ces 
Ifles;  mais  ils  fe  montrent  rarement,  & 
n’annoncent  pas  les  tempêtes  comme  ceux 
de  la  mer.  Les  marins  prétendent  cepen- 
dant que  ce  font  les  mêmes  animaux.  La 
plus  petite  efpèce  en  a tous  les  cara&ères. 
Elle  fait  fon  nid  à terre.  La  fécondé  efpèce 
ne  diffère  que  par  la  groffeur  : elle  eft  un 
peu  plus  petite  que  le  pigeon.  Ces  deux 
efpèces  font  noires  , ayant  quelques  plu- 
mes blanches  fous  le  ventre.  La  troifième 
a tout  le  plumage  blanc  & le  bec  rouge. 

Il  y a trois  efpèces  d’Aigles , dont  les 

fdus  forts  ont  le  plumage  d’un  blanc  fale, 
es  autres  font  noirs,  ont  les  pattes  jaunes 
& blanches.  Ils  font  la  guerre  aux  beccaf- 
fines  & aux  petits  oifeaux.  Us  n’ont  ni  la 
taille , ni  les  ferres  affez  fortes  pour  en 
attaquer  d’autres. 

Les  Eperviers  & les  Emouchets  font 
fort  communs  dans  ces  Mes:  on  y trouve 
aufîi  quelques  Chouettes.  La  variété  de 
leurs  plumages  préfente  toutes  fortes  de 
couleurs.  Ce  font  les  perfécuteurs  des  pe- 
tits oifeaux. 

Les  Beccaffines  font  femblables  à celles 
d’Europe.  Elles  ne  font  point  le  crochet 
en  prenant  le  vol , & font  faciles  à tuer* 
Pans,  ks  teins  qu’elles  s’accouplent  r elle* 


Alcions. 


Aigle»*  • 


EperviSr»* 

Emouchetsi 

Chouettes*1. 
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s’éleventàperte  de  vue.  Aprèsavoir  chanté 
& reconnu  leur  nid  , qu’elles  font  au  mi- 
lieu de  la  campagne  & dans  des  endroits 
prefque  dégarnis  d’herbe,  elles  s’y  préci- 
pitent du  plus  haut  des  airs.  Dans  ce  tems 
elles  font  maigres.  Le  tems  qu’jl  faut  çhoi- 
ftr  pour  les  manger  eft  l’automne. 

Corüeux.  En  été  on  voit  beaucoup  de  Corlieux 
dans  ces  lfles  : ils  ne  différent  en  rien  de 
ceux  l’Europe. 

Pie  de  mer.  On  rencontre  toute  l’année , fur  le  bord 
de  la  mer , un  oifeau  femblable  au  Cor- 
lieu  : on  le  nomme  Pie  de  mer , à caufe  de 
fon  plumage’noir  & blanc.  Ses  autres  carac-, 
tères  diftinélifs  font  d’avoir  le  bec  d’un' 
rouge  de  corail  & les  pattes  blanches.  Il 
ne  quitte  prefque  jamais  les  rochers  & fe 
nourrit  de  petites  chevrettes.  Il  a un  fiffle- 
ment  aifé  à imiter , ce  qui  eft  caufe  qu’on 
l’attire  & qu'on  le  tue  facilement. 
êîgrfttet.  Les  Aigrettes  font  aillez  communes  : leur 
figure  approche  de  celle  du  héron  ; mais 
leurs  plumes  font  beaucoup  plus  précieu- 
fes.  Elles  comtnencent  leur  pêche  au  déclin 
du  jour.  Lorfqu’elles  crient , on  croiroit 
que  c’eft  un  chien-renard  qui  aboie. 

'«rives  & au  Pendant  l’an  tomne , on  trouve  beaucoup^ 
kj'/oifeawr-  de  Grives  aux  Malouin.es.  Il  y en  a une 
. efpèce  qui  refte  pendant  toute  l’année-, 

Les  François  la  nommèrent  Oifeau  rouge . 
Son  ventre  eft  tout  couvert  de  plumes 
du  plus  beau  couleur  4e  feu-  poffible  * 
principalement  en  hiver.  On  pourroit  en 
faire  de  riches  colleâions  pour  des  gar- 
niture?. Nous  n’entrerons  pas  dans  lç  dé-, 
tail  d’yne  infinité  d’autres  petits  pifeaüx 
qui  reffemblent  affez  ù ceux  que  l’on  yciç 


Digitized  by  CoogleJ 


ffis  Américains;  28 1 
<ians  les  Provinces  maritimes  de  France. 

Les  lions  & les  loups  marins  font  fort  Amphibie»* 
communs  fur  les  côtes.  Us  fe  logent  dans 
ces  grandes  herbes  dont  nous  avons  parlé. 

Ils  vont  par  troupeaux  à plus  d’une  lieue 
dans  les  terres  , pour  y jouir  de  l’herb» 

Fraîche  & du  foleil. 

§.  ix. 

" Poiffons. 

L e Mulet  fréquente  beaucoup  les  côtes 
de  ces  Ifles.  Il  s’en  trouve  qui  ont  jufqu’à 
trois  pieds  de  longueur.  Le  Gradeau  y eft 
fort  commun  : il  y en  a qui  ont  plus  d’un 
pied  de  long.  La  Sardine  monte  au  commen- 
cement de  l’hiver.  Les  Mulets  t pourfuivis 
par  les  loups  marins  ,fe  creufent  des  trous 
dans  les  terres  vafeufes  qui  bordent  les 
ruiffeaux:  on  les  prend  avec  facilité. 

Outre  ces  efpéces  de  poiffons , on  en 
prend  à la  ligne  , parmi  lefquels  il  s’en 
trouve  un  qu’on  nomme  Brochet  tranfparent, 
parce  qu’il  a la  tête  de  ce  poiffon , que  fop 
corps  eff  fans  écailles  &}  abfolument  dia- 
phane. 

On  trouve  quelques  Cancres  furies  ro- 
ches. Le  Marfouïn  blanc  à tète  & queue 
noires  , paroît  dans  lec  baies  pendant  la 
belle  faifon.  Les  Soles  n’y  font  pas  rares. 

Comme  les  poiffons  de  mer  font  fort 
communs,  on  fait  peu  d’attention  à celui 
d’eau  douce.  Les  François  en  trouvèrent 
une  efpèce  fans  éciailles , de  couleur  verte , 

& de  la  taille  d’une  truite  ordinaire. 

Les  Balaines  occupent  la  haute  mer.  Baleine*. 
Quelques-unes  échouent  quelquefois  dans 
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le  fond  des  baies  , où  l’on  voit  leurs 
débris.  D’autres oflemens  énormes,  placés 
bien  avant  dans  les  terres,  & que  les  flots 
n’ont  jamais  pu  porter  fl  loin,  prouvent, 
ou  que  la  mer  a baillé , ou  que  les  terres 
fe  font  élevées. 

§.  x. 

Cru fl  ,ic  ces. 

On  diftingue  trois  efpèces de  Cruftacées; 
VEcreviJfe  rouge,  même  avant d’étre  cuite; 
le  Crabe  à pattes  bleues,  qui  reffemble  affez 
au  tourlourou  ; & une  efpéce  de  Che- 
vrette très-petite  ; les  Moules  , &C.  mais 
tous  ces  coquillages  n’ont  pas  le  goût  fi 
fin  que  ceux  d’Europe.  On  n’y  trouve 
point  d’huîtres. 

§.  XI. 

Climat , Vents  , Marées. 

La  première  fois  que  nous  mîmes  pied 
à terre  fur  les  Ifles  Malouines,  dit  M*  de 
Bougainville,  dans  la  rélation  de  fon  vo- 
yage autour  du  monde  , Tome  premier, 
rien  de  féduifant  ne  s’offrit  à nos  regards, 
& nous  ignorions  ce  qui  pourroit  nous 
retenir  fur  cette  terre  ingrate  en  apparence. 
Un  horifon  terminé  par  des  montagnes 
pelées , des  terrains  entrecoupés  par  la  mer, 
& dont  elle  femble  ambitionner  l’empire  ; 
des  campagnes  inanimées  faute  d’habitans; 
point  de  bois  pourraflùrer  contre  la  crainte 
du  froid  ceux  qui  fe  deftinoient  à être  les 
premiers  colons  ; un  profond  filence,  quel- 
quefois interrompu  par  les  cris  des  monf- 
tres  marins  ; par- tout  une  trille  Ufiifor- 
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mité;  tous  ces  objets  le  réuniii'oienr  pour 
nous  décourager  , & fembloient  annoncer 
que  la  nature  fe  refufoit  aux  efforts  des 
hommes  dans  des  lieux  fi  fauvages.  Le 
tems  & i’expérience  nous  apprirent  cepen- 
dant que  le  travail  & la  confiance  n’y  fe- 
roient  pas  fans  fruit. 

Des  baies  immenfes,  à l’abri  des  vents, 
par  ces  mêmes  montagnes  qui  répandent 
de  leur  fein  les  cafcades  & les  ruiffeaux; 
des  prairies  couvertes  de  gras  pâturages, 
capables  d’alimenter  de  nombreux  trou- 
peaux ; des  lacs  & des  étangs  pour  les 
abreuver;  point  de  contefiarions  pour  la 
propriété  du  lieu  ; point  d’animaux  à crain- 
dre pour  leur  férocité,  leur  venin  , ou 
leur  importunité  ; une  quantité  innombra- 
ble d’amphibies,  utiles  au  commerce  pour 
leurs  peaux  & leurs  huiles  ; des  oifeaux  & 
des  poiflons  de  toute  efpèce,&  très-agréa- 
bles au  goût  ,•  une  matière  combultible 
pour  fuppléer  au  défaut  de  bois des  plan- 
tes très-falutaires  ; un  climat  agréable  , 
également  éloigné  du  chaud  & du  froid  , 
& plus  propre  à former  des  hommes  robuf- 
tes  & fains,  qüe  ces  contrées  où  la  chaleur 
& l’abondance,  qui  en  eft  la  fuite  , éner- 
vent les  habitans.  Telles  furent  les  ref- 
fources  que  Fa  nature  nous  préfenta.  Elles 
effacèrent  bientôt  l’impreflion  que  le  pre-, 
mier  afpeéi  avoit  fait  fur  nous. 

Les  ports  réunifient  l’étendue  à l’avan- 
tage de  l’abri:  un  fond  tenace  & des  ro- 
chers heureufement  fitués  pour  oppofer 
des  obftacles  à la  fureur  des  vagues.,  con- 
tribuentà  les  rendre  fûrs  & aifés  à défen- 
dre. Il  y a de  petites  baies  pour  retirer, 
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Vents. 
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les  moindres  embarquations.  Les  ruiffeau* 
fe  rendent  à la  côte  , de  manière  que  la 
provifion  d’eau  douce  peut  fe  faire  avec 
la  plus  grande  expédition. 

Les  François  ont  remarqué  que  les  ma- 
rées vers  les  Ifles  Malouines  avoient  trois 
vicilîitudes  déterminées  avant  l’inftant  do 
leur  plein.  La  mer  monte  & baifle  trois 
fois  comme  par  fecoufl'es  , en  moins  d’un 
quart-d’heure  , principalement  dans  les 
tems  des  folftices  , des  équinoxes  & des 
pleines  lunes. 

Les  vents  font  généralement  variables: 
mais  ils  régnent  beaucoup  plus  de  la  partie 
du  Nord  au  Sud  par  l’Oueft  , que  de  la 
partie  oppofée.  Pendant  l’hiver,  iorfqu’ils 
foufflent  du  Nord  à l’Oueft,  ils  font  bru- 
meux & pluvieux; de  l’Oueftau  Sud  char- 
gés de  frimats , de  neige  & de  grêle;  du 
Sud  au  Nord  par  l’Eft  , moins  chargés  de 
brumes  , mais  violents.  Ceux  qui  régnent 
en  été  & fe  fixent  du  Sud-Oueft  au  Nord- 
Oueft  par  l’Oueft  , font  furieux.  Ils  net- 
toient l’horifon,  & fechent  le  terrain,  ne 
commencent  à fouffler  que  lorfque  le  fo- 
leil  fe  montre  à l’horifon  : ils  fuiventdans 
leur  accroiffement  l’élévation  del’aftre, 
font  dans  leur  plus  grande  force  lorfqu’il 
paffe  au  Méridien,  & déclinent  avec  lui. 
Indépendamment  de  la  loi  que  le  mouve- 
mentdu  foleil  leur  impofe , ils  font  encore 
allervis  au  montant  des  marées  qui  aug- 
mente leur  force  , & change  quelquefois 
leurs  dire&ion.  Prefque  toutes  les  nuits  ? 
principalement  celles  de  l’été  , font  cal- 
mes , & le  ciel  eft  ferein.  Les  neiges  quq 
Je  vent  de  Sud-Oueft  amene  en  hiver  nç 
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font  pas  confidérables  : elles  reftent  environ 
deux  mois  fur  le  fommet  des  plus  hautes 
montagnes,  & un  jour  ou  deux,  tout  au 
f>lus  , fur  la  furface  de  la  terre.  Les  ruif- 
feaux  ne  gelenr  point , les  lacs  & les  étangs 
ne  gelent  jamais  allez  pour  porter  les  hom- 
mes plus  de  vingt-quatre  heures, 

Les  gelées  blanches  du  printemps  & de 
l’automne  ne  brûlent  point  les  plantes  , & 
convertiffent  en  une  efpéce  de  rofée  au 
lever  du  foleil.  Il  tonne  rarement  en  été. 
On  n’y  éprouve  ni  grands  froids  , ni  gran- 
des chaleurs  , & Tes  nuances  entre  les  fai- 
fone  font  prefque  infenfibles.  Sous  ce  cli- 
mat, où  les  révolutions  fur  les  tempéra- 
mens  font  prefqu’impoffibles,  il  eft  naturel 
que  tous  les  individus  foient  vigoureux  & 
Tains.  Les  François  en  firent  l’épreuve  pen- 
dant un  féjour  de  trois  ans. 

§.  XII. 

Comment  ces  Ijles  ont  été  découvertes  , & pdr 
qui  elles  font  habitées. 

Quelques  Ecrivains  attribuent  la  dé- 
couverte de  ces  Ifles  au  célébré  Améric 
Vefpuce,  qui , dans  fon  troifième  voyage 
pour  la  découverte  de  l’Amérique  , en 
parcourut  la  côte  du  Nord , vers  le  mois 
d’Avril  150a,  Il  eft  cependant  vrai  qu’il 
îgnoroit  fi  elle  appartenoit  à une  Me , où 
fi  elle  faifoit  partie  du  continent:  mais  la 
route  qu’il  avoit  fuivie  , la  latitude  à la- 
quelle il  étoit  arrivé  , la  defcription  qu’il 
fait  même  de  cette  côte , fait  juger  qu’il 
étoit  aux  Malouinès. 

Beauchene  Gouin,  revenant  ds  la  mer 
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du  Sud  en  1700 , mouilla  aux  MalouineS? 
croyant  être  aux  Sébaldes.  Enfin  les|  Vo- 
yageurs qui  avoient  été  fur  ces  parages, 
n’avoient  fait  qu’appercevoir  ces  Mes  J 
aucun  n’avoit  eu  la  curiofité  d’y  defcen- 
dre  , ainfi  elles  étoient  peu  connues.  Quel- 
que tems  après  , un  navire  de  Saint-Malo  „ 
nommé  le  S.  Louis , mouilla  à la  côtedii 
Sud  Eft,  dans  une  mauvaife  baie,  à l’abri 
de  plufieurs  petites  lfles  ou  rochers.  L’é- 
quipage donna  à toutes  ces  Mes  le  nom 
d’ Anican , qui  étoit  celui  de  l’Armateur. 
Le  vaiffeau  ne  s’y  arrêta.que  pour  faire  de 
l’eau , & n'eut  pas  l’attention  de  les  recon- 
noîrre.  De  retour  en  France , l’équipage 
annonça  la  découverte  de  ces  Mes.  Comme 
il  donnoit  un  détail  plus  circonftancié  fur 
leur  pofition  , on  lui  en  attribua  la  décou- 
verte , & on  s’accoutuma  à donnera  ces 
Mes  le  nom  du  port  dans  lequel  le  vaiffeaii 
avoit  été  équippé , & on  les  appella  lfles 
Malouines.  Les  Géographes  les  mirent  fur 
leurs  cartes  de  l’Amérique. 

Leur  pofition  paroiffant  commode  pour 
fervir  de  relâche  aux  vaiffeaux  qui  vont 
dans  la  mer  du  Sud , & d’échelle  pour  la 
découverte  des  Terres  Auftrales  , attira 
l’attention  de  toutes  les  Nations.  Au  com- 
mencement de  l'année  1763  , la  Cour  de 
France  réfolut  de  former  un  érabliffement 
dans  ces  Mes.  M.  de  Bougainville  propofa 
au  Miniftère  de  le  commencer  à fes  frais. 
Il  fit  conduire  deux  vaHfeaux  à Saint- 
Malo  , l’un  nommé  Y Aigle , de  vingt  ca- 
nons; l’autre,, le  Sphinx  , de  douze ;’y  mit 
toutes  les  munitions  qui  ètoient  propres 
pour  une  pareille  expédition.  Il  embarqua 
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des  Américains; 
pîufieurs  familles  Acadiennes  qui  étoient 
venues  s’établir  en  France  , depuis  que 
leur  pays  étoit  fournis  à l’Angleterre. 

Les  vaiffeaux  firent  voile  de  Saint-Malo  u.  ibidt 
le  15  Septembre  1763.  Après  deux  relâ- 
ches, l’une  à l’Ifle  Sainte-Catherine  , fur 
la  côte  du  Bréfil  ; l’autre  à Monteviedo  , 
oùles  François  prirent  beaucoup  de  che- 
vaux & de  bêtes  à cornes,  ils  arrivèrent 
aux  Sébaldes  le  13  Janvier  1764;  conti- 
nuèrent leur  route  ; donnèrent  dans  un 
grand  enfoncement  que  forme  la  côte  des 
Malouines,  entre  la  pointeau  Nord-Ouefl: 

& les  Sébaldes;  mais,  n’y  trouvant  pas 
un  bon  mouillage,  ils  rangèrent  la  côte 
du  Nord.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  à l’ex- 
trémité occidentale  des  Ifles,  ils  entrè- 
rent dans  une  grande  baie,  que  M.de  Bou- 
gainville trouva  commode  pour  y former 
un  nouvel  établiflemenr. 

Le  premier  foin  des  François,  enarrivant 
dans  ces  Ifles  , fut  de  chercher  du  bois 
pour  y confiruire  des  cabanes  qui  puffent 
d’abord  les  mettre  à l’abri  des  injures  du 
rems  ; mais  ils  ne  trouvèrent  que  cette 
grande  herbe  dont  nous  avons  parlé,  & 
quelques  bruyères.  Pour  ce  qui  regardoit 
le  chaufage,  la  tourbe  fuppléoit  au  bois  : 
mais , n’ayant  point  de  matériaux  pour 
bâtir  , ils  furent  obligés  de  coucher  en 
plein  air  pendant  quelque  tems , vivant 
de  gibier  & de  poilton.  Ils  ne  trouvèrent 
aucune  preuve  que  cette  terre  eût  été 
fréquentée  par  quelque  vaifleau,  ni  qu’elle 
eût  été  habitée  parquelqu’efpèce  d’homme 
que  ce  foit. 

Ce  fut  un  fpa&acle  fingulier , dit  M.  de 
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Bougainville , de  voir  à notre  ârriveé 
tous  les  animaux  , jufqu’alors  feuls  habi- 
tans  de  ces  Ifles  , s’approcher  de  nous 
fans  nulle  efpèce  de  crainte , & ne  faire 
d’autres  mouvemens  que  ceux  que  caufe 
la  vue  d’un  objet  inconnu. 

Les  oifeaux  fe  laiffoient  prendre  à la 
main  ; quelques-uns  venoient  fe  pofer 
d’eux-mêmes  fur  les  gens  qui  étoient  arrê- 
tés: mais  cette  confiance  ne  dura  paslong- 
tems  : ils  apprirent  bientôt  à fe  défier  de 
nous. 

Le  17  Mars  1764,  M.  de  Bougainville 
réfolut  d’établir  la  nouvelle  Colonie  à 
une  lieue  du  fond  de  la  baie  qui  fe  trouve 
à la  côte  du  Nord  de  la  plus  occidentale 
des  Ifles  Malouines , fur  un  petit  port  qui 
ne  communique  à la  baie  que  par  un  goulet 
fort  étfoir.  Cette  Colonie  ne  fut  d’abord 
compofée  que  de  vingt-neuf  perfonnes  , 
parmi  lefquelles  il  y avoit  cinq  femmes  & 
trois  enfans.On  leur  bâtit  des  cafés  cou- 
vertes de  jonc  , & un  magafin  allez  grand 

J jour  renfermer  les  vivres,  les  hardes  & 
es  provifions  de  toute  efpéce.  On  éleva 
enfuite  un  fort  en  terre  & en  gazon.  Il 
pou  voit  contenir  quatorze  pièces  de  canon. 

M.  de  Bougainville  fit  élever  au  milieu 
de  cette  petite  citadelle  un  obélifque  de 
Vingt  pieds  de  haut.  L’effigie  du  Roi  fut 
mife  à une  de  fes  faces  ; on  enterra  fous 
les  fondemens  de  la  monnoie  & une  mé- 
daille, jfur  un  des  côtés  de  laquelle  étoit 
gravée  la  date  de  l’entreprife;  fur  l’autre 
étoit  la  figure  du  Roi , avec  ces  mots  pour 
(exergue;  Tibi  feryiat  ultima  Thule. 

Voici 
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Voici  1 ’Infcription  qu’on  avoit  gravée 
fur  la  Médaille. 

Établiflement 
des  Ifles  Malouineé 
fituées  au  51  deg.  30  min* 
de  lat.  Auft.  & de  61  deg.  $0  min» 
de  long.  Occid.  Mérid.  de  Paris  , 

Par  la  Frégate  l’Aigle , Capitaine  P.  Duclos 
Guyot,  Capitaine  de  Brûlot;  & la  Corvette 
le  Sphinx,  Capit.  F.  Chenard  de  la  Giraudaix  , 
Lieut.  de  Frégate  , armées  par  Louis-Antoine  de 
Bougainville , Colonel  d’infanterie  , Capitaine  de 
vaiffeau.  Chef  de  l’expédition,  G.  de  Nerville, 
Capitaine  d’infanterie , & P.  d’Arboulin , Adminif* 
trateur  Général  des  Polies  de  France  : conftruc- 
tion  d’un  fort  & d’un  obélifque,  décoré  d’un 
médaillon  de  Sa  Majellé  Louis  XV,  fut 
les  plans  d’A.  l’Huilier,  Ingén.  Géog. 
des  camps  6c  ^rm.  fervant  dans 
l’expédition, ious  le  Miniftère  * 
d’E.  de  Choifeul , Duc 
de  S tain  ville , en  Fé- 
vrier 1764. 


âvec  ces  mots  pour  exergue  : Conamur  te- 
nues Grandia , 

Le  8 Avril  de  la  même  année,  M.  de 
Bougainville  mit  à la  voile  pour  retour- 
ner en  France.  Le  6 O&obre  fuivant,  il 
repartit  de  Saint-Malo  fur  l’Aigle  , & arri- 
va aux  Malouines  le  5 Janvier  1765.  Il 
trouva  fa  Colonie  dans  un  tres-bon  état  : 
tous  fes  colons  jouiffoient  d’une  parfaite 
fanté  : un  feul  avoit  péri  à la  chaffe,  fans 
qu’on  fût  par  quel  accident,  parce  qu’il 
n’éroit  pas  accompagné.  L’hiver  avoit  été 
fort  doux:  la  chaffe  & la  pêche  s’étoient 
toujours  faites  avec  le  plus  grand  fuccès. 
On  avoit  conffruit  un  magafin  en  pierres. 

Améric.  Tom.  IV,  N 
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& rétabli  le  fort.  M.  de  Bougainville  mit 
• • à la  voile  , pour  aller  chercher  du  bois 

dans  le  Détroit:  il  en  fit  une  provifiorï 
aflez  confidérable,  qui  fervit  à la  charpente 
des  différens  bâtimens  que  l’on  conflrui- 
fit. 

Les  Anftloîs  Vers  le  mois  de  Janvier  1765 , le  Com- 
aux  niodore  Byron , vaifleau  Anglois  , alla 

nt$.  reconnoître  les  Mal o.uines  ,&  prit  poffef- 

fion  de  ccs  Ifles  au  nom  de  la  Couronne 
d’Angleterre:  mais  il  n’y  laiffa  aucun  ha- 
bitant. En  1766,  les  Anglois  envoyèrent 
une  Colonie  s’établir  à I’Oueft  de  celle 
des  François  , & nommèrent  le  lieu  de 
leur  établiffemént , le  Port  d'Egmont. 
ies'Françots  I.’Efpagne  ayant  revendiqué  les  Ifles 
«aem  leur  Malouines , comme  étant  une  dépendance 
aux  I$rntdu  continent  de  l’Amérique  méridionale;& 
*noi».  fon  droit  ayant  été  reconnu  par  le  Roi,  on 
chargea  M.  de  Bougainvilled’aller  remettre 
l’établiffement  des  François  aux  Efpagnols, 
avec  ordre  de  fe  rendre  enfuite  aux  Indes 
Orientales,  en  traverfant  la  mer  du  Sud 
entre  les  tropiques.  Il  remplit  1a  commif- 
fion  pour  ce  qui  concernoit  les  Maloui- 
nes le  premier  Avril  1767.  Les  Efpagnols 

Îflacerent  l’étendard  de  leur  Nation  dans 
e lieu  où'  étoit  l’établiffement  des  Fran- 
çois. Le  Roi  d’Efpagne  rembourfa  tous 
les  frais  que  cet  établiiTement  avoit  occa- 
fionnés  , avec  les  intérêts  à cinq  pour 
cent.  Le  tout  montoit  à fix  cents  trois 
mille  livres. 

I!  s’eft  élevé  une  conteftation  entre 
l’Angleterre  & l’Efpagne  au  fujet  du  Port 
d’Egmont:les  chofes  le  font  enfin  arran-, 
gées  à la  fatisfaélion  de  l’Efpagne. 
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Article  IV. 

Terre  de  Feu. 

CEïte  terre  eft  compofée  de  plufieurs 
Illes  qui  s’étendent  au  midi  de  la  Terre 
MagelJanique , le  long  du  Détroit  de  Ma- 
gellan , depuis  le  cinquante-troifième  dé- 
gré  , jufqu’au  cinquante-lixième  de  latitude 
méridionale  , & entre  les  cinquante-un 
& cinquante-neuf  de  longitude  occiden- 
tale , dans  l’efpace  d’environ  cent  trente 
lieues  du  Levant  au  Couchant. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  defcrip-, 
lion  exaéte  de  ces  Ifles.  Tous  les  Voya- 
geurs que  nous  avons  confultés  n’y  ont 
fait  aucun  féjour,  & en  parlent  comme 
d’un  apperçu.  Tout  ce  que  l’cn  peut  tirer 
de  leurs  récits,  c’eft  que  la  plus  grande 
eft  celle  qui  fe  trouve  à l’Oueft  du  côté 
de  la  mer  du  Nord;  les  autres  font  beau- 
coup plus  petites  & rangées  de  fuite.  Les 
côtes  font  bordées  de  montagnes  fort 
élevées  , entre  lefquelles  il  fe  trouve  des 
plaines  couvertes  d’une  herbe  affez  verte, 
& des  forêts  d’une  étendue  conftdérablei 
Les  fommets  des  montagnes  font  toujours 
couverts  de  neige;  Il  y en  a un  d’où  iL 
fort  un  volcan  affez  confidérable.  La  ver- 
dure qui  eft  dans  les  plaines , annonce 
qu’il  fort  des  montagnes  plufieurs  rivières 
& plufieurs  ruiffeaux.  Ces  Ifles  font  ha- 
bitées par  des  Colonies  des  différens  peu- 
ples qui  habitent  la  Terre  Magellanique. 
Les  Voyageurs  y ont  vu  des  Patagons  & 

N ij 
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des  Pécherais.  Les  animaux  que  l’on  ÿ 
trouve  font  les  mêmes  que  ceux  du  con*’ 
tinent  : la  pêche  y eft  la  même. 

Cette  contrée  fut. découverte  en  152 o 
par  Magellan,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Terre  de  Feu  , parce  qu’il  y découvrit  une 
multitude  de  feux  en  partant  par  le  Dé- 
troit qui  porte  fon  nom. 


Article  V. 

Terre  ou  IJlc  des  Etats. 

TT  A Terre  des  Etats  eft  encore  moins 
JL<  connue  que  la  Terre  de  Feu.  On  ignore 
quels  font  fes  habitans  & fes  productions. 
Quelques  Voyageurs,  qui  ont  paffé  par 
le  Détroit  de  le  Maire , de  la  mer  du 
Nord  dans  la  mer  Pacifique  , nous  ont 
Simplement  fait  connoître  l’afpeCt  qu’elle 
préfente  à ce  partage.  Cette  Ifle  eft  fituée 
vers  le  cinquante-cinquième  dégré  de  la- 
titude auftrale  , & le  trois  cens  vingt- 
deuxième  de  longitude  occidentale. 

Voici  ce  qu’en  dit  l’Auteur  du  voyage 
de  l’Amiral  Anfon.  Quelqu’affreux  que 
puiffe  être  l’afpeét  de  la  Terre  de  Feu  , 
celui  de  la  Terre  des  Etats,  a quelque 
chofe  de  plus  horrible  : il  n’offre  aux  yeux 
qu’une  fuite  de  rochers  inacceflïbles  , pas 
un  feul  quartier  de  terre  qui  puiffe  pro- 
duire. Ces  rochers  font  d’une  hauteur  pro- 
digieufe,  & tout  hériffés  de  pointes  ai- 
gues, couverts  d’une  neige  éternelle,  en- 
vironnés de  précipices  : plufieurs  paroif- 
fent  lufpendus  d’une  manière  étonnante. 
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Les  rocs  qui  fervent  de  bafe  ne  femblent 
féparés  les  uns  des  autres  que  pardescre- 
valfes  qu'on  diroit  avoir  été  formées  par 
des  tremblemens  de  terre  : leurs  côtes 
font  à-peu  près  perpendiculaires  , & elles 
paroiffent  pénétrer  dans  la  fubftance  des 
rochers  julqu'à  leurs  racines.  On  ne  peut 
enfin  imaginer  rien  de  plus  trifte  & de 
plus  fauvage  que  le  coup  d’œil  qu’offre 
cette  côte. 

Le  P.  Feuillée  dit , dans  fon  Journal , 
qu’il  paffa  le  2.0  Décembre  1708  , à l’ex- 
trémité du  Cap  S.  Jean  y le  plus  oriental 
de  la  Terre  des  Etats.  Il  eft , dit-il  , ter- 
miné par  deux  pointes  de  rochers  affez 
élevées  : elles  étoient  fuivies  par  deux 
autres  pointes  beaucoup  plus  baffes:  elles 
parurent  fe  détacher  du  Cap  , à mefure 
que  nous  avancions  à l’Eft.  On  voyoit 
' au-delà  une  petite  plaine  élevée  & termi- 
née à pic  par  la  mer  ; il  y avoit  plufieurs 
montagnes. 

Le  lendemain  les  montagnes  avoient 
changé  de  décoration  aux  endroits  où  il 
n’y  avoit  pas  d’arbres:  elles  nous  avoient 
paru  d’un  beau  vert  naiffant  ; nous  les 
trouvâmes  d’une  blancheur  à nous  éblouir. 
Cette  blancheur  qui  les  couvroit  étoit  la 
neige  qui  étoit  tombée  pendant  la  nuit. 
Lorfqu’elle  fut  fondue  , nous  revîmes  ces 
produétions  admirables  de  la  nature.  Je 
fus  mortifié  de  ne  les  pas  voir  de  plus 
près  , pour  enlever  de  ces  lieux  une  in- 
finité de  tréfors  qui  nous  font  cachés 
dans  une  multitude  de  plantes  , & d’être 
privé  d’y  faire  des  obfervations  qui  au- 
l oient  déterminé  immédiatement  la  vérita^ 
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ble  fituation  de  cette  Ifle  , deux  motifs 
fuflifans  à un  Agronome  Phyflciert  pour 
l’engager  à descendre  à terre:  mais,  de- 
mander,  pour  des  i’ujets  l'emblables,  de 
mettre  un  canota  la  mer  , ce  feroit  palier 
pour  vifionnaire  : tout  le  monde  ne  con- 
noît  pas  la  valeur  ,des  fciences , & ceux 
qui  en  lavent  le  prix  & connoifl'ent  l’im- 
portance qu’il  y a à fe  fervir , pour  les 
perfeélicnner , des  occultons  qui  fe  ren- 
contrent , & qui  font  au  lit  rares  que  celles 
qui  le  préfemcient  alors,  ont  un  vérita- 
ble fujet  de  chagrin  de  les  voir  échap- 
per, fans  pouvoir  en  faire  ufage. 

Les  nuits  perdoient  fenflblement  leur 
obfcurité,  & les  nuages  fort  épais  ren- 
doient  au  contraire  les  jours  fortobfcurs, 
de  manière  qu’on  'ne  pouvoit  diftingueç 
la  nuit  d’avec  le  jour:  on  ne  parloit  plus 
d’allumer  des  chandelles  ; on  y voyoit 
aufli  clair  à minuit  qu’à  midi  ; & le  fo'eil 
ne  paroiiTant  pas  , nous  ne  connoiflions 
ni  matin  ni  foir,&  ne  favions  quel  nom 
donner  à nos  repas. 

On  voit  , par  ces  détails , que  le  P, 
Feuillée  avoit  jetté  fur  cette  Ifle  les  re- 
gards d’un  Philofophe  curieux. 

Cette  Ifle  fut  découverte  en  1616,  par 
Jacques  le  Maire  , lorfqu’il  paffa  par  le 
Détroit  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus. 
Il  lui  donna  le  nom  de  Terre  des  Etats , 
parce  qu’il  croyoit  qu’ayant  été  décou- 
verte par  un  Hollandois,  elle  devoitap-. 
partenir  aux  États-Généraux. 

Les  autres  Ifles  de  la  mer  du  Nord  font 
fi  petites , qu’elles  ne  méritent  pas  mèm§ 
jjÿtre  çitées, 
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IJles  de  la  Mer  du  Sud. 

Y O r s qu’on  eft  entré  dans  la  mer  du 
JUSud  , fi  I ’on  range  les  côtes  de  l’Amé- 
rique , en  remontant  vers  le  Nord,  on 
trouve  une  prodigieufe  quantité  d’Iflesqui 
fontprefque  toutes  inhabitées  & peu  con- 
nues. On  rencontre  d’abord  plufieurs  îlots 
ou  brifans , connus  fous  le  nom  des  Dou\e 
Apôtres.  A quelques  lieues  au-deffus, 
font  quatre  autres  petits  îlots,  qu’on  ap- 
pelle les  Quatre  Evangélijles.  Vers  le  cin- 
quante-unième  degré  de  latitude  méridio- 
nale , eft  l’Ifle  de  la  Mere  de  Dieu:  elle 
eft  à peu  de  diftance  de  la  Terre  Magel- 
lanique. 


Article  VII, 

IJles  Chonos. 

Es  Ifles  font  fituées  vers  le  quarante- 
cinquième  degré  dix-fept  minutes  de 
latitude  méridionale  fur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Terre  Magellaniqùe.  La  plus 
connue  eft  celle  d 'Inchin.  Les  Efpagnols 
difent  qu’elle  eft  habitée  par  un  peuple 
barbare  , fameux  par  fa  haine  pour  les 
Efpagnols  , & par  les  cruautés  qu’il  exerce 
fur  ceux  de  cette  nation  qui  tombent  entre 
fes  mains.  L’Amiral  Anfon,  qui  refta  deux: 
mois  dans  cette  Ifle  pendant  fon  voyage 
autour  du  monde  , dit  qu’on  y trouve; 
{Içs  r.ujJtTeaiix  de  fort  bonne  eau.  Il  y q 
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du  céleri  fauvage , des  herbes  de  diffé- 
rentes efpèces  , des  arbres  qui  confervent 
leur  verdure  prefque  toute  l’année.  11  y 
a beaucoup  de  coquillages  , tels  que  des 
pétoncles  & des  moules  dVne  grandeur 
extraordinaire  , & d’un  très- bon  goût.  On 
y trouve  beaucoup  d’oies  , des  mouettes 
& des  pingouins.  Le  climat  eft  d’ailleurs 
afTez  tempéré.  C’eft  enfin  un  très-bon  lieu 
de  relâche.  L’Auteur  du  voyage  de  l’A- 
miral Anfon  allure  que  les  habitans  de 
ces  Ifles  & des  contrées  voifines  ne  font 
pas  ft  cruels  que  lesEfpagnols  le  difent. 
11  ajoute  que  l’Amiral  prit  à bord  d’un 
de  l'es  vailfeaux  une  famille  Indienne  de 
ces  cantons  ; elle  étoit  compofée  d’un 
homme  d’environ  quarante  ans  ; de  fa 
femme  , de  deux  enfans , dont  l’aîné  pou- 
voit  avoir  trois  ans,  l’autre  étoit  encore 
à la  mamelle.  Us  portoient  avec  eux  tou- 
tes leurs  richeffes,  qui  confifloient  en  un 
chien  , un  char , un  filet  à pêcher  , une 
hache  , un  couteau , un  berceau , quelques 
écorces  d’arbre  pour  fe  hurer  , un  dévi- 
doir paffablement  ufé  , un  caillou  , un  fufil 
à battre  du  feu  , & quelques  racines  jau- 
nes de  très-mauvais  goût  qui  leur  fer- 
voient  de  pain.  Us  mangeoient  avec  l’é- 
quipage ; on  leur  donnoit  fouvent  de  l’eau- 
de-vie  qu’ils  aimoient  beaucoup.  Us  paru- 
rent d’abord  affez  contens  de  leur  fitua- 
tion.  L’homme  marquoit  beaucoup  de  joie, 
iorfque  les  Anglois  le  menoient  à la  chaffe 
avec  eux.  Il  devint  rêveur  au  bout  de 
quelque  tems  , & inquiet  de  fe  voir  pri- 
sonnier , quoique  fa  femme  confervât  fa 
gayeté  ordinaire.  Cet  homme  ayoit  beau; 
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côup  d’efprit  & fe  faifoit  fort  bien  en- 
tendre , quoiqu’il  ne  pût  s’exprimer  que 
par  fignes.  Enfin  il  trouva  moyen  de  s’é- 
chapper , après  avoir  paffé  huit  jours  à 
bord. 


Article  VIII. 

IJles  Sainte-Marie  & Mocha . 

CE  s deux  Ifles  font  éloignées  d’en- 
viron fix  lieues  l’une  de  l’autre.  La 
première  eft  au  Nord  de  la  fécondé.  Leur 
pofition  eft  à trente-huit  degrés  quelques 
minutes  de  latitude  méridionale.  Elles  font 
à cinq  lieues  de  diftance  des  côtes  Ait  Chi- 
li, & dépendent  de  la  Province  d’Arauco. 

Lorfque  les  Efpagnols  fe  rendirent  maî- 
tres du  Chili,  les  Sauvages  du  continent 
s’y  retirèrent  , & vouèrent  une  haine 
implacable  aux  Efpagnols  , même  aux  Eu- 
ropéens. 

De  Cordes  , qui  aborda  à l’Ifle  Mocha 
en  1660  , jetta  l’ancre  fur  15  braffes,  dans 
une  baie  d’un  excellent  fond.  Il  envoya 
la  chaloupe  à terre  pour  lier  commerce 
avec  les  habitans  , qui  s’étoient  affemblés 
fur  le  rivage  avec  une  promptitude  ex- 
trême. Us  reçurent  les  Hollandoisà  coups 
de  flèches , & en  bleft'erent  plufieurs.  Com- 
me les  vivres  manquoient  aux  Hollan-  R,.cneI] 
dois,  de  Cordes  fit  débarquer  trente  hom-  la  Çomp*  ° 
mes  bien  armés  qui  écartèrent  les  Sau-  des*, 
vages. 

On  leur  fit  comprendre  , par  des  fignes 
d’amitié  , qu’on  n’en  vouloit  ni  à leurs 
biens  ni  à leur  liberté,  On  leur  montra  du 
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fer  , de  l’argent  & du  drap  : ils  compri- 
rent ce  qu’on  leur  demandoit , apportè- 
rent au  rivage  du  vin  , des  patates  & des 
fruits.  S’expliquant  enfuite  par  des  fignes  * 
ils  promirent  de  revenir  le  lendemain  avec 
des  vivres  & d’autres  provifions.  Comme 
la  nuit  arrivoit  , les  Hollandois  retour- 
nèrent à bord  , & , quoiqu’il  y en  eût 
peu  qui  fuffent  exempts  de  bleffures  , la 
joie  d’avoir  parlé  aux  habitans  , & l’ef- 
pérance  des  rafraîchiflémens  fervirent 
beaucoup  à les  confoler.  Le  lendemain  y 
qui  étoit  le  9 Novembre,  plufieurs  Offi- 
ciers du  vaiüeau  fe  mirent  dans  la  cha- 
loupe avec  les  plus  braves  de  l’équipage; 
LorfqiVils  furent  proche  de  terre  , on  les 
invita  par  des  fignes  à defeendre.  Leur 
Chef  répondit  par  d’autres  qu’il  n’étoit 
pas  venu  dans  cette  intention.  Alors  quel- 
ques habitans  entrèrent  dans  l’eau , & 
avancèrent  jufqu’à  la  chaloupe  avec  un 
air  riant  & tenant  des  vafes  remplis  d’une 
efpèce  de  vin , le  prefferent  de  fe  fier  à 
leur  nation  , & lui  faifant  entendre  qu’ils 
avoientà  peu  de  diftance  plufieurs  fortes 
de  beftiaux. 

L’efpérance  des  provifions  fit  oubliera 
l’Amiral  fes  réfolutions  : il  fit  débarquer 
vingt-trois  hommes  armés  defabres  & de 
moufquets.  Cette  petite  troupe  marcha 
vers  quelques  maifons  qui  n’étoient  pas 
éloignées:  mais  , à peine  eurent-ils  fait 
deux  cens  pas  que  plus  de  mille  Sauva- 
ges ,fortant  d'une  embufeade,  tombèrent 
fur  eux  & les  mafîaererent  tous  , fans 
qu’il  en  échappât  un  feu!.  Ceux  qui  étoient 
refiés  dans  la  chaloupe  retournèrent  à 
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bord  porter  cette  trifte  nouvelle. 

Le  Vice-Amiral,  qui  s’étoit  rendu  à rifle 
Sainte-Marie  , n’avoit  pas  été  reçu  plus 
favorablement.  Plufieurs  officiers  & plu- 
fieurs  foldats  y avoient  été  blefles  à 
terre. 

Ces  Sauvages  portent  de  longues  robes 
tiffues  de  laine  de  brebis  : elles  leur  pen- 
dent depuis  les  épaules  jufqu’aux  talons: 
les  hommes  laiffent  pendre  leurs  cheveux; 
les  femmes  les  retrouffent  & les  nouent  # ; 
derrière  la  tête. 

Les  hommes  prennent  autant  de  femmes 
qu’ils  veulent.  Celui  quia  Je  plus  de  filles 
eft  eftimé  le  plus  riche.  Ceux  qui  veulent 
les  avoir  en  mariage  , les  achètent  des 
peres  & des  meres , auxquels  ils  payent 
un  bœuf,  des  brebis  ou  quelqu’autre  chofe 
dont  ils  conviennent  enfemble.  ✓ 

Ces  deux  Ifles  font  aujourd’hui  défer- 
tes.  Les  Sauvages  qui  les  habitoient  fe 
font  retirés  fur  le  continent  , où  ils  ont 
confervé  leurs  mœurs  & leur  haine  pour 
les  Européens.  • 


Article  IX. 

IJle  de  Jouan  Fernandès. 

CEtte  Ifle  eft  fituée  à trente-trois  dé-  VoyaRe 
grés  quarante  minutes  de  latitude  mé-  P Amiral  Aü» 
ridionale,  à la  diftance  de  cent-dix  lieues fou* 
de  la  terre  ferme  du  Chili.  Elle  tire  fon 
nom  d’un  Efpagnol  qui  en  obtint  la  con- 
ceflion  : mais  il  l’abandonna  fans  y former 
aucun  établifl’ement.  La  forme  de  cette  Ifle 
eft  irrégulière.  Sa  plus  grande  étendue  eft 
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entre  quatre  & cinq  lieues  , & fa  largeur 
ne  va  pas  à deux.  Le  feul  bon  mouillage 
eft  à la  bande  du  Nord  , où  l’on  trouve 
trois  baies.  Celle  du  milieu , connue  fous 
le  nom  de  baie  de  Cumberland  , eft  la  plus 
large,  la  plus  profonde,  enfin  la  meil- 
leure. Les  deux  autres  , dont  l’une  s’ap- 
pelle baie  de  l’Eft  , & l’autre  baie  de 
l’Oueft  , ne  font  que  des  endroits  com- 
modes pour  débarquer.  La  baie  de  Cum- 
berland eft  à l’abri  des  vents  du  côté  du 
Sud. 

Le  côté  feptentrional  de  l’Ifle  eft  rem- 

{>li  de  hautes  montagnes  efcarpées , dont 
a plupart  font  inaccefllbles , quoique  cou- 
vertes de  bois.  Le  terrain  y eft  léger  & 
fi  peu  profond  , qu’on  y voit  fouvent 
mourir,  ou  tomber  par  le  choc  de  très- 
grands  arbres.  Un  matelot  de  l’équipage 
de  l'Amiral  Anfon  , parcourant  une  de 
ces  montagnes  pour  attraper  des  chevres  , 
faifit  un  arbre  qui  étoit  fur  la  pente , pour 
l’aider  à monter  : l’arbre  céda,  le  matelot 
roula  : il  voulut  s’accrocher  à un  autre 
arbre  qui  étoit  d’une  groffeur  confidéra* 
b!e  ; mais  il  fe  déracina  comme  le  premier, 
& le  matelot  fut  écrafé  par  le  choc  des 
rochers. 

La  partie  méridionale  de  rifle  diffère 
beaucoup  de  toutes  les  autres.  C’eft  un' 
pays  fec  , pierreux  & fans  arbres;  mais 
bas  & uni.  Les  vaiffeaux  n’y  abordent 
pas , parce  que  la  côte  en  eft  fort  efcar- 
pée,  que  l’eau  y eft  fort  rare  , & qu’on 
y eft  expofé  au  vent  du  Sud  qui  y régné 
prefque  toute  l’année.  Les  arbres  qui  croif- 
feflt  dans  |ies  bois  qui  font  au  Nord  de> 
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VIfle  , font  prefque  tous  aromatiques  : 
mais  il  n’y  en  a pas  d’affez  forts  pour  faire 
du  bois  de  charpente , à l’exception  du 
mirthe , qui  eft  le  plus  grand  arbre  de 
l’Ifle.  Sa  tête  eft  ronde.  11  croît  fur  l’é- 
corce uneefpèce  de  mouffe  qui  approche 
de  l’ail  par  l’odeur  & par  le  goût.  On 
trouve  dans  cette  Ifle  l’arbre  à piment  & 
l’arbre  à choux. 

Les  bois,  dont  la  plupart  des  monta-  , Beautés 
gnes  efcarpées  font  couvertes  , n’ont 1Iae* 
point  de  broflailles  : la  difpofition  irré- 
gulière des  hauteurs  dans  la  partie  fep- 
tentrionale,  forme  un  grand  nombre  de 
vallées , qui  font  arrofées  par  des  ruiffeaux 
qui  forment  des  cafcades  d’une  eau  fort 
pure,  ce  qui  en  fait  unféjour  fort  agréa- 
ble. L’Auteur  du  voyage  de  l’Amiral  An- 
fon,  dit  quelafimple  nature  furpaffe  tou- 
tes les  fixions  de  la  plus  riche  imagina- 
tion, & qu’il  n’eft  pas  pofliblede  repré- 
senter par  des  paroles  la  beauté  du  lieu 
où  le  chef  d’Efcadre  fit  dreffer  fa  tente. 

C’étoit  une  clarière  de  médiocre  étendue, 
éloignée  du  bord  de  la  mer  d’un  demi 
mille  , & Située  dans  un  endroit  dont  la 
pente  étoit  extrêmement  douce.  Il  y avoit 
au-devant  de  fa  tente  une  large  avenue 
coupée  à travers  les  bois  jufqu’à  la  mer. 

La  baie  & les  vaiffeaux  à l’ancre  paroif- 
foient  au  bout  de  cette  avenue  , qui  s’a- 
baifloit  infenfiblement  jufqu’au  rivage.  La 
clarière  étoit  ceinte  d’un  bois  de  grands 
mirthes  , rangés  en  forme  de  théâtre.  Le 
terrain  que  ce  bois  occupoit  ayant  plus  de 
pente  que  la  clarière,  & n’en  ayant  point 
^ffez  pour  dérober  la  vue  des  hauteurs  8s 
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des  précipices,  ces  abîmes  augmentoient 
la  beauté  de  la  perfpe&ive  par  le  fpe&acle 
qu'ils  ofFroient  au-deffus  des  arbres; 
pour  ne  rien  laiffer  manquer  à l’ornement 
d’une  fi  belle  retraite  , deux  ruiffeaux 
• d’une  eau  plus  pure  que  le  criftal , cou- 
loient  fous  les  arbres  , l’un  au  côté  droit 
de  la  tente  , l’autre  au  côté  gauche  , à la 
diftance  d’environ  cent  verges, 
animaux  Plufieurs  Voyageurs  affurent  que  cette 
vent.* 5 trou*  Ifle  a été  peuplée  d’un  grand  nombre  de 
boucs  & de  chevres , cequi  paroît  d’autant 
plus  croyable  , qu’on  n’ignore  pas  qu’elle 
étoit  forr  fréquentée  par  les  Boucaniers  & 
les  Flibuftiers  dans  les  tems  qu’ils  par-ï 
couroient  ces  mers.  Cette  multitude  de 
chevres  a fort  diminué  depuis  que  les  Es- 
pagnols , inftruits  de  l’ufage  que  les  Bou- 
caniers & les  Flibuftiers  faifoient  de  la 
chair  de  ces  animaux,  ont  entrepris  d’en 
détruire  la  race  , afin  d’ôter  cette  refl’ource 
à leurs  ennemis.  Ils  ont  lâché  dans  l’Ifle 
une  prodigieufe  quantité  de  chiens  qui 
s’y  font  multipliés , & ont  détruit  tout  ce. 
qu’il  y avoit  de  chevres  dans  les  parties 
acceflibles , de  forte  qu’il  n’en  refte  à pré- 
qu’un  très- petit  nombre  dans  les  parties 
inacceflibles de  l’Ifle  , où  il  n’eftpas  pof- 
fible  aux  chiens  de  les  fuivre.  Elles  font 
partagées  en  différens  troupeaux  de  vingt 
ou  trente  qui  habitent  des  lieux  féparés  , 
& qui  ne  fe  mêlent  jamais  enfemble.  Les 
Anglois  avoient  beaucoup  de  peine  à les 
attraper  ; mais  la  chair  de  ces  animaux 
leur  paroiffant  d’un  goût  admirable  , ils 
faifoient  tous  leurs  efforts  pour  en  avoir; 
& » à force  de  recherches , ils  parvii^,. 
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rent  à connoitre  tous  les  troupeaux. 

Les  chiens  qui  les  ont  chaffées  font  de  l’ineT'de*’ 
différentes  efpèces  ,&  ont  beaucoup  mul-  quoi  ’»u  »î- 
tiplié.  Ils  alloient  quelquefois  trouver  lesv''m’ 
Anglois  pendant  la  nuit,  & leur  enle- 
voient  leurs  provifions.  Ils  attaquèrent 
même  quelques  matelots,qui  eurent  befoin 
de  fecours  pour  s’en  délivrer.  Depuis  que 
les  chevres  ne  leur  fervent  plus  de  nour- 
riture, on  croit  qu’ils  vivent  de  jeunes 
veaux  marins. 

On  ne  voit  point  dans  cette  Ifle , corn-  oireauX 
me  dans  beaucoup  d’autres , une  multitude  l’iüc. 
d’oifeaux  ; il  n’y  a que  des  faucons  , des 
merles  , des  hiboux  &des  colibris. 

Les  morues  qu’on  trouve  fur  les  côtes  Poiironu 
de  rifle  font  d’une  grofleur  prodigieufe  , 

& aufîi  abondantes  qu’à  Terre  - Neuve. 

On  y prend  de  grandes  brèmes , des  an- 
ges de  mer , des  cavalies , des  tatonneurs, 
des  poiffons  argentés , des  congres  d’une 
efpèce  particulière  , & un  excellent  poif- 
fon  noir  allez  leinblable  à la  carpe.  Les 
écreviffes  de  mer  fon  peut-être  plus  com- 
munes à Jouan  Fernandès  qu’en  aucun 
autre  lieu  du  monde  , & d’un  goût  déli- 
cieux : elles  pefent  ordinairement  huit  à 
neuf  livres. 

Woodes  Rogers,  palfant  en  1709  fur  Hiftoîre 
ces  parages  , vit  des  feux  allumés  dans  fô"snaban-‘ 
cette  Ifle:  il  envoya  quelques  matelots iaa* 
dans  une  chaloupe  pour  voir  qui  pou- 
voit  allumer  ces  feux  dans  cette  Ifle  dé- 
ferle. La  chaloupe  revint  bientôt  avec  un 
homme  pauyert  de  peau  de  che/re.  C’é- 
toit  un  Ecoffois  noauiié  Alexandre  Selkirk* 
qui  avoit  .été  Maître  à h,ord  d’un  yaiffeau 
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Anglois,  & que  ion  Capitaine  avoit  aban- 
donné dans  cette  Ifle  depuis  quatre  ans  & 
quelques  mois.  Ce  malheureux, voyant  les 
vaiffeaux  de  Woodes  Rogers,  avoit  allu- 
mé le  feu  qu’on  avoit  apperçu. 

Il  dit  qu’il  avoit  vu  palier  plufieurs 
vaiffeaux  pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait 
dans  cette  iolitude  ; mais  qu’il  n’en  avoit 
vu  mouiller  que  deux,  qu’il  avoit  reconnus 
pour  des  Efpagnols.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  compofoient  les  équipages  Efgagnols 
avoient  tiré  fur  lui , & l’avoient  pour- 
suivi jufques  dans  les  bois.  Il  s’étoit  dé- 
robé à leur  fureur  en  grimpant  fur  un  ar- 
bre , d’où  il  leur  avoit  vu  tuer  plufieurs 
chevres  autour  de  lui.  Il  ajouta  qu’il  n’au- 
roit  pas  fait  difficulté  de  fe  livrer  à des 
François  s’il  eût  vu  paroître  quelques- 
uns  de  leurs  vaiffeaux  ; mais  qu’il  avoit 
mieux  aimé  mourir  dans  un  lieu  défert 
que  de  tomber  entre  les  mains  des  Efpa- 
gnois  , qui  n’auroient  pas  manqué  de  le 
tuer  ou  de  le  condamner  aux  mines  , dans 
la  crainte  qu’il  ne  découvrît  aux  étran- 
gers ce  qui  appartenoit  à la  mer  du  Sud: 

11  apprit  à Rogers  qu’il  étoit  né  à Lar- 
go , dans  la  Province  de  Fife  en  Ecoffe  ; 
que , dès  fon  enfance  , il  avoit  été  élevé 
à la  marine  ; qu’ayant  été  abandonné  dans 
l’Ifle  par  le  Capitaine  Pradling  , à l’occa- 
fion  de  quelques  démêlés  qu’il  avoit  eus 
avec  lui , il  aVoit  pris  la  réfolution  d’y 
demeurer,  plutôt  quedefolliciter  fa  grâce 
par  des  foumiffions  qui  l’auroient  expofé 
à de  nouveaux  chagrins  ; revenu 

à des  fentimens  plu^iodérés  , if  ayôit 
fouhaité  d’y  mais  qnç  leCa- 
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pitaine  avoit  refufé  de  le  recevoir.  Il  ajouta 
qu’il  avoit  abordé  à cette  Ifle  dans  un  au- 
tre voyage  , & qu’on  y avoit  laifle  deux 
hommes  qui  n’y  avoient  paflé  que  fix  mois, 
c’eft-à-dire  julqu’au  retour  de  ceux  qui 
les  y avoient  abandonnés.  Cet  exemple 
l’avoit  foutenu  contre  le  défefpoir  , en 
lui  faisant  efpérer  le  même  traitement. 

Il  avoit  été  mis  à terre  avec  Tes  habits, 
fon  lit  & un  fufil  , quelques  livres  de 
poudre  , des  balles  , du  tabac  , une  hache  , 
un  couteau  , un  chaudron  , une  bible,  quel- 
ques livres  de  piété , fes  inftrumens  & des 
livres  de  marine. 

Pendant  les  premiers  huit  mois  il  eut 
beaucoup  de  peine  à vaincre  fa  mélanco- 
lie. Il  fit  deux  cabanes  avec  des  branches 
d’arbres  , l’une  à quelque  diftance  de  l’au- 
tre : il  les  couvrit  d’une  efpèce  de  jonc 
& les  doubla  de  peaux  de  chevres  qu’il 
tuoit  à mefure  qu’il  en  avoit  befoin.  Lorf- 
que  la  poudre  commença  à lui  manquer, 
il  trouva  le  fecret  de  faire  du  feu  avec 
deux  pièces  de  bois  de  piment  qu’il  frot- 
toit  fur  le  genou  , l’une  contre  l’autre. 
La  plus  petite  cabane  lui  fervoit  de  cui- 
fine  , dans  l’autre  il  dormoit,  chantoit  des 
Pfeaumes  & prioit  Dieu.  D’abord  accablé 
de  trifteffe , manquant  de  fel  & de  pain , 
il  ne  mangeoit  que  quand  il  étoit  preffé 
par  la  faim  : il  ne  fe  couchoit  que  quand 
il  ne  pouvoit  plus  foutenir  la  veille.  Le 
bois  de  piment  lui  fervoit  à cuire  fa  viande 
& à l’éclairer  , & fon  odeur  aromatique 
réercoit  fes  efprits  abattus. 

Il  ne  manquoit  pas  de  poiffon  ; mais 
\\  ft’ofoit  en  manger  façs  fel , parce  qu’ij 
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Tincommodoit  beaucoup.  Les  écreviflei 
de  rivière  ne  lui  caufoient  pas  le  même 
inconvénient.  Tantôt  il  les  faifoit  bouillir , 
tantôt  il  les  failoit'  griller  , & en  ufoit 
de  même  à l’égard  de  la  chair  de  chevre. 
Il  en  tua  jufqu’à  cinq  cens.  Lorfque  la 
poudre  lui  manqua  , il  les  prenoit  à la 
courfe , & s’en  faifoit  un  amufement.  Lorf- 
qu’il  en  avoit  attrapé  une  certaine  quan- 
tité , il  les  marquoit  à l’oreille,  &lâchoit 
la  plus  grande  partie.  Cet  exercice  l’avoit 
rendu  fi  agile  , qu’il  courait  au  travers 
des  bois  , fur  les  rochers  , les  collines 
avec  une  vîtefle  incroyable.  Nous  l’éprou- 1 
vàmes,  dit  Rogers,  en  allant  à la  chaffe 
avec  lui.  Nous  avions  à bord  un 'chien 
drefle  au  combat  des  taureaux , & de  bons 
coureurs  : il  laffoit  nos  hommes  & le  chien. 
Il  prenoit  les  chevres  & lesapportoit  fur 
fon  dos.  11. nous  dit  qu’une  chevre  penfa 
un  jour  lui  coûter  la  vie.  Il  la  pourfui- 
voit  avec  tant  d’ardeur  , que  l’ayant  prife 
fur  le  bord  d’un  précipice  , caché  par  des 
buiflons , il  tomba  du  haut  en  bas  avec 
elle.  Cette  chute  lui  fit  perdre  la  connoif- 
fance.  Revenu  à lui-même , il  trouva  la 
chevre  morte  fous  lui.  Il  étoit  fi  fracalTé, 
qu’il  pafta  vingt-quatre  heures  dans  la  même 
place.  S’étant  traîné  avec  beaucoup  de 
peine  jufqu’à  fa  cabane  , qui  étoit  éloignée 
d’un  mille  , il  n’en  put  fortir  qu’après 
dix  jours  de  repos. 

Un  long  ufage  lui  fit  prendre  goût  à 
ces  alimens  , quoique  fans  fel  & fans  pain. 
Pans  la  faifon  il  trouvoit  quantiré  de  bons 
navets  qu’on  y avoit  femés , & qui  cou-», 
yroient  plufieurs  arpens  de  terre.  Il  trou^  „ 
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voit  en  outre  d’exceilens  choux  qu’il  cueil- 
loir fur  les  arbres  qui  portent  ce  fruit, 
& qu'il  affaifonnoit  avec  du  piment,  au- 
trement nommé  poivre  de  la  Jamaïque  , 
dont  l’odeur  eft  fort  agréable.  Il  trouva 
en  outre  une  fource  de  poivre  noir, qui 
le  nomme  Malagita , fans  doute  celui  que 
nous  nommons  Malaguette.  Il  eft  fort  bon 
pour  chaffer  les  vents  ,&  pour  guérir  la 
colique.  Ses  fouiiers  &.  fes  habits  furent 
bientôt  ufés  , par  fes  courfes  au  travers 
des  bois  & des  broflailles  : mais  fes  pieds 
s’endurcirent  au  point  qu’il  n’avoit  plus 
befoin  de  les  garantir.  Lorfque  les  Anglois 
l’eurent  pris  avec  eux , if  fut  quelque  tems 
fans  pouvoir  porter  de  fouiiers. 

Lorfqu’il  eut  fecoué  .kfa  mélancolie  , il 
prenoit  plaifir  à écrire  fur  les  arbres  fon 
nom , & la  date  de  fon  exil.  Il  dreffoit 
des  chats  fauvages  & des  chevaux  à dan- 
fer  avec  lui.  Les  chats  & les  rats  lui  fi- 
rent d’abord  une  cruelle  guerre.  Il  s’é- 
toient  fans  doute  multipliés  par  quel- 
ques animaux  de  la  même  efpèce , fortis 
de  quelques  navires  qui  avoient  relâché 
dans  rifle.  Les  rats  venoient  ronger  fes 
habits  , même  fes  pieds  pendant  fon  fom- 
meil.  Il  trouva  le  moyen  , pour  s’en  ga- 
rantir , d’apprivoifer  les  chats,  en  les  nour- 
riflant  de  la  chair  de  fes  chevres , ce  qui 
les  rendit  fi  familiers  , qu’il  y en  avoit 
toujours  un  très-grand  nombre  autour  de 
fa  hutte.  Lorfque  fes  habits  furent  ufés  „ 
il  s’en  fit  avec  des  peaux  de  chevres  : 
il  les  coufoit  avec  de  petites  courroies 
qu’il  en  ôtoit;  & avec  un  clou  qui  lui 
jferyoit  d’aiguille  , il  fe  fit  des  çhçmife* 
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de  quelque  toile  qu’on  lui  avoit  laifle 
& l’eftame  de  Ses  bas  lui  fervit  de  fil.  Sa 
dernière  étoit  prefqu’utee,  lorfqueWoo- 
des  Rogers  lui  donna  du  fecours.  Son  cou- 
teau étant  ufé , il  en  forgea  d’autres  avec 
des  cercles  de  fer  qu’il  trouva  fur  le  ri- 
vage. 

Il  avoit  tellement  perdu  I’ufage  de  par- 
ler , que,  ne  prononçant  les  mots  qu’à 
demi , on  avoit  peine  à l’entendre.  Il  re- 
fufa  d’abord  l’eau-de-vie  qu’on  lui  pré- 
senta, dans  la  crainte  de  le  brûler  l’efto- 
mac  ; & quelques  Semaines  fe  pafferent 
avant  qu’il  pût  manger  des  viandes  ap- 
prêtées à l’ordinaire.  A la  chair  de  chè- 
vre , aux  racines  & au  poiffon , il  joignoit 
line  efpèce  de  prunes  noires  qui  font  fort 
bonnes;  mais  il  avoit  beaucoup  de  peine 
à les  cueillir  , parce  qu’elles  croiffent  au 
Sommet  des  montagnes  & dés  rochers.  La 
reconnoiffance  lui  fit  braver  tous  les  dan- 
gers pour  procurer  à Woodes  Rogers  ce 
rafraîchiffement.  Les  Ànglois  le  nommoient 
le  Monarque  abfolu  de  l’ifie. 


Article  X. 

ÏJles  Majfa-Fucro  , S.  Ambroife  , 6*  S.  Félix. 

fi  Vingt-deux  lieues  à l’Eft  de  l’Ifle  de 
Jouan  Fernandès,  on  trouve  celle  de 
Maffa-Fuero,  OU  des  Chevres.  Elle  peut 
avoir  quatre  milles  de  longueur.  Il  y a 
beaucoup  d’arbres,  & des  ruiffeaux  d’une 
eau  fort  claire;  le  rivage  ell  fort  efcarpé 
' de  tous  côtés , cependant  on  peut  ancrer 
côté  du  Nord.  Il  y a une  multitude 
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ïîe  rochers  qui  s’avancent  de  la  pointe 
orientale  de  l’Ifle  , jufqu’à  deux  mille  au 
large , ce  qui  feroit  fort  dangereux  pour 
les  vaiffeaux,  fi  la  mer,  qui  brife  conti- 
nuellement, ne  les  faifoit  reconnoître. 

Cette  Ifle  eft  peuplée  de  chevres  : com- 
me elle  eft  peu  fréquentée  , ces  animaux 
font  allez  faciles  à prendre.  Les  Efpagnols 
ne  la  regardant  pas  comme  fort  importante 
pour  leurs  ennemis  , ne  l’on  pas  peuplée 
de  chiens.  11  y a beaucoup  de  lions  ima- 
rins.  Elle  pourroit , dans  un  cas  de  nécef-, 
lité , fervir  de  relâche. 

Les  Illes  Saint-Ambroife  & Saint-Félix 
font  fituées  vers  le  vingt  cinquième  dégré 
de  latitude  méridonale  : elles  font  peu 
connues.- 


Article  XI. 

Ifle  Gorgone. 

Et  te  Ifle  eft  fituée  à fix  lieues  de 
la  côte  du  Pérou.  Elle  peut  avoir 
trois  lieues  de  long  : mais  elle  eft  fort 
étroite.  Elle  eft  remplie  de  bois  de  haute- 
futaie.  Il  y a un  arbre  que  les  Efpagnols 
nomment  Palma-Maria  : il  en  découle  un 
baume  qui  eft  fort  bon  pour  les  plaies. 
De  loin  cette  Ifle  paroît  aflez  haute  & for- 
me trois  éminences.  Le  mouillage  eft  bon 
.au  Nord-Eft:  mais  elle  a des  fables  près 
du  rivage  , principalement  au  Sud  Eft  & 
vers  le  Sud-Oueft  , où  l’on  voir  une  au- 
tre petite  Ifle  qui  femble  s’y  joindre  par 
des  bas  fonds.  Celle  de  Gorgone  eft  envi- 
ronnée de  rochers.  Woodes  Rogers , qui  y; 
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paffa  en  1709,  y vit  des  fmges , dés  ex- 
citons d’inde,  des  lievres  , des  lézards-, 
des  caméléons  , & une  fi  prodigieufô 
quantité  de  ferpens  de  toute  efpèce  & 
de  toute  grandeur  , qu’on  ne  peut  faire 
un  pas  fans  marcher  deffus. 

On  trouve  dans  ces  parages  diverfes  au-; 
très  petites  Ifles  : mais  elles  font  fi  peu 
connues , que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir nous  arrêter  pour  en  parler. 


Article  XII. 

Ijles  Gallapagos,  ' " 

ELles  font  fituées  auprès  de  l’Equa- 
teur, environ  à cinquante-cinq  lieueS 
du  Pérou  : le  nombre  en  eft  très-confidéra- 
ble.  Quelques  Voyageurs  en  ont  compté 
jufqu’à  cinquante.  Les  Efpagnols  leur  ont 
donné  le  nom  de  Gallapagos,  parce  qu’on 
y trouve  une  quantité  prodigieute  de 
tortues  de  terre  & de  mer.  Elles  ne  font 
pas  routes  de  la  même  grandeur.  Quel- 
ques-unes ont  fept  ou  huit  lieues  de  long 
fur  trois  ou  quatre  de  large.  D’autres  en 
ont  neuf  à dix  de  long  fur  fix  ou  fept 
de  large.  Elles  font  aflèz  élevées,  ont  la 
furface  plate. 

Elles  font  en  général  fort  ftériles:  fa 
terre  eft  feche  & aride,  couverte  de  cail- 
loux calcinés  qui  refîemblent  affez  à du 
mâche-fer.  Les  pieds  enfoncent  dans  la 
terre,  comme  fi  l’on  marchoit  fur  des 
cendres  , cè  qui  fait  croire  qu’il  y a eu 
des  volcans  , & qu’il  y a encore  des  feux. 
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Touterrains.  On  trouve  dans  quelques-unes  Waffc»-  e* 
des  ruiffeaux  d’eaux  claire  ; mais  la  plu- 
part  font  entièrement  arides. 

L’air  de  ces  Ifles  eft  allez  tempéré , re-  çBeauchêa*» 
lativementà  leur  pofttion.  On  y lent  tout  jviag'aùni- 
le  jour,  fans  interruption,  un  petit  vent  (iue* 
de  mer,  & la  nuit  un  vent  plus  violent  & 
alTez  froid.  Ainfi  la  chaleur  n’y  eft  pas  ft  Wooden  Ra. 
grande  que  dans  la  plupart  des  lieux  qui  AuC' 
lbnt  proche  de  la  ligne.  La  faifon  plu- 
vieufe  de  l’année  dure  pendant  les  mois 
de  Novembre,  de  Décembre  & de  Jan- 
vier. Le  tems  eft  alors  très-fombre  , fort 
orageux  & mêlé  de  quantité  de  tonnerres 
& d’éclairs  II  y a encore  avant  & après 
ces  mois, de  petites  pluies  rafrakhiffantes: 
mais  le  tems  eft  toujours  fort  beau  pen- 
~ dant  les  mois  de  Mai,  de  Juin  , de  Juillet 
& d’Août. 

Dans  les  grandes  Mes  qui  font  arrofées 
de  ruilTeaux  , on  trouve  des  arbres  en 
alTez  grande  quantité.  Il  n’y  a dans  les 
autres  que  des  Dildos , epféce  d’arbrilTeau 
vert  & rempli  de  piquans:  il  croît  de  la 
hauteur  de  dix  à douze  pieds  & ne  pro- 
duit ni  feuilles  ni  fruits.  Il  eft  de  la  grof- 
feur  de  la  jambe  d’un  homme,  depuis  le 
pied  jufqu’à  la  tête.  Cet  arbrifleau  n’cft 
pas  même  bon  à brûler.  On  trouve  près 
delà  mer  dans  les  Mes  ftériles , de  petits 
arbres  nommés  borions  , qui  font  affez 
bons  à brûler. 

Il  n’y  a pas  d’endroit  au  monde  où 
l’on  trouve  plus  de  tortues  ; il  y en  a 
'qui  pefent  jufqu’à  quatre  cens  livres. 

Les  guanos  y font  auiïi  fort  communs , 
auflî  gras  & auftt  gros  qu’on  en  puifle  voir. 
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Ils  font  fi  familiers  , qu’on  les  prend  facÿ 
lemenr. 

On  trouve  dans  ces  Ifles  des  oifeaux 
de  mer  de  prefqüemputes  les  efpèces.  ÏI 
y en  a aufli  de  terre,  principalement  des 
faucons  & des^ tourterelles. 

Il  y a des  ferpens;  mais  ils  font  rares.' 
Les  côtes  font  fort  poiffonneufes.  On  y 
trouve  des  lions  marins,-  même  des  balei- 
nes, ce  qui  eft  fort  étonnant  fi  près  de 
la  ligne. 

/ . 


Article  XIII. 

Ifle  des  Cocos: 

PRÈS  des  Ifies  Gallapagos , à cinq  de- 
grés cinq  minutes  Nord  de  la  ligne, 
on  en  trouve  une  qui  peut  avoir  fept 
ou  huit  lieues  de  circuit.  Elle  eft  affez 
élevée  dans  le  milieu,  où  il  n’y  a point 
d arbres  , mais  il  y a une  prodigieufe 
quantité  d’herbe,  que  les  Efpagnols  appel- 
lent Gramadal. 

Cette  Ifle  eft  bordée  tout  autour  d’ar- 
bres à Cacao,  d’où  elle  tire  fon  nom.  Elle 
n’eft  pas  habitée.  Les  rochers  qui  l’envi- 
ronnent la  rendent  prefqu’inacceiTible  : il 
n’y  a qu’un  petit  havre  du  côté  du  Nord- 
Eft  par  lequel  les  vaiffeaux  peuvent  entrer 
fûremenr.  On  trouvé  dans  ce  havre  *un 
petit  ruiffeau  d’eau  douce  qui  fe  jette  dans 
la  mer. 


Article 


Dej  A m é r ic  A t n s.  3 r 3^ 


A R T I C LE*  XIV. 

Ifle  Qui po . 


EL  l e eft  fltuée  au  Nord  des  Ifles  Dampierre , 
Gallapagos  , vers  le  fëptième  degré  Attf* 
vingt  minutes  de  latitude  fepteritriçnale , 
prefqu’à  l’entrée  de  la'  baie  .de  Panama, 

Cette  Ifle  eft  fort  commode  pour  faire  de 
l’eau  & du  bois.  Les  arbres  couvrent  tout 
le  terrain  par  où  la  mer  monte, & l’eau  douce 
coule  dans  un  gros  ruiffeau  fur  un  rivage  fa- 
blonneux.  L’efpèce  d’arbres  qui  y domine 
eft  le  Caniflcïer  , ou  arbre  qui  porte  la  cafte  : 
il  y a beaucoup  de  limoniers. On  ne  trouve 
dan»  ce  lieu  paifible  que  des  perroquets 
& des  aras.  Il  y a des  lézards  & des 
iinges  ; des  tigres-^:  une  efpcce  de  fer- 
pens  que  l’Amiral  Anfon  nomme  ferpent  Anton  , 
volant,  parce  qiflil  s’élance  du  haut  de$/W»j. 
branches  d’un  arbre  fur  toutes  fortes  d’a-î 
nimaux.  r , _ 

La  mer  eft  fort  dangereufe  autour  ,de 
l’Ifle,  par  la  quantité  de  monftrueux  alli- 
gators dont  elle  eft  remplie  , & par  une 
forte  de  grands  poiffons  plats  qui  s’élance 
hors  des.  flots  ; ils  embarraftent  fouveqt 
les  pêcheurs  de  perles  dans  leurs  nageoi- 
res & les  tuent.  Les  plongeurs,  pour  s’en 
garantir,  s’arment  d’un  couteau  pointu, 
l’enfoncent  dans  le  corps  de  cet  animal  , 
lorfqu’il  le  faifit.  ; . •_ 

L’Amiral  Anfon  rangea  toute  la  côte 
orientale  de  l’Ifle  , & n’aborda  nulle  part 
où  le  terrain  ;ne  lui  p.arût  fort  .gras  & 

Améric.  Torrt.  IV.  Ô 
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l'eau  fort  belle.  La  pointe  du  Nord-Eft  of- 
fre une  cafcade  qui  caufe  de  l’admiration. 
Une  rivière  de  l’eau  la  plus  pure  , & large 
de  vingt  toiles  , coule  par  une  pente  al- 
lez rapide  d’environ  quatre-vingt  toifes 
de  longueur  dans  un  canal  fort  irrégulier, 
dont  le  fond  & les  bords  ne  font  formés 
que  de  gros  quartiers  de  roc.  Dans  quel- 
ques endroits  l’eau  fe  répand  fur  un  talus 
•égal  , forme  des  napes  charmantes  , & 
dans  d’autres  lieux  elle  tombe  en  belles 
cafcades.  Les  environs  font  couverts  d’u- 
ne belle  forêt  ; & les  rochers  mçme  qui 
forment  les  bords  du  canal  ou  qui  s’avan- 
cent quelquefois  au-deffus  , font  couron- 
nés de  fort-grands  arbres.  Pendant  que 
les  Anglois  contemploient  les  beautés  de 
cette  folitude  , une  volée  d’aras  palTa* au- 
deffus  d’eux,  & , -comme  fi  ces  oifeaux: 
avoient  eu  deffein  d’embellir  le  lieu , ils 
s’arrêtèrent  à faire  mille  tours  en  l’air  , 
‘-qui  donnèrent  le  tems  de  remarquer  l’é- 
clat & la  variété  de  leur  plumage. 

Il  n’y  avoit  aucun  habitant  dans  cette 
Ifle  , mais  les  Anglois  y trouvèrent  quel- 
ques huttes  fur  le  rivage  , de  grands  mon- 
ceaux de  coquilles  & de  belles  nacres  de 
perles  que  les  pêcheurs  de  Panama  y laif- 
fent  pendant  l’été.  Quoique  les  huîtres 
perlieres  foient  communes  dans  toute  la 
baie  de  Panama , elles  n’y  font  pas  en  fi 
grande  abondance  qu’à  Quibo.  Il  fuflit  de 
le  bailler  dans  la  mer  pour  les  détacher 
du  fond.  Elles  font  fort  grandes  , mais 
coriaces  & de  mauvais  goût.  Celles  qui 
donnent  plus  de  perles  font  à plus  de  pro- 
fondeur. On  allure  que  la  beauté  de  la 
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perle  dépend  de  la  qualité  du  fond  où 
l’huître  eft  nourrie.  Si  le  fond  eft  vafart  , 
la  perle  eft  d’une  couleur  obfcure  & d’u- 
ne mauvaife  eau.  Les  plongeurs  qu’on  em- 
ploie pour  cette  pêche  font  des  efclaves 
Nègres  , qui  appartiennent  aux  habitans  de 
la  côte.  Ils  ne  paffent  pour  plongeurs 
parfaits,  que  quand  ils  peuvent  demeurer 
fous  l’eau  jufqq’à  ce  que  le  fang  leur  forte 
par  le  nez , la  bouche  & les  oreilles.  Après 
cette  épreuve  , ils  ont  beaucoup  plus 
de  facilité  à plonger.  L’hémorragie  s’ar- 
rête d’elle-méme  , & jamais  elle  ne  ré»r 
prend. 
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LE  mot  Aujlral  défigne  ce  qui  eft  au 
Midi.  Les  Latins  nommoient  le  vent 
du  Midi  Aujler  ; ils  en  firent  1 adjeftit 
A u lira  lis  , pour  annoncer  ce  qui  eft  vers 
cette  partie  du  Monde.  Ainfi  1 on  entend 
par  Terres  Aullrales  , tout  ce  qui  eft  au- 
delà  des  trois  pointes  du  Monde  connu  , 
l’Afie,  l’Afrique  & l’Amérique.  Ces  trois 
pointes  font  les  Ifles  Moluques  & Celebes 
en  Afie  , le  Cap  de  Bonne-Efperance  en 
Afrique  t la  Terre  Magellamque  & les 
Ifles  des  Etats  & de  Feu  en  Amérique. 
Ce  qui  eft  au-delà  peut  comprendre  huit 
à dix  millions  de  lieues  quarrées.,  & taire 
plus  du  tiers  de  notre  globe. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  dans 
une  fi  vafte  plage  quelqu’iromenfe  con- 
tinent de  terre  ïolide  , capable  de  tenir 
le  globe  en  équilibre  dans  fa  rotation  , & 
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ce  que  deux  eft  à un.  Nous  n entrerons 
dans  aucun  détail  fur  la  probabilité  de  ce 
continent  ; M.  le  Préfident  de  Brofle  a 
fait  un  excellent  ouvrage  a ce  fujet  ; nous 
y renvoyons  le  Leéleur.  Le  plan  de  no- 
tre ouvrage  nous  force  de  nous  borner  a 
préfenter  ftmplement  le  tableau  géogra- 
phique & hiftorique  des  Terres  Auftrales 
qui  ont  été  découvertes. 
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Au  bout  de  ces  trois  grandes  pièces  de 
terre  qui  font  partie  de  notre  globe  , il 
y a trois  grandes  pièces  de  mer.  VEtiopi - 
que  ou  la  mer  des  Indes , Y Atlantique  ou 
du  Nord  , & celle  du  Sud  ou  la  mer  Paci- 
fique. On  peut , par  cette  raifon  , divifer 
les  ferres  Auftrales  en  trois  parties , qui 
font , comme  nous  l’avons  dit , au  Sud  des 
trois  parties  du  monde  connu.  L’une  dans 
la  mer  des  Indes  au  Sud  de  l’Afie  , & 
qu’on  peut  appeller  Auflralafie  ; l’autre 
dans  la  mer  du  Nord  , qu’on  peut  nom- 
mer Magellanique , du  nom  de  l’Auteur  de 
fa  découverte.  Elle  commence  à la  pointe 
méridionale  du  continent  de  l’Amérique, 
comprend  tout  ce  qui  peut  s’étendre  juf- 
ques  & au-delà  du  Sud  de  l’Afrique  , où 
des  vaiffeaux  François  ont  depuis  peu  dé- 
couvert une  allez  longue  côte  de  terre. 
La  troifième  eft  tout  ce  que  contient  le 
vafte  Océan  Pacifique.  On  peut  lui  don- 
ner le  nom  de  Polynèfie  , à caufe  de  la 
multiplicité  d’Ifles  .qu’elle  renferme.  Ce 
nom  eft  tiré  de  deux  mots  Grecs  , 
Multiple £ & vtj 'res  Infula. 

Nous  commencerons  par  donner  la  def- 
cription  géographique  & hiftorique  de 
l’Auftralalie  , nous  pafferons  à la  Poly- 
néfte , & nous  finirons  par  les  Ifles  Magel- 
Janiques.  • , 
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CHAPITRE  I. 

» 

Aujlralajîe. 


Article  I. 

La  Nouvelle  Hollande . 

M.  L’Abbé  de  Marsy  a donné  une 
description  de  ce  Pays  dans  le  qua- 
trième volume  de  cet  Ouvrage  : comme- 
elle  nous  a paru  peu  exaèle  , nous  croyons 
pouvoir  en  donner  une  nouvelle.  Il  avoir ,, 
îans  doute  , négligé  de  recourir  aux  vé- 
ritables Sources , qui  font  les  Voyageurs  » 
& s’étoit  contenté  de  confulter  l'Hiftoire 
générale  des  Voyages,  qui  eft  fort  défec- 
tueufe  pour  ce  qui  regarde  les  contrées 
que  nous  allons  parcourir. 

La  nouvelle  Hollande  eft  une  vafte  ré- 
gion qui  s’étend  depuis  le  fixième  dégré 
de  latitude  méridionale  , jufqu’au  trente- 
quatrième  , & depuis  le  cent  vingt-qua- 
trième jufqu’au  cent  quatre- vingt-feptième 
de  longitude.  Elle  a l’Archipel  des  Mo- 
luques  au  Nord  ; la  mer  des  Indes  à l’Oc- 
cident & au  Sud  ; le  grand  Océan  Pacifi- 
que à l’Orient.  Dans  cette  prodigieufe 
été.  ’ te  , l’on  ne  connoît  que  quelques 
côtes  , fans  que  l’on  puiffe  dire  fi  elles 
appartiennent  toutes  au  même  continent, 
ou  fi,  comme  il  eft  plus  vraifemblable  , 
ce  font  de  grandes  Terres  féparées  entr’el- 
les  par  des  canaux  de  mer , dont  les  plus 
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étroits  ont  été  pris  par  les  Navigateurs 
pour  des  embouchures  de  rivières  , fans 
qu'on  fâche  fi  elles  touchent  vers  le  Nord 
à la  nouvelle  Guinée  & vers  le  Sud  à 
Diemen. 

La  première  Terre  découverte  dans  cette 
contrée  fut  la  côte  de  la  Concorde , autre- 
ment à'Endracht , où  Theodoric  Hertoge , 
natif  d’Endracht , aborda  au  mois  d’Oélo7 
bre  1616  , commandant  le  navire  nommé 
la  Concorde.  La  mer  y abonde  en  chiens 
marins.  Cette  contrée  a été  vifitée  depuis 
par  Pelfart  & par  Guillaume  Dampierre. 
Zeacken  , autre  Hollandois  , découvrit  en 
1618  , fur  la  côte  du  Nord  , Aruhem  & 
Diemen.  Cette  dernière  côte  reçut  fon  nom 
à' Antoine  Pan  Diemen  , alors  Général  de 
•la  Compagnie  Hollandoife  dans  les  Indes , 
nui  , à fon  retour  en  Eurone  , aooorta 

x * * • • 

des  richeffes  immenfes  fur  Ion  vaiffeau.. 
Jean  d 'Edels  courut  la  côte  occidentale 
en  1619,  & donna  fon  nom  au  rivage 
qu’il  découvrit.  En  1622,  on  découvrit 
la  Terre  qui  tourne  de  l’Oueft  au  Sud  : 
on  l’appelle  Leuwin  , foit  que  le  vaiffeau 

?;ui  l’apperçut  portât  le  nom  de  laLione., 
oit  qu’on  eût  vu  fur  la  terre  un  animal 
de  cette  efpèce.  M.  du  Quefne  s’appro- 
cha de  cette  côte  en  1687  , & l’on  dit 
que  le  Capitaine  Flamming  , Hollandois  , 
y ayant  tombé  en '1697  avec  trois  vaif- 
feaux  , près  de  la  petite  IJle  des  Filles , à 
trente-un  dégrés  trente  minutes , y avoit 
trouvé  de  bons  havres  & des  rivières 
poiffonneufes.  Pierre  de  Nuit{  , qui  mon- 
toit  le  vaiffeau  appellé  le  Cheval  d'or 
continua,  dans  le  mois  de  Janvier  1627  , 
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de  côtoyer  le  rivage  du  Sud  , auquel  il 
donna  fon  nom.  Guillaume  JP'itt  donna  le 
Tien  au  pays  qu’il  reconnut  en  1628  , au 
Nord  de  la  rivière -de  Rcmejfens.  Un  peu 
plus  au  Nord,  dans  le  fond  du  golfe  des 
Crocodiles,  eft  la  Carp  entatie : elle  fut  ainli 
nommée  par  Carpenter  , Capitaine  Hol- 
landois , qui  en  fit  la  découverte  dans  le 
tems  qu’il  étoit  Général  de  la  Compagnie 
des  Indes.'  II*  paroît  que  la  côte  a été  par- 
courue par  les  Hollandois:  la  Carte  Hol- 
landoife  publiée  par  Thévenot  , marque 
en  Hollandois  un  affez  grand  nombre  de 
gilfemens  & de  rivières.  Enfin  toute  la 
région  reçut  , en  1644,  le  nom  de  nou- 
velle Hollande. 

Dampierre-,  dans  fon  fécond  voyage, 
dit  que  le  canton  de  la  nouvelle  Hollande 
fille  Ton  nomme  Terre  de  la  Concorde  , eft 
allez  beau  & uni  de  tous  côtés  , mais 
farts  arbres , huilions  ni  herbes  , & que 
la  côte  eft  garnie  dé  collines  efcarpées.  Il 
ajoute  que  , n’ayant  pu  trouver  d’abor- 
dage dans  cet  endroit  , il  courut  plus  au 
Nord  , où  il  trouva,,  vers  le  vingt-cin- 
quième degré  & demi  de  latitude  méridio- 
nale , une  anfe  dont  l’entrée  eft  difficile 
à caul’e  de  la  quantité  de  bancs  , fond  de 
fable  pur  , ou  mêlé  de  corail  en  quelques 
endroits.  Il  y mouilla  à deux  milles  du  ri- 
vage fur  fept  braffes  demie  d’eau  , la 
nomma  la  baie  des  Goulus  ou  des  Chiens 
marins  , parce  que  cette  efpèce  de  poillon 
y eft  fort  commune.  Aulfi-rôt  qu’il  fut  en- 
tré dans  cette  baie  , il  envoya  fa  chalou- 
pe à terre  pour  chercher  de  l’eau  douce; 
mais  on  n’en  trouva  point.  Il  y alla  lui- 
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même  le  lendemain  , fit  creufer  à plufieurs 
milles  à la  ronde , fans  en  découvrir.  Le 
terrain  de  ce  canton  eft  affez  élevé  , de 
forte  qu’on  peut  le  voir  de  huit  ou  neuf 
lieues  en  mer.  Il  paroît  fort  uni  de  loin  ; 
mais  , à mefure  qu’on  en  approche  , l’on 
y trouve  quantité  d’éminences,  qui  font 
cependant  peu  efcarpées.  La  terre  qui 
borde  la  baie  eft  baffe  & ne  monte  que  par 
dégrés  vers  l’intérieur  du  pays. 

Le  terrain  eft  fablonneux  vers  le  riva-  PIames 
ge  , & produit  une  efpèce  de  gros  fenouilArbres.  * 
marin  qui  porte  une  fleur  jaune.  Plus 
avant  il  eft  d’un  fable  rougeâtre  qui  pro- 
duit quelque  peu  d’arbres  , de  plantes  & 
d’arbriffeaux.  L’herbe  y croît  en  touffes , 
de  la  groffeur  d’un  boiffeau , & difperfées 
çà  & là  , avec  un  mélange  de  brouffailles 
qui  reffemblent  beaucoup  à celles  qu’on 
voit  -dans  les  plaines  d’Angleterre. 

, L’on  y trouve  auffi  divers  arbres  & 
arbriffeaux  ; mais  il  n’y  en  a point  qui  ait 
plus  de  dix  pieds  de  hauteur.  Quelques- 
uns  en  ont  trois  de  circonférence  , & 
leur  tige  peut  avoir  cinq  ou  fix  pieds 
jusqu’aux  branches  , qui  forment  une  tête 
affez  touffue , & qui  font  remplies  de  feuil- 
les étroites  & longues  pour  la  plupart. 

La  couleur  de  ces  feuilles  eft  verte  d’un 
côté  & blanchâtre  de  l’autre.  Celle  de  l’é- 
corce des  arbres  eft  femblable  , c’eft-à- 
dire  , d’un  vert  pâle.  Il  y en  a qui  ré- 
pandent une  odeur  affez  agréable  , & dont 
le  bois  , fous  l’écorce  , eft  plus  rouge 
que  le  * faffafras  de  la  Floride.  Prefque 
tous  les  arbres  & les  arbriffeaux  étoient 
fleuris  lorfque  Dampierre  y paffa.  Toutes 
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ces  fleurs  , par  leur  variété  , faifoiene 
un  effet  charmant.  Il  y en  avoit  de  rou- 
ges , de  blanches,  de  jaunes,  de  bleues, 
&c.  Toutes  , principalement  les  bleues 
rendoient  une  odeur  fort  agréable. 

On  y trouve  de  petites  fleurs  d’une 
beauté  & d’une  odeur  admirables.  Il  y 
en  a à longue  tige.  Les  herbes  & les  plan- 
tes y l'ont  affez  communes. 

Le  même  Auteur  dit  qu’il  ne  vit  que 
très-peu  d’oifeaux  : il  y en  avoit  de  cinq 
ou  flx  efpèces  de  petits;  les  plus  gros  n’é- 
toient  pas  plus  forts  que  des  allouettes. 
Quelques-uns  n’étoientpas  plus  gros  que 
des  roitelets  : mais  leur  chant  étoit  fort 
aigu  & affez  mélodieux.  Les  aigles  font 
fort  communes  dans  ce  pays. 

Pour  oifeaux  de  mer  & de  rivière  , otl 
y trouve  des  canards,. des  corlieux  , des 
galdens- , .des  chaffeurs  d’écreviffes  , des 
cormorans  , des  mouettes  , des  pélicans, 
& quelques  autres  qui  font  inconnus  par- 
tout ailleurs.  Les  uns  font  fort  gros  , ont 
un  bec  fort  long  , qui  eft  d’un  rouge  écla- 
tant ; leurs  jambes  font  de  la  même  cou- 
leur. D’autres  ont  le  bec  long  , large  & 
plat  , retrouffé  en  haut , la  tête  & le  col: 
tout  rouge.  Il  y a une  efpèce  de  bufe  à 
bec  recourbé  , & à pattes  de  canard. 

• Il  y a dans  ce  pays  une  forte  de  lapins, 
fort  bons  à manger..  Ils  ont  les  jambes, 
tout-à- fait  courtes.  L’Auteur  que  nous 
fuivons  y vit  des  guanos  affez  femblables 
à ceux  deS  autres  pays.  Ils  n’ont  pour 
toute  queue  qu’un  gros  moignon  qui  ref- 
femble  à une  tête  : ils  font  marquetés 
de  noir  & de  jaune  comme  des  crapauds,. 
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Ils  marchent  avec  beaucoup.de  lenteur. 
Lorsqu’on  approche  d’eux , ils  s’arrêtent 
& fifflent , fans  fonger  à s’enfuir.  Lorf- 
qu’on  les  ouvre,  ils  répandent  une  odeur 
fort  défagréable.  Dampierre  dit  qu’il  n’a 
vu  de  fa  vie  un  animal  auffi  hideux  & 
auffi  dégoûtant.  Il  ajoute  que  la  chair  en 
eft  affez  bonne  x mais  qu’il  n’eut  jamais 
le  courage  d’en  manger. 

Il  y a beaucoup  de  poiffons  connus  Poiflons  , 
ailleurs  : les  chiens  marins  y font  fort  CociuiiiAgïs. 
communs.  Il  y a des  ferpens  de  mer, des 
dauphins  & beaucoup  d’os  de  féches , 
flottans  fur  l’eau.  Parmi  les  ferpens,  il 
y en  a une  efpèce  de  couleur  de  feu.  Il 
y a dans  ces  cantons  une  multitude  in- 
croyable de  baleines.  Il  y a des  coquil- 
lages de  toutes  efpèces  , & plus  bslles  les 
unes  que  les  autres. 

* Toute  la  nouvelle  Hollande  eft  envi- 
ronnée d’Ifles  de  différentes  grandeurs. 

Les  grandes  font  affez  hautes , arides  , cou- 
vertes de  rochers.  Dampierre  mouilla  à 
fix  braffes  près  d’une  Ifle  à laquelle  il 
donna  le  nom  d 'Ifle  Romarin  , parce  qu’il 
y trouva  une  forte  de  buiffon  qui  refl’em- 
bleà  cette  plante.  Il  y avoit  d’autres  buif- 
fons  charges  de  fleurs  de  différentes  cou- 
leurs. Le  même  Voyageur  y vit  deux' for- 
tes de  fèves  , dont  les  unes  croiffent  fur 
uni  buiffon  & les  autres  fur  une  efpèce  de 
vigne  rampante  , qui  a les  feuilles  larges 
& fort  épaiffes.  La  fleur  eft  d’un  beau 
rouge  foncé.  On  y voit  des  cormorans  , 
des  mouettes,  des  chaffeurs  d’écreviffes* 

&c.  Quelques  petits  oil'eaux  & une  ef- 
pèce de  perroquets  blancs  qui  vont  tou- 
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jours  par  troupes.  Entre  les  polflons  à' 
coquilles  , on  y trouve  des  pétoncles  & 
une  quantité  de  petites  huîtres  qui  croif- 
fent  fur  les  rochers , & dont  le  goût  eft 
admirable.  Nous  nous  arrêtons  ici , 8c 
nous  renvoyons  le  Ledteur  au  quatrième 
volume  de  cet  Ouvrage. 


Article  IL 

Ijles  Palaos , ou  Nouvelles  Philippines. 

• » e , ' l 

Extrait  d#».'Y  A defcription  que  M.  l’Abbé  de  Marfy 
pv ‘pVui**  ^ a ^onn®e  ces  IÛ€S>  dans  le  quatriè- 
ciâir  me  volume  de  cet  Ouvrage  , eft  fi  abré- 
c oh  fi",  ;.ei.  gée  > que  nous  croyons  devoir  en  donner 
& V1-  une  nouvelle.  Elle  eft  tirée  des  originaux 
mêmes.  ...  .. 

Ces  Mes  font  au  Midi  des  Marianes  ; 
vers  dix  ou  onze  dégrésde  latitude  Nord. 
On  foupçonne  qu’elles  font  au  nombre 
dç  trente-deux  , & on  les  nomme  Pai i , 
Lamululutup  , Saraon  , Yaropie  , Vellayay  , 
Satavan  , Cutac  , Yfaluc  , Piraulop , Ytay  , 
Pic  , Piga  , Lamurec  , Pue  3 Falait  , Caru- 
varuvong  , Ylatu  , Lamuliur , Tauas  , Say - 
p en  , Tacaulap  , Rapiyang  , Tavon  , Muta- 
eufon.  , Piylus  , Alatan  , P alu  t Cucumyat , 
Fyalucunung  , Piculat  , Xulatan  A Tagiau. 
Les  trois  dernières  ne  font  habitées  que 
par  des  oifeaux;  les  autres  font  extrême- 
ment peuplées.  La  plus  confidérable  de 
toutes  eft  Lamurec  : le  Roi  de  tout  le 
pays  y fait  fa  réfidence.  Les  chefs  de  tou- 
tes les  autres  habitations  lui  font  fournis. 
Habii!emen>  Les  hommes  & les  femmes  font  à demi 
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ïiuds.  Us  ont  tous  en  général  le  teint  ba- 
zané , tirant  un  peu  fur  le  jaune  clair. 
Les  hommes  ont  différentes  figures  em- 
preintes fur  la  peau  ; les  femmes  n’en  ont 
point.  L’habit  des  hommes  eft  une  efpèce 
de  ceinture  qui  leur  couvre  les  reins  & 
les  cuiffes  , & qui  fait  plufieurs  tours 
autour  du  corps,  ils  portent  furies  épau- 
les ^environ  une  aune  & demie  de  groffe 
toile  , dont  ils  fe  font  une  efpèce  de  ca- 
puchon qu’ils  lient  par-devant,  &laiffent 
pendre  négligemment  par-  derrière.  Les 
femmes  font  habillées  de,  la  même  maniè- 
re , excepté  que  la  toile  qu’elles  portent 
leur  defcend  jufqu’aux  genoux. 

Leur  langue  eft  différente  de  celle  des 
Philippines,  même  de  celle  desMarianes. 
Leur  manière  de  prononcer  approche  de 
celle  des  Arabes.  Les  femmes  de  marque 
ont  plufieurs  anneaux  & plufieurs  colliers 
d’écaille  de  tortue  & d’autres  matières 
qui  nous  font  inconnues  , affez  fembla- 
bles  à de  l’ambre  gris;  mais  elles  ne  font 
pas  tranfparentes. 

On  ne  trouve  dans  leurs  Mes, ni  bœufs,' 
ni  ânes,  ni  chevaux  , ni  chiens,  ni  chats  : 
il  y a même  apparence  qu’ils  ne  connoif- 
fent  aucun  animal  à quatre  pieds.  Il  y a 
peu  d’oifeaux.  On  y trouve  cependant 
des  poules  dont  ils  fe  nourriffent  : mais 
ils  n’en  mangent  point  les  œufs.  Malgré 
cette  difette  de  toutes  choies  , ils  font 
gais  & contens  de  leur  fort.  Us  ont  des 
chants  & des  danfes  affez  régulières  : ils 
chantent  enfemble.&  font  les  mêmes  gef- 
tes.  Us  font  furpris  des  politeffes  & des 
ufages  d’Europe  , dont  ils  n’avoient  au- 
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cune  connoiffance.  Ils  ne  voient  qu’avec 
admiration  la  majefté  des  cérémonies  de 
l’Eglife.  La  mufique  , les  inftrumens  , les 
danfes  des  Efpagnols  , les  armes  dont  ils 
fe  fervent,  la  poudre  à canon  leur  caufe 
le  plus  grand  étonnement.  La  blancheur 
des  Européens  eft  encore  pour  eux  un 
fujet  d’admiration. 

Il  ne  paroît  pas  qu’ils  aient  quelque 
connoiffance  de  la  Divinité,  & qu’ils  ado* 
rent  quelques  Idoles.  Leur  vie  eft  toute 
barbare  : ils  ne  s’occupent  que  du  foin  de 
boire  & de  manger.  Ils  ont  cependant  une 
efpèce  de  gouvernement  réglé.  Chaque 
Ifle  obéit  à fon  Chef,  qui  eft  lui-même 
fournis  au  Roi  de  toutes  les  Ifles.  Ce  Sou- 
verain tient  , comme  nous  l’avons  dit  ; 
fa  Cour  à l’Ifle  de  Lamurec. 

Les  heures  pour  les  repas  ne  font  point 
réglées  chez  eux.  Ils  boivent  & mangent 
en  quelque  tems  & en  quelque  lieu  que 
ce  foit  , lorfqu’ils  ont  faim  & foif  & 
qu’ils  trouvent  de  quoi  fe  contenter:  mais 
ils  mangent  peu  & ne  font  jamais  de  re- 
pas affez  fort  pour  les  contenter  pendant 
toute  la  journée. 

Leur  civilité  & leur  marque  de  refpeél,’ 
confifte  à prendre  la  main  ou  le  pied  de 
celui  à qui  ils  veulent  faire  honneur , & 
de  s’en  frotter  doucement  le  vifage. 

Parmi  leurs  meubles  , on  trouve  quel- 
ques fcies  d’une  grande  écaille  , qu’ils  ai- 
guifent  en  les  frottant  contre  certaines 
\ pierres.  Us  en  ont  quelques-unes  de  fer. 

Leurs  lances  & leurs  traits  font  armés 
d’offemens  humains. 

' Us  ont  en  général  l’humeur  fort  paci-  j 
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figue.  S’il  arrive  quelque  quenelle  entr’eux,. 
elle  fe  termine  par  des  coups  de  poing, 
qu’ils  fe  donnent  fur  la  tète  , ce  qui  arrive 
rarement  : on  les  fépare  ordinairement 
lorfqu’ils  en  veulent  venir  à cette  extré- 
mité , & le  différend  ceffe. 

Ces  Peuples  ont  allez  de  bon  fens  8c 
de  vivacité.  Us  font  affez  bien  proportion* 
nés  , ont  la  taille. à-peu-près  femblable  à*, 
celle  des  habitans  des  Philippines. 

; Les  hommes  & les  femmes  laiffent  croî- 
treleurs  cheveux  y qui  leur  tombentfur  Les 
épaules.  Ce  font  de  fort  habiles  plongeurs.. 

Leur  principal  ornement  confifle  à fe 
peindre  tout  le  corps  d'une  certaine  cou- 
leur jaune.. 

Ce  ne  font  point  les  Européens  qui . c es  nier 
ont  fait  la  (découverte  de  ces  Ifles  : les  verles  pa“~ 
Infulaires  vinrent  eux-mêmes  fe  décou- 
vrir  aux  Efpagnols  par  une  aventure  af-  tans  , qui 
fez  extraordinaire.  Un  des  Chefs  de  la  eacnhç°cn- 
nation  , s’embarqua  avec  fa  femme  , Aliénés  Philippi- 
d un  petit  Roi  de  ce  pays , & un  certain 
nombre  de  perfonnes , pour  paffer  de  fon 
Ifle  dans  une  autre  affez  éloignée  ; ils  fu* 
rent  furpris  par  un  de  ces  ouragans  affez 
communs  dans  ces  contrées , qui  les  pouffa 
malgré  eux  à la  pointe  de  l’ Ule  Sam-ol  f 
une  des  plus  orientales,  des  Philippines: 

Comme  ils  étoient  perluadés  qu’il  n’y 
avoit  pas  au  monde  d’autres  terres  que: 
leurs  Ifles  , ils  furent  fort  étonnés  de  fe 
trouver  dans  un  monde  nouveau  & an 
milieu  d’une  nation  entièrement  inconnue.. 

L’effroi  dont  ils  furent,  faifis  à la  vue  des 
Efpagnols  fe  calma , lorfqu’ils  virent  qu'on 
les  traitoit  avec  bonté.  On  fit  venir  deux 
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femmes  , qu’un  femblable  accident  avoir 
autrefois  jettées  dans  l’Ifle  Samali  ; elles 
entendirent  la  langue  de  ces  nouveaux 
arrivés  ,i&  leur  fervirent  d’interprêtes. 
Par  leur  moyen  , on  fût  de  quel  pays  ve- 
noient  ces  fauvages. 

. Si  on  les  en  croit,  leur  pays  eft  très- 
peuplé.  Ils  paroiflent  ne  manquer  ni  d’ef- 
prit , ni  de  vivacité.  Leur  taille]  eft  avan- 
tageufe  & bien  proportionnée.  Leur  na- 
turel eft  doux  , facile  & complaifant.  Ils 
na  fe  font  jamais  de  violence  outrée  : le 
meurtre  leur  eft  inconnu.  Ils  ont  cepen- 
dant des  armes  offenfives. 

On  préfume  que  ces  Ifles  font  abon- 
dantes en  or  , en  ambre  & en  drogues 
parce  qu’elles  font,  à-peu-près  , fous  les 
mêmes  parallèles  que  les  Moluques  , d’où 
l’on  tire  les  noix  de  mufcades  & les  plus 
précieufes  épiceries. 

Parmi  les  chofes  extraordinaires  que  ces 
Infulaires  racontent  de  leur  pays  , ce  qui  * 
paroît  le  plus  digne  de  curiofité  , c'eft 
qu’une  de  leurs  Ifles  n’eft  habitée  que 
par  des  Amazones  , qui  forment  une  Répu- 
blique ,où  elles  ne  fouffrentque  desper- 
fonnes  de  leur  fexe.  Il  y a cependant  une 
faifon  dans  l’année  où  il  eft  permis  aux 
hommes  d’aborder  dans  l’Ifle  : la  plupart 
des  Amazones  ont  commerce  avec  eux  : 
mais  elles  les  chaffent  fi-tôt  que  la  faifon 
eft  paffée  , & les  forcent  d’emporter  tous 
les  enfans  mâles  qui  n’ont  plus  befoin 
de  nourrices.  Les  meres  gardent  les  fil- 
les , & les  élevent  avec  beaucoup  de 
foin. 

Ce  n’eft  que  depuis  peu  d’années, il  eft 
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Vrai,  qu’on  a entendu  parler  en  Europe 
des  Ifles  Palaos  : mais  il  y a long-tems 
que  , du  haut  des  montagnes  de  Samol , 
une  des  Philippines,  on  avoit  apperçu  de 
groffes  fumées  de  ce  côté  ; ce  qui  arri- 
voit -ordinairement  l’été.  Les  pêcheurs  de 
Mindanao  , une  autre  des  Philippines , 
avoient  aufli  remarqué  ces  fumées  , 
lorsqu’ils  s’étoient  avancés  en  haute  mer. 
Le  P.  Gobien  dit  que  le  frere  du  Roi  de 
ces  Ifles  , ayant  entrepris  un  voyage  de 
mer  , fut  jetté  fur  la  côte  de  Caragnan  » 
dans  l’Ifle  de  Mindanao.  Les  R.  P.  Auguf- 
tins,  qui  ont  une  Miflïon  fur  cette  côte, 
le  reçurent  avec  accueil  & l’inftruifirent 
dans  la  religion  Chrétienne.  Il  fe  trouva 
fi  bien  avec  eux , qu’il  ne  fongea  plus  à 
retourner  dans  fon  pays.  Le  Roi  aimoit 
fon  frere  : il  voulut  favoir  ce  qu’il  étoit 
devenu,  & envoya  une  centaine  de  petits 
bâtimens  le  chercher  dans  les  Ifles  de  fa 
dépendance.  Un  de  ces  bâtimens  fut  encore 
pouffé  fur  la  côte  de  Caragnan.  Ceux  qui 
étoient  dedans  mirent  pied  à terre  & ayant 
trouvé  le  frere  de  leur  Roi,  ils  fe  jette- 
rent  àfes  pieds  , le  conjurèrent  avec  les 
plus  vives  inffances  de  retourner  avec 
eux  auprès  du  Roi.  L’Auteur  de  ce  récit 
s’étend  beaucoup  fur  les  motifs  que  cet 
Infulaire  apporta  à fes  compatriotes  pour 
refter  parmi  les  Chrétiens.  Il  paroît  que 
ce  Millionnaire,  prête  dans  fa  narration  , 
fes  idées  à ce  barbare  nouvellement  con- 
verti. 

. Les  Jéfuites  de  Manille  prirent  la  réfo- 
lution  d’aller  établir  une  Million  dans  ces 
Ifles.  Le  vaiffeau  qui  devoit  les  y porter 
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étoit  prêt  & n’attendoit  qu’un  vent  favo- 
rable pour  mettre  à la  voile , lorfqu’un 
violent  ouragan  l’enleva  du  Port  même 
• & le  mit  en  pièces.  Par  cet  accident,  tout 
ce  qu’on  avoit  amaffé  fut  englouti  dans 
les  flots.  Les  Millionnaires  en  furent  affli- 
gés; mais  ils  n’abandonnerent  pas  le  pro- 
jet qu’ils  avoient  formé.  Le  P.  Serrano 
pafla  en  Europe  avec  un  de  fes  compa- 
gnons, à deffein  d’engager  le#Pape  & le 
Roi  d’Efpagne  à les  féconder  dans  leurs 
intentions.  Le  P.  Serrano  fa  rendit  à Rome 
au  mois  de  Janvier  1705 , 6r  préfenta  à 
Clément  XI  la  carte  des  uouveîles  Ifles , 
avec  une  lettre  que  l’Archevêqne  de  Ma- 
nille lui  écrivoit  à ce  fujet.  Le  Pape  ap- 
prouva fon  deffein , lui  donna  deux  brefs 
pour  les  Rois  de  France  & d’Efpagne* 
avec  des  lettres  pour  les  Archevêques 
du  Mexique  & de  Manille,  auxquelles  le 
Cardinal  Paulucci  joignit  une  inftruélion 
particulière.  Le  même  Jéfuite  alla  à Ver- 
failles  au  mois  de  Mars.  Il  préfenta  la 
carte  & le  bref  à Louis  XIV,  qui  lui  remit 
une  lettre  adreffée  au  Roi  d’Éfp3gne  fon 
petit-fils, Philippe  V , qui  ordonna  d’équi- 
per un  vaiffeau , pour  remplir  le  deffein 
des  Jéfuites. 

Lettres  de»  Enfin  le  14  Novembre  1719 , le  vaiffeau 
Miflionnai-  nommé  la  Trinité , commandé  par  Dom  Fran- 
tc*  ’ '*  11  ' cifco  Padilla  , & qui  avoit  à bord  quatre- 
vingt-  feize  hommes,  dii  nombre  defquels 
étoient  deux  Jéfuites,  les  Peres  Dubeton  & 
Cortil , qui  alloient  prêcher  l’Evangile  à 
ces  lnfulaires.  Après  quinze  jours  de  navi- 
gation, ils  découvrirent  la  terreau  Nord- 
Eff»  Il  fe  trouva  que  c’étoit  deux  Ifles, 
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On  les  nomma  IJles  de  Saint- André  , parce 
qu’on  les  découvrit  le  jour  que  l’Eglife 
célébré  la  fête  de  ce  Saint.  Lorfqu’on  fut 
proche,  on  apperçut  une  bateau  qui  cher- 
choit  à joindre  le  vaiffeau.  Il  y avoit 
plufieurs  Infulaires  qui  crioient  mapia  , 
inapia  , c’ert-a-dire  , bonnes  gens.  Un  des 
Palaos  quiavoient  fait  naufrage  aux  Philip- 
pines , & qui  étoit  à bord  du  vaiffeau  , 
leur  parla.  Aulfi-tôt  les  Infulaires  allèrent 
à bord,  donnèrent  beaucoup  de  marques 
d’amitié  aux  Efpagnols  , leur  baifoient  les 
mains , les  ferroient  entre  leurs  bras.  Ces 
hommes  éfoient  affez  bien  faits  de  corps  , 
& paroiffoient  avoir  une  complexion 
robufie.  Ils  étoient  tout  nuds  : ,ce  qui 
défigne  leur  fexe  étoit  feulement  couvert 
d’un  morceau  de  natte.  Leurs  cheveux 
■étoient  prefque  crépus  : ils  avoient  fort 
peu  de  barbe.  Pour  le  garantir  delà  pluie, 
ils  avoient  mis  fur  leurs  épaules  un  petit 
manteau  fait  de  fil  de  palates  , & fur  la 
tête  une  efpèce  de  chapeau  de  nattes.  Ils 
furent  étonnés  de  voiries  matelots  fumer 
du  tabac.  Ils  paroiffoient  faire  beaucoup 
de  cas  du  fer  : ils  le  regardoient  avec  des 
yeux  avides  & endemandoient  fans  ceffe. 
Quelque  tems  après  parurent  deux  bar- 
ques chargées  de  huit  'hommes  chaque* 
Dès  qu’ils  approchèrent  du  bord  , ils  fe 
mirent  à chanter  & régloient  la  cadence 
en  frappant  des  mains  fur  leurs  cuiffes. 
Ils  prirent  la  longueur  du  bâtiment,  cro- 
yant qu’il  étoit  fait  d’une  feule  pièce 
de  bois  ; quelques-uns  comptèrent  les 
hommes  qui  étoient  fur  le  bord  du  bâti- 
ment Efpagnol.Ilspréfentereat  des  cocos  # 
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du  poiffon  & des  herbes.  Leurs  Ifles  paru- 
rent toutes  couvertes  d’arbres.  Leurs 
bateaux  étoient  allez  bien  faits:  il  y|  avoit 
des  voiles,  & un  des  côtés  étoit  ioutenu 
par  un  contre-poids  qui  l’empèchoit  de 
tourner. 

Le  Capitaine  envoya  la  chaloupe  avec 
la  fonde  pour  chercher  lin  endroit  où 
l’on  pût  mouiller.  Lorfqu’elle  fut  à un 
quart  de  lieue  du  rivage,  elle  fut  abordée 
par  deux  bateaux  remplis  d’Infulaires.  L’un 
deux  apperçut  un  fabre  , le  prit , le  regarda 
atrentivemént,  fe  jetta  à la  mer  l’empor- 
tant avec  lui.  On  ne  put  trouver  aucun 
lieu  propre  à jetter  l’ancre  : le  fond  étoit 
de  roche  & grand  fond  par-tout.  A fon 
retour , on  envoya  encore  un  autre  homme 
chercher  un  mouillage  : il  alla  tout  près 
•de  la  terre , & trouva  , comme  le  premier , 
grand  fond  de  roche:  il  n’y  avoit  point  d’en- 
droit où  l’on  pût  jetter  l’ancre.  Le  vaif- 
feau  fe  foutenoit  à la  voile  contre  le  cou- 
rant qui  portoit  avec  violence  au  Sud- 
Eft:  le  vent  étant  venu  à lui  manquer, 
il  dériva  au  large.  Alors  les  Infulaires  qui 
étoient  à bord  , rentrèrent  dans  leurs 
bateaux  & s’en  retournèrent.  Les  deux 
Millionnaires  voulurent  engager  quelques- 
uns  d’eux  à relier:  mais  ils  ne  purent  y 
réulîir.  Les  courans  emportèrent  le  vaif- 
feau  avec  violence  au  large  vers  le  Sud- 
Ell.  Le  4 Décembre  le  vailTeau  fe  trouva 
à l’embouchure  d’une  paffe  entre  deux 
Ifles.  Le  Capitaine  envoya  encore  la  cha- 
loupe pour  chercher  un  bon  mouillage  : 
mais  on  trouva  encore  grand  fond  de 
roche  & impoffibilité  de  jetter  l’ancre. 
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le  3,  les  PP.  Dubeton  & Cortil  formè- 
rent le  projet  d’aller  à terre  planter  une 
Croix;  On  leur  repréfenta  les  dangers 
auxquels  ils  s’expofoient  ,ce  qu’ils  avoient 
à craindre  des  Infulaires  dont  ils  necon- 
noifloient  pas  le  génie  , & l’embarras  où 
ils  fe  trouveroient  fi  les  courans  jettoient 
tellement  le  vaiffeau  au  large  , qu’on  ne 
pût  fe  rapprocher  de  terre  pour  les  fecourir. 

Ces  raifons  ne  firent  aucune  impreflion 
fur  leur  efprit  : ils  entrèrent  dans  la 
chaloupe  avec  le  Contre-Maître  , l’en- 
feigne  des  troupes  de  débarquement , du 
Palaos  , fa  femme  & fes  enfans.  Après 
leur  départ  le  vaiffeau  fe  foutint  à la  voile 
pendant  toute  la  journée  ; mais  fur  le 
foir  ,>  le  courant  jetta  le  vaiffeau  au  large. 
L’équipage  fit  tous  les  efforts  poffibles 
pour  approcher  de  la  terre  , mais  il  ne 
réuflit  pas. 

Le  Capitaine  tint  confeil  pour  favoir 
quel  parti  on  prendroir.  Tout  le  monde 
fut  d’avis  de  faire  route  pour  découvrir 
l’Ifle  Lamurec  , qui  eft  la  principale  des 
Palaos.  Le  1 i on  la  découvrit.  Sur  le  foir  , 
quelques  bateau1*  S’approchèrent  du  navire. 
Les  Infulaires  qui'  etoient  dedans  , fe  jet- 
terent  à la  mer  & allèrent  à bord.  Ils  vo- 
loient  tout  ce  qui  tomboit  fous  leurs  mains. 
L’un  d’eux  voyant  une  chaîne  de  fer 
attachée  au  bord  du  vaiffeau  , la  tiroit  de 
toutes  fes  forces  pour  la  'rompre  & l’em- 
porter ; un  autre  en  < fàifoit  autant  à un 
argoneau  T un  troifième  , ayant  mis  la 
tête  dans  un  fabot  , vit  des  rideaux  de 
lit;  il  les  prit  à deux  mains  & tiroit  de 
toutes  fes  forces:  on  l’apperçut , on  cour 
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rut  à lui  pour  lui  faire  lâcher  prife  ; ü 
fe  jetta  aulfi-tôt  à la  mer.  Le  Capitaine , 
impatient  de  l’avidité  de  ces  barbares  , 
fît  mettre  fes  foldats  fous  les  armes.  On 
chaffa  ceux  qui  étoient  à bord  , & l’on 
fit  figne  aux  autres  qui  étoient  reliés  dans 
leurs  bateaux  de  ne  plus  approcher.  Sur 
les  cinq  heures  du  foir  , ils  prirent  leur 
route  vers  la  terre  , & décochèrent  une 
grêle  de  traits  fur  le  vaiffeau  Efpagnol, 
Alors  le  Capitaine  fit  faire  fur  eux  une 
décharge  de  moufqueterie.  Le  bruit  qu’el- 
le fit  leur  caufa  tant  d’effroi  , qu’ils  fe 
jetterent  tous  à la  mer  , abandonnèrent 
leurs  bateaux  , & nagèrent  vers  la  terre 
avec  une  vîteffe  incroyable.  Voyant  qu’on 
ne  tiroit  plus , ils  regagnèrent  leurs  ba- 
teaux , s’y  rembarquèrent , & s’enfuirent 
à toutes  rames. 

Les  vents  du  Sud-Eft  étoient  frais  ; les 
courans  portoient  au  Nord  avec  vîteffe. 
Les  Efpagnols  pafferent  entre  deux  Ifles, 
dans  un  canal  d’une  petite  lieue  de  lar- 
geur. Ils  retournèrent  du  côté  de  l’Ifle  où 
ils  avoient  laiffé  les  deux  Millionnaires, 
s’en  trouvèrent  à peu  de  diftance.le  18  , 
rôdèrent  la  côte  jufqu’au  21 , fans  apper- 
cevoir  aucun  bateau.  Un  vent  violent  les 
éloigna  de  la  terre.  Voyant  qu’ils  n’avoient 
plus  de  chaloupe  & qu’ils  manquoient 
d’eau,  ils  prirent  le  parti  de.  retourner 
à;Manille  , pour  y porter  I3  trifte  nou- 
velle des  efforts  inutiles  qu’ils  . avoient 
faits  pour  ravoir  les  deux  Millionnaires. 

On  trouve  dans  le  même  Ouvrage  , 
Tome  xi  , une  lettre  du  Pere  Duhalde  , 
dont  voici  le  précis.  Les  deux  Miffion- 
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flaires  , partis  fur  le  vaiffeau  équipé  par 
les  ordres  du  Roi  d’Efpagne  , pour  lâ 
découverte  des  Ifles  Palaos  , avoient  mené 
avec  eux  un  Palaos  , nommé  Move  , qui 
avoit  été  baptifé  à Manille  , & qui  devoit 
leur  fervir  d’interprête.  Comme  leur  def- 
fein  , lorfqu’ils  defcendirent  dans  l’Ifle  , 
nommée  Sonforol , n’étoit  que  d’y  planter 
une  Croix  , & de  reconnoître  le  génie 
des  habitans  , ils  comptoient  revenir  le 
lendemain  à bord  , afin  d’aller  à la  dé- 
couverte des  autres  Ifles  : il  n’avoient 
porté  avec  eux  que  leurs  livres  & leur 
habit  d’églife.  Ils  n’étoient  accompagnés 
que  du  Palaos  & de  quelques  Efpagnols. 
Le  vaiffeau , chaffé  par  les  courans  , «fut 
forcé  de  les  abandonner  à la  merci  des 
Infulaires. 

L’année  fuivante , le  P.  Serrano  fe  mit 
en  mer  pour  aller  à leur  fecours.  Il  par- 
tit de  Manille  le  15  Décembre  1711  , 
avec  un  autre  Jéfuite  & un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  du  pays.  Le  troifième 
jour  de  leur  navigation  le  vaiffeau  fut 
brifé  par  une  violente  tempête  , & tout 
l’équipage  périt  , à la  réferve  de  deux 
Indiens , qui  portèrent  à Manille  la  nou- 
velle de  ce  naufrage.  C’eff  pour  la  qua- 
trième fois  que  l’on  a inutilement  tenté 
de  pénétrer  dans  les  Ifles  Palaos.  Il  n’y  a 
preî’que  plus  d’efpérance  de  pénétrer  dans 
ces  Ifles , du  moins  par  la  voie  des  Phi- 
lippines : il  ne  refleroit  plus  qu’à  faire 
une  tentative  du  côté  des  Ifles  Marianes , 
qui  font  plus  à portée  des  Palaos.  Ces 
deux  Millionnaires  font  reftés  entre  les 
mains  des  barbares , (ans  qu’on  puiffe  fa- 
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voir  de  quelle  manière  ils  ont  été  reçus; 
Un  Palaos  , débarqué  à Guivam  , dans 
l’Ifle  Samol  , le  jour  de  l’Afcenfion,  en 
1711  , rapporta  que  celui  qui  avoit  été 
baptifé  à Manille  , étoit  un  fcélérat  cou- 
pable de  crimes  qui  font  horreur  à l’hu- 
manité ; qu’il  avoit  trompé  les  Efpagnols 
en  demandant  le  baptême  , & qu’il  fera 
dansfon  pays  leur  ennemi  le  plus  déclaré. 
Si  ce  récit  eft  véritable  * on  a lieu  de 
penfer  que  les  Millionnaires  ont  reçu  à 
préfent  la  récompenfe  de  leur  zèle. 

Dans  le  Tome  XVI , il  y a une  lettre 
du  Pere  Cazier  , qui  n’eft  pas  moins  in* 
téreffante  pour  cet  objet.  - < 

Je  voudrois  , dit;il  , vous  apprendre- 
quel  a été  le  fort  de  deux  Millionnaires 
qui  entrèrent,  il  y a quelques  années, 
dans  une  des  Ifles  Palaos  : mais  quelque 
peine  que  l’on  ait  prife  jufqu’ici , on  n’a 
jamais  pu  retourner  dans  ces  Ifles,  J’étois 
à Manille  lorfque  le  Pere  Serranofit  équi- 
pef,  un  vaiffeau  pour  aller  aux  Palaos.  Il 
mit  à la  voile  , & fut  porté  par  un  vent 
favorable  au  débarquement  des  Ifles  Phi- 
lippines. La  grande  quantité  d’Ifles  qui  fe 
trouvent  dans  cette  paffe,  la  rendent  fort 
dangereufe.  Le  vaiffeau  n’y  fut  pas  plutôt 
entré  qu’il  périt  près  de  l’Ifle  Marinduqué. 
Rien  ne  fut  plus  triffe  que  ce  naufrage  , > 
dont  il  n’échappa  que  peu  de  perfonnes. 
Quelques-uns  s’étoient jettés  danslacha-' 
loupe  : le  trouble  où  ils  étoient  les  em- 
pêcha de  prendre  la  précaution  néceffai- 
re  , qui  étoit  de  couper  le  cable  qui  te- 
noit  la  chaloupe  amarée  au  vaiffeau.  Le 
poids  du  vaiffeau  ? lorfqu’il  coula  Las, 
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les  entraîna  tous  au  fond  de  la  mer.  U» 
l’eul  Indien  qui  s’étoit  emparé  de  l’habi- 
tacle * gagna  la  terre,  après  avoir  long- 
tems  lutté  contre  les  flots.  Il  retourna 
aulïï-tôt  à Manille  , & c’eft  par  lui  qu’on 
a été  informé  de  ce  détail*  Ainfi  échoua 
le  projet  d’aller  au  fecours  des  deux  Mif- 
fionnaires  , de  découvrir  ces  Ifles  & d’y 
porter  la  Religion  Chrétienne.  Depuis  mon 
arrivée  à la  Chine  , j’ai  vu  à Canton  , 
un  Marchand  venu  des  Philippines,  qui 
m’affura  qu’on  ne  doutoit  plus  à Manille 
que  les  deux  Peres  n’euffent  été  facrifiés 
à la  fureur  des  Palaos.Il  me  raconta  qu’un 
vaiffeau  Efpagnol  étoit  allé  à la  décou- 
verte aux  environs  des  Palaos  ; que  s’é- 
tant approché  d’une  de  ces  Ifles  , une 
barque  , chargée  d’Infulaires  , parut  & 
tourna  autour  du  vaiffeau.  On  invita  , par 
geftes , ces  Infulaires  à venir  à bord  : ils 
n’y  voulurent  pas  confentir  , à moins 
qu’on  ne  leur  donnât  un  ôtage.  On  fit 
defcendre  un  Efpagnol  dans  la  chaloupe; 
au  même  inftant  quelques  Infulaires  mon- 
tèrent fur  le  vaiffeau.  Les  Efpagnols  fe 
faifirent  d’eux  , & refuferent  de  les  ren- 
voyer : ceux  qui  étoient  refiés  dans  la 
barque  fe  difpofoient  à fe  venger  de  ce 
manque  de  foi  fur  l’otage  Efpagnol , & 
ils  ramoient  déjà  vers  la  chaloupe  : mais 
on  fit  feu  fur  eux  & on  les  écarta.  On 
dit  qu’en  fe  retirant  ils  fouffloient  vers  la 
fumée  de  la  poudre  , ignorant , fans  dou- 
te , l’ufage  des  armes  à feu.  On  conduifit 
les  Captifs  à Manille:  on  leur  demanda 

* C’eft  une  façon  d’armoire  où  l’on  renferme 
la  bouffole. 
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par  fignes  ce  qu’étoient  devenus  les  deuï 
Millionnaires  qui  étoient  reftés  dans  une 
de  leurs  Ifles  ; ils  répondirent  de  même 
par  fignes,  qu’on  les  avoit  tués  & qu’on 
les  avoit  mangés. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  comment 
les  Efpagnols  purent  faire  entendre  aux 
Sauvages  une  demande  de  cette  efpèce 
lur  un  fait  fingulier , duquel  ceux  à qui  l’on 
J>arloit  par  fignes , n’avoient  peut-être  au- 
cune connoiffancè.D’ailleurs  , quoique  les 
habitans  des  Ifles  ennemies  des  Palaos  ayent 
dit  à Cantova  , que  ceux-ci  fe  nourriffent 
de  chair  humaine , on  eft  certain  que  les 
'Infulaires  de  l’Auftralafie  font  d’un  naturel 
fort  doux , & qu’ils  ne  font  point  atro- 
pographes. 

Nous  trouvons  dans  les  Lettres  des  Mif* 
fionnaires , tomes  18  & 11  , des  détails 
plus  circonftanciés  fur  les  Palaos.  Le  19 
Juin  1721,  on  apperçut  une  barque  étran- 
gère peu  différente  des  barques  des  Ifles 
Mariannes  ; mais  plus  hautes.  Un  foldat 
Efpagnol , la  voyant  de  loin  voguer  à 
pleines  voiles , la  prit  pour  une  frégate. 
Elle  alla  aborder  à Tarafofo , côte  déferte 
de  l’Ifle  Guaham  , du  côté  de  l’Eft.  Il  y 
avoit  vingt-quatre  perfonnes  , onze  hom- 
mes , fept  femmes  & flx  enfans.  Quelques 
hommes  & quelques  femmes  mirent  pied 
à terre  en  tremblant , & , fe  gliffant  fous 
des  cocotiers,  y firent  leur  provifion  de 
cocos.  Un  Mariannois  , qui  pêchoit  près 
de-là  , les  apperçut.  Il  en  alla  donner  avis 
au  P.  Mufcati.  Ce  Pere  , accompagné  du 
Chefde  la  bourgade  d’Inaraham  & de  quel- 
ques particuliers , fe  mit  dans  des  canots 
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pour  aller  au  fecours  de  ces  Infulaires  9 
iquinefavoientnien  quél  pays  ils  étoient , 
ni  à quelle  nation  ils  avoient  affaire.  L’épée 
que  le  Chef  de  la  bourgade  avoit  au  côté, 
frappa  les  Infulaires  & leur  caufa  beau- 
coup d’effroi  : les  femmes  pouffèrent  des 
cris  lamentables.  Envain  on  s’efforçoit  de 
leur  marquer  qu’ils  n’avoient  rien  à crain- 
dre ; il  n’étoit  pas  poffible  de  les  raffurer. 
Cependant,  un  d’eux  , plus  hardi  que  les 
autres,  dit,  en  fa  langue,  deux  ou  trois 
mots  à fes  compagnons , & fautant  à terre , 
alla  droit  au  P.  Mufcati , lui  offrit  quel- 
ques bagatelles  de  fon  pays.  Ils  confif- 
toient  en  morceaux  d’écailles  de  C arrêt , 
dont  ces  Infulaires  font  des  bracelets  % & 
une  forte  de  pâte  jaune  ou  incarnat , dont 
ils  fe  peignent  le  corps.  Le  Pere  embraffa 
I’Infulaire,  & reçut  fon  préfent avec  bonté. 
Ces  démonftrations  d’amitié  calmèrent  les 
inquiétudes  des  Sauvages:  chez  eux  la 
confiance  fuccéda  à la  frayeur  ; ceux  qui 
ctoient  reftés  dans  la  barque,  mirent  pied 
à terre  avec  un  air  de  tranquillité.  On 
leur  fournit  de  quoi  fatisfaire  leur  faim. 
Le  Millionnaire  leur  fit  donner  des  habits , 
afin  qu’ils  paruffent  avec  plus  de  décen- 
ce , & les  amena  au  bourg  d’Inaraham  , 
pour  attendre  les  ordres  du  Gouverneur, 
auquel  on  avoit  mandé  cette  nouvelle. 

La  conftruéfion  de  leur  barque  étoit 
remarquable:  elle  avoit  pour  voile  un 
tiffu  affez  fin  de  feuilles  de  palmiers  : la 
poupe  & la  proue  étoient  femblables  pour 
la  figure,  & fe  terminoient  en  une  pointe 
élevée  de  la  forme  d’une  queue  de  dau- 
phifl.  Il  y avoit  quatre  petites  chambres 
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pour  la  commodité  des  paffagers  ; l’une 
à la  proue,  l’autre  à la  poupe  ; les  deux 
autres  aux  côtés  du  mât  où  la  voile  étoit 
attachée  ; mais  elles  débordoient  en-dehors 
de  la  barque  , & formoient  comme  deux 
ailes.  Ces  chambres  avoient  un  toit  de 
feuilles  de  palmier  , & dont  la  forme  ap- 
prochoit  de  l’impériale  d’un  cafroffe.  Au- 
dedans  du  corps  de  la  barque,  il  y avoit 
différens  compartimens  où  l’on  mettoit  la 
cargaifon  & les  provilions  de  bouche.  Ce 
qui  doit  étonner,  c’eft  qu’il  n’y  avoit  au- 
cune cheville;  les  planches  étoient  cepen- 
dant fi  bien  jointes  les  unes  aux  autres , par 
le  moyen  d’une  efpèce  de  corde , que  l’eau 
n’y  pouvoit  entrer! 

Deux  jours  après  cet  événement , deux 
barques  étrangères  abordèrent  à Guaham, 
vers  la  pointe  de  l’Oueft.  Elles  neconte- 
noient  que  quatre  hommes,  une  femme  & 
& un  enfant.  On  les  conduifit  à Outa- 
mag  pour  les  mettre  vis-à-vis  des  autres, 
& voir  s’ils  étoient  de  la  même  nation. 
Dès  qu’ils  fe  virent , ils  fe  donnèrent  mu- 
tuellement les  plus  grandes  marques  de 
joie  & d’amitié.  On  fut  depuis  que  ces 
deux  barques  faifoient  partie  d’une  efcadre 
qui  s’étoit  rnife  en  mer  pour  paffer  d’une 
Ifle  à l’autre;  que  le  vent  d’Oueft  les  en 
avoit  féparées  ; qu’elles  avoient  erré  pen- 
dant vingt  jours  au  gré  des  vents,  con- 
tinuellement expofées  à faire  naufrage  ; 
que  ceux  qui  les  montoient  avoient  eu 
beaucoup  à fouffrir  de  la  faim  & de  la  foif; 
qu’il  leur  avoit  fallu  faire  des  efforts  ex- 
traordinaires pour  réfifter  à l’impétuofité 
des  courants. 
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Ils  avoientpour  vêtement , une  efpèce 
de  tiffu  dont  ils  s’enveloppoient  les  reins 
& qu’ils  paffoient  entre  les  jambes.  Leurs 
Chefs  avoietjt  une  efpèce  de  robe  fendue 
par  les  côtés , & qui  leur  tomboit  jufqu’aux 
genoux. 

Les  gens  de  marque  avoient  le  corps 
peint,  les  oreilles  percées,  & mettoient 
dans  les  trous  des  fleurs  , des  herbes  , des 
grains  de  coco  & de  verre , quand  ils  en 
pouvoient  attraper. 

Les  hommes  font  bien  pris  dans  leur 
taille  , qui  eft  affez  haute:  leur  groffeur 
eft  proportionnée.  La  plupart  ont  les  che- 
veux crépus , le  nez  gros  , les  yeux  grands 
& affez  vifs,  la  barbe  épaiffe,  le  teint 
brun. 

Le  a8  Juin  de  la  même  année  , on  les 
conduifit  à la  ville  d’Agadna  , capitale 
des  Mariannes.  Comine  ils  étoient  exté- 
nués de  fatigue  , on  s’occupa  d’abord  à 
leur  donner  du  foulagement  : on  fit  en- 
fuite  tout  ce  que  l’on  put  pour  leur  don- 
ner des  notions  fur  la  Religion  Chré- 
tienne. 

On  remarqua  que  ces'  Infulaires  n’a- 
voient  prefqu’aucune  idée  de  la  Divini- 
té, qu’ils  étoient  dépourvus  de  prefque 
toutes  les  connoiffances  propres  à l’hom- 
me. Ils  reconnoiffent  cependant  de  bons 
& de  mauvais  efprits  ; ils  penfentquece 
font  des  fubftances  céleftes  , différentes 
de  celles  qui  habitent  la  terre.  Les  plus 
anciens  de  ces  efprits  céleftes  font  Sabu- 
cour , fa  femme  fe  nomme  Halmael.  Ils 
eurent  pour  fils  Clinlep  , c’eft-à-dire  , le 
grand.  Efprit , & pour  fille  Ligobuud.  Cette 
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tille  fe  trouvant  enceinte  au  milieu  de 
l’air  , defcendit  fur  la  terre , où  elle  ac- 
coucha de  trois  enfans.  Etonnée  de  trou- 
ver la  terre  aride  & ftérile  , par  fa  voix 
puiffante  elle  la  couvrit  d’herbes , de 
fleurs  & d’arbres  fruitiers  : elle  l’enrichit 
de  verdure,  & la  peupla  d’hommes  rai- 
fonnables.  Danscetemson  ne  connoiffoit 
point  la  mort;  c’étoit  un  court  fommeil  ; 
les  hommes  quittoient  la  vie  le  dernier 
jour  du  déclin  de  la  lune , & , dès  qu’elle 
commençoità  reparoître  fur  l’horifon,  ils 
reflùfcitoient  comme  s’ils  fe  fuffent  ré- 
veillés d’un  fommeil  paifible  : mais  un 
efprit  malin  nommé  Erigiregers , leur  pro- 
cura un  genre  de  mort  contre  lequel  il 
n’y  avoit  plus  de  reffource,  de  manière 
que  les  gens  morts  une  fois  , le  furent 
pour  toujours.  Ces  barbares  difentqueles 
Dieux  vont  fe  baigner  dans  un  petit  étang 
qui  fe  trouve  dans  une  de  leurs  Ifles;le 
regardant  comme  un  bain  facré,  ils  n’o- 
fenr  en  approcher  , pour  ne  pas  encourir 
l'indignation  des  Divinités.  Ils  croient  que 
le  Soleil  , la  Lune , les  Etoiles  , font 
habités  par  de  nombreufes  nations  célef- 
tes.  Ils  ne  rendent  cependant  aucun  culte 
à ces  Divinités,  & l’on  ne  voit  chez  eux 
aucun  Temple. 

Leur  coutume  eftde  jetter  les  cadavres 
Je  plus  loin  qu’ils  peuvent  dans  la  mer. 
On  fait  cependant  les  obféques  des  gens 
de  marque  avec  une  forte  de  pompe  ; on 
renferme  le  cadavre  dans  un  petit  édifice 
de  pierres  , & on  met  à côté  différentes 
fortes  d’alimens.  ' 

Ils  croient  qu’il  y a un  lieu  où  les  gens 
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de  bien  font  récompenfés,  & un  autre  où 
les  méchans  font  punis.  Ils  prétendent 
que  les  âmes  qui  montent  au  ciel,  defcen- 
dent  le  quatrième  jour  fur  la  terre  , & 
relient  invifibles  au  milieu  de  leurs  parens. 

Ils  ont  parmi  eux  une  efpèce  de  Prêtres, 
qui  prétendent  avoir  commerce  avec  ces 
âmes.  Ce  font  eux  qui  annoncent  fi  les 
défunts  font  allés  au  ciel  ou  en  enfer.  O11 
honore  les  premiers  comme  des  efprits 
bienfaifans,  & on  leur  donne  le  nom  de 
Tahutup  , qui  veut  dire  Patron  ; chaque  . 
famille  a fon  patron  & l’invoque  pour  les 
befoins  de  la  vie. 

La  pluralité  des  femmes  eft  permife  dans  Mariage* 
ce  pays.  Si  l’on  a eu  un  commerce  illicite 
avec  une  des  femmes  de  quelqu’un , on 
en  eft  quitte  pour  lui  faire  un  préfent. 

La  répudiation  & le  divorce  font  fort  com- 
muns parmi  eux.  Lorfqu’un  homme  meurt 
fans  poftérité,  les  femmes  vont  chez  le 
frété  du  défunt.  « 

Ils  ont  une  efpèce  de  gouvernement.  Gouverna 
L’autorité  eft  partagée  entre  plufieurs  fa-ment* 
milles  , dont  les  chefs  s’appellent  Tamoles  : 
il  y a en  outre  dans  chaque  Ifle,  un  Ta- 
mole  Général  , auquel  tous  les  autres 
font  fournis.  Ces  Tamoles  laiffent  croître’ 
leur  barbe  pour  fe  donner  un  air  plus  ref- 
peélable.  Ils  commandent  avec  empire  , 
parlent  peu  , affeélentun  air  grave  & fé- 
rieux.  Lorfqu’un  Tamole  dpnne  audience  , 
il  eft  aflis  fur  une  table  élevée;  les  peu- 
ples s’inclinent  devant,  lui  jufqu’à  terre. 

Sitôt  qu’ils l’apperçoivent,  ils  marchent  le 
corps  tout  courbé,  la  tête  prefqu’entre. 

Jes  genoux  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  près 
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de  lui:  alors  ils  s’afîeyent  à terre , & re- 
çoivent fes  ordres  dans  le  plus  grand  ref- 
pedl.  Lorfqu’il  les  congédie,  ils  fe  reti- 
rent en  fe  courbant  le  corps  de  la  même 
manière  qu’ils  font  venus  , & ne  fe  relè- 
vent que  quand  ils  font  hors  de  fa  pré- 
sence. Ses  paroles  font  autant  d’oracles:  on 
lui  obéit  avec  une  foumiflion  aveugle:  on 
lui  baife  les  mains  & les  pieds  lorfqu’on 
lui  demande  quelque  grâce. 

Les  maifons  ordinaires  ne  font  que  de 
petites  huttes  fort  balles , couvertes  de 
feuilles  de  palmier.  Celles  des  Tamoles 
font  confiantes  de  bois  & ornées  de  pein- 
tures. 

& Les  criminels  ne  font  punis  , ni  par  la 
prifon  , ni  par  des  peines  afïïiélives  : on 
fe  contente  de  les  exiler  dans  une  autre 
Ille. 

11  y a dans  chaque  peuplade  deux  mai- 
fons  , l’une  pour  l’éducation  des  filles  , 
l’autre  pour  ceIle*Hes  garçons.  Tout  ce 
qu’on  y apprend  , fe  réduit  à quelques 
principes  vagues  d’aftronomie,  à laquelle 
la  plupart  des  hommes  & des  femmes  s’ap- 
pliquent, à caufe  de  fon  utilité  pour  la 
navigation.  Le  maître  a une  efpèce  dé 
fphère,  où  fon  tracés  les  principaux  af- 
fres : il  enfeigne  à fes  difciples  le  rhumb 
de  vent  qu’ils  doivent  tenir  félon  les  di- 
verfes  routes. 

La  principale  occupation  des  hommes 
eft  de  conduire  des  barques , de  pêcher 
& de  cultiver  la  terre.  Celle  des  femmes 
eft  de  faire  la  cuifine  , d’aider  à leurs  ma- 
ris lorfqu’ils  cultivent  la  terre  , de  faire 
de  la  toile  avec  des  écorces  d’arbres.  Ils 
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ont  des  haches  de  pierre  qui  leur  fervent 
à couper  le  bois.  S’il  arrive  par  hafard 
dans  une  Ifle  quelque  vieux  morceau  de 
fer  , c’eft  un  tréfor  qui  appartient  de  droit 
aux  Tamoles,  qui  en  font  faire  des  ou- 
tils, & les  louent  aux  particuliers. 

Us  prennent  leur  repos  dès  que  le  fo- 
leil  eft  couché  , & fe  lèvent  dès  qu’il  pa- chîof»! 
roîr.  Les  Tamoles  ne  s’endorment  qu’au 
bruit  d’une  muftque  qui  eft  faite  par  une 
troupe  de  jeunes  gens  affemblés  autour 
de  leur  maifon  , & qui  chantent  à leur 
manière' jufqu’à  ce  qu’on  les  avertiffe  de 
ceffer.  Us  s’aflémblent  quelquefois  pendant 
la  nuit  au  clair  de  la  lune  pour  chanter  & 
danfer  devant  la  maifon  duTamole.  Com- 
me ils  n’ont  point  d’inftrumens  de  muft- 
que  , toutes  leurs  danfes  fe  font  au  fon 
de  la  voix.  La  beauté  de  ces  danfes  con- 
fifte  dans  l’exa&e  uniformité  des  mouve- 
mens  de  leurs  corps.  Les  hommes  , féparés 
des  femmes  , fe  placent  les  uns  vis-à-vis 
des  autres,  remuent  la  tête,  les  bras,  les 
mains  & les  pieds  en  cadence.  Les  orne- 
mens  dont  ils  fe  {parent,  donnent,  félon 
eux , un  certain  agrément  à cette  danfe. 

Leur  tête  eft  couverte  de  plumes  ou  de 
fleurs  ; des  herbes  aromatiques  pendent 
de  leurs  narines  ; ils  attachent  à leurs 
oreilles  de  feuilles  de  palmier,  tiffues  avec 
affez  d’art.  Us  ont  aux  bras , aux  mains 
& aux  pieds , d’autres  ornemens  affez  ri- 
- dicules.  - 

Les  femmes  , de  leur  côté , prennent 
. un  efpèce  de  divertiffement  qui  eft  plus 
convenable  à leur  fexe.  Elles  demeurent 
aflifes  & fe  regardent  les  unes , les  autres  „ 
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commencent  un  chant  pathétique  & larr- 
goureux  , accompagnent  le  fon  de  leur 
voix  d’un  mouvement  cadencé.  A la  fia 
de  la  danfe  , le  Tamole  , s’il  fe  pique  de 
libéralité  , tient  en  l’air  une  pièce  de  toile 
qu’il  montre  aux  danfeurs  , & qui  appar- 
tient à celui  quia  i’adreffe  de  s’en  faifir  le 
premier.  Entre  le  divertiffement  de  la 
danfe,  ils  ont  des  jeux  de  force  & d’a- 
dreffe  : ils  s’exercent  à manier  la  lance  , à 
jetter  des  pierres , à pouffer  des  balles  ea 
Pair.  Us  ont  des  divertiffemens  particu- 
liers pour  chaque  faifon.  Leslnfulaires  qui 
avoient  fait  naufrage,  difoientque  la  pê- 
che de  la  baleine  étoit  pour  eux  un  di- 
vertiffement  très  - agréable.  Pluffeurs  de 
leurs  Ifles  difpofées  en  forme  de  cercle 
forment  une  efpèce  de  port  où  la  mer  eft 
toujours  calme.  Lorfqu’une  baleine  paroît 
dans  ce  golfe  , les  Infulaires  fe  mettent 
auffi-tôt  dans  leurs  canots,  barrent  le  côté- 
de  la  mer,  avancent  peu-à-peu  en  ef- 
frayant l’animal  & le  pouffent  devant 
eux.  Lorfqu’il  eft  fur  les  bas  fonds  , 
les  plus  hardis  fe  jettent  à la  mer  , dar- 
dent leur  lance  fur  la  baleine,  l’amarent 
avec  de  gros  cables  dont  les  bouts  font 
attachés  aux  rivages.  Alors  ils  pouffent 
un  cri  de  joie  , tirent  l’animal  à terre 
& la  pêche  fe  termine  par  un  grand 
feftîn.  ^ 

des  Les  difputes  particulières  parmi  ces  In- 
fulaires s’appaifent  ordinairement  par  des 
préfens:  mais  celles  qui  font  publiques, 
c’eft-à-dire,  qui  s’élèvent  entre  les  habi-' 
tans  de  différentes  bourgades  , fe  termi- 
nent par  une  guerre  publique» 
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Leurs  armes  font  des  pierres  & des  lan- 
ces armées  d’os  de  poiffon.  Leur  manière 
de  faire  la  guerre  reffemble  aux  combats 
finguliers  ; chaque  foldat  n’a  affaire  qu’à 
celui  qu’il  a en  tête.-  Lorfque  deux  peu- 
plades ennemies  ont  réfolu  d’en  venir  à 
un  combat  décifif  , on  s’affemble  de  part 
& d’autre  en  rafe  campagne , & chacun 
des  partis  forme  un  bataillon  de  trois  de 
hauteur.  Les  jeunes  gens  occupent  le  pré- 
mier  , ceux  de  la  plus  haute  taille  occu- 

{jent  le  fécond  , & les  plus  âgés  forment 
e troifième.  Le  combat  commence  par  le 
premier  rang  , où  l’on  fe  bat  d’homme  à 
homme  à coups  de  pierres  & de  lances. 
Lorfque  quelqu’un  eft  bleffé  & hors  de 
combat , il  eft  aufli-tôt  remplacé  par  un 
foldat  du  fécond  rang  , & celui-ci  l’eft 
par  un  du  troifième.  La  guerre  fe  termine 
par  des  cris  de  triomphe  de  la  part  des 
vainqueurs. 

' Il  y a dans  ces  Ifles  beaucoup  de  Mé- 
tifs  , des  Mulâtres  & des  Nègres  qui  fer- 
vent de  domeftiques  aux  Palaos.  Il  y a 
apparence  que  ces  Nègres  font  venus  de 
la  nouvelle  Guinée  , où  les  Palaos  ont 
pu  aller  par  le  côté  du  Sud.  Il  eft  incon- 
teftable  que  ces  Ifles , comme  beaucoup  . 
d’autres  , ont  été  peuplées  par  des  nau- 
frage 9.  ' 1 : 
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CHAPITRE  IL 

la  Polynésie..  •, 

l 4 • j ?•  » 

N’  O u s commencerons  par  donner  la 
defeription  des  Mes  qui  font  au  Nordj 
nous  descendrons  au  Midi  , en  prenant 
de  l’Occident  à l’Orient. 


Article  T.  ; 1 

« f » » i - 

IJles  des  Jardins  , des  Rois  & des  Barbus. 

TT  Es  IJles  des  Jardins  font  fituées  an 
JLi  neuvième  degré  trente  minutes  de  la- 
titude Nord , & au  cent  foixante-dix-fep- 
tiènse  de  longitude.  Elles  font  au  nombre 
de  quatre  , toutes  couvertes  de  palmiers.. 
Jouan  Goetan  , & Bernard  délia  Torre  , 
qui  étoient  en  Polynéfie  en  154a  , les  vi- 
rent , & leur  donnèrent  le  nom  de  Jardjqs 
à caufe  de  leur  verdure. 

Les  IJles  des  Rois  font  fituées  à onze  dé- 
grés  de  latitude  Nord  , & à cent  quatre- 
vingt-neuf  de  longitude^  Alvoar  de  Saa- 
vedra  les  vit  en  1527  , le  jour  de  l’E- 
piphanie , ce  qui  fut  caufe  qu’il  leur  donna 
le  nom  d 'IJles  des  Rois.  Les  habitans  font 
de  haute  taille  , larges  de  quarrure , ont  la 
peau  noire  & le  vilage  fort  barbu.  Ils  por- 
tent de  grands  chapeau*  , fe  fervent  de 
lances  de  cannes  , fabriquent  de  beaux 
canots  & de  jolies  nattes.  Ils  couvrent 
leurs  parties  naturelles  laiffent  lereRe 
du  corps  nud. 

* : ê V 
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Dans  le  même  Archipel , on  trouve  les 
Ijles  des  Barbus.  Elles  l'ont  au  nombre  de 
cinq.  La  plus  grande  peut  avoir  quatre 
lieues  de  long  , & les  autres  n’en  ont 
qu’une.  Les  habitans  font  noirs  & barbus  : 
ils  vont  tout  nuds.  Ils  ont  des  piroques 
matées  à voiles  Turques,  de  feuilles  de 
palmite.  Cinq  de  ces  fauvages  s’avancèrent 
contre  le  vaiffeau  de  Saavedra  , en  pouf- 
fant des  cris  menaçans.  Un  d’eux  lança 
une  pierre  d’une  telle  force,  qu’il  fendit 
une  planche  du  bordage.  On  leur  tira  un 
coup  de  fufil  qui  les  mit  en  fuite. 

Au  douzième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  , & au  deux  cens-deuxième  de 
longitude , le  înême  bâtiment  mouilla  vers 
des  llles  baffes  , où  des  gens  qui  puifoient 
de  l’eau  leur  firent  figne  avec  une  ba- 
nière.Septpiroques fe  rangerentàla  proue 
du  navire;  vingt  Infulaires  montèrent  à 
bord.  On  leur  donna  un  manteau  & un 
peigne  : on  les  régala  , & on  leur  deman- 
da , par  Lignes  , leur  amitié  : un  Efpagnol 
fe  hafarda  d’aller  à terre  avec  eux.  Les 
Chefs  le  reçurent  à la  defcente.  Ils  le  me- 
nèrent dans  leurs  maifons  , qu’il  trouva 
affez  logeables , & couvertes  de  feuilles 
de  palmier.  Ce  peuple  eft  blanc,  fe  peint 
le  corps  & les  bras.  Les  femmes  ont  la  fi- 
gure affez  agréable  ; elles  ont  de  longs 
cheveux  noirs,  font  couvertes  de  nattes 
affez  fines.  Les  armes  dont  fe  fervent  les 
hommes  ,font  des  bâtons  brûlés.  La  nour- 
riture ordinaire  de  ces  Infulaires  eft  du 
poiffon  & des  noix  de  coco. 

• s-.Ua  d’eux  voyant  un  fufil  , eut  envie 
de  lavoir,  ce  que  c’étoit  : on  le  lui  fit 
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entendre:  il  demanda  qu’on  le  tirât:  an 
bruit  qu’il  fit,  la  troupe  tomba  à terre  de 
frayeur , fe  releva  & s’enfuit  en  tremblant 
vers  un  bois  de  palmiers.  Les  Chefs  , quoi- 
que fort  effrayés , reflerent.  La  maladie 
de  l’Amiral  obligea  les  Efpagnols  de  faire 
féjour  dans  ces  Ifles.  Les  Infulaires  leur 
firent  préfent  de  deux  mille  noix  de  cocos , 
& aidèrent  à l’équipage  à remplir  les  ton- 
neaux d’eau  fraîche.  Ils  faifoient  en  gér 
néral  tout  ce  qu’on  leur  commandoit , 
ce  qui  prouve  la  douceur  de  leur  carattère. 


Article  II. 

JJ le  de  Taumaco  OU  "îaumago. 

<r*  E t t e Ifle  eft  fituée  vers  le  troifième 
^ dégré  de  latitude  ,1&  le  deux-cent* 
âultrllV"*  un'ème  de  longitude.  Fernand  Quiros  , 
par  m.  siè  qui  s’y  trouva  en  1606,  dit  qu’il  y a aux 
Briffe!"1  tle  environs  deux  Ifles,  qui  font  très-petites ; 
*.  »p.p.  îzi. quoiqu’elles  foient  habitées.  Nous  tirerons 
ce  que  nous  dirons  de  la  grande  Ifle,  des 
Mémoires  que  Fernand  de  Quiros  pré- 
fenta  à la  Cour  d’Efpagne  , & de  la  rela- 
tion de  fon  voyage  en  Polynéfie  & en  Auf* 
tralafie  en  1606.  Il  dit  que  le  8 Avril  de 
la  même  année  , fes  gens  apperçurent  une 
Ifle  ; qu’on  y envoya  les  barques;  que 
ceux  qui  étoient  dedans  rapportèrent  aux 
navires  de  l’efcadre  de  l’eau  douce:  pour  y 
arriver  , ils  avoient  paffé  entre  deux  pe- 
tites Ifles  , où  ils  avoient  apperçu  plufieurs 
* cabanes  parmi  les  arbres.  Le  Commandant 
envoya  dans  la  grande  Ifle  environ  foi- 
rante hommes  pour  traiter  avec  les  Iofu* 
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laires.  Peu  après  leur  départ,  ils  décou- 
vrirent un  Mot  entouré  de  chauffées  en 
monticule  de  pierres  vives,  qui  paroiffoit 
fait  de  main  d’hommes.  Il  y avoit  au-deffus 
une  foixantaine  de  cabanes  couvertes  de 
palmiers  & garnies  de  nattes  en  - dedans 

Les  Efpagnols  apprirent  depuis  que  c’é- 
toit  une  fortereffe,  où  les  Infulaires  fe  re- 
tirent lorsqu’ils  font  attaqués  par  leurs  voi-  - 
fins,  qu’ils  attaquent  fouvent  eux-mêmes. 

Les  gens  de  Quiros  prirent  terre  , & 
marchoient  vers  ce  lieu  , lorfqu’ils  apper- 
çurent  près  de  la  côte  quelques  pirogues 
remplies  d’indiens.  Ils  apprêtèrent  aufli-tôt 
leurs  armes  à feu,  & le  mirent  fur  Iadé- 
fenfive:  mais  les  Indiens  leur  firent  des 
lignes  de  paix , fe  mirent  dans  l’eau  juf- 
qu’à  la  ceinture  , pour  gagner  plus  prompt 
tement  terre , allèrent  joindre  les  Efpa- 
gnols , les  faluerent  d’un  air  joyeux  , mar- 
chèrent devant  eux  vers  leur  habitation, 
marquant  par  leurs  geftes , qu’ils  vouloient 
les  y guider.  Ils  avoient  à leur  tête  un 
Capitaine  , quiportoitun  arc  au  lieu  d’un 
bâton. 

Leur  air  robufte , leur  nombre  tenoit 
les  Efpagnols  dans  la  crainte  : ils  firent 
des  fignaux  pour  avoir  du  renfort , & 
lorfqu’ils  fe  virent  en  affez  grand  nom- 
• bre , ils  fe  mirent  en  chemin  vers  l’habi- 
tation ; mais  ils  fe  tenoient  en  ordre  de 
bataille , & regardoient  de  tous  côtés 
pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  quelqu’atn- 
bufcade.  Leurs  précautions  donnèrent  de 
la  méfiance  aux  Indiens  , qui  fe  retirèrent. 
Les  Efpagnols  continuèrent  leur  route  vers 
l’habitation , & n’y  trouvant  perfonnne  ? 
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ils  retournèrent  au  rivage,  où  ils  éleve- 
rent  un  linge  blanc  en  figne  de  paix.  Les 
Infulaires  retournèrent  à eux  d’un  air  de 
gayeté.  Leur  Chef , nommé  Tamay,  étoit 
à leur  tête  : il  tenoit  un  rameau  de  palme 
qu’il  préfenta  à Paz  de  Torrés  , quicom- 
mandoit  les  Efpagnols  , & l’embraffa.  Ses 
compagnons  en  firent  de  même.  Deux  vieil- 
. lards ^ furvenus  dans  ces  entrefaites,  po- 
ferent  leurs  armes  à terre  & faluerent 
les  Efpagnols  d’un  air  fournis.  Si  les  In- 
diens étoient  dans  l’admiration  de  voir 
les  armes  &les  vêtemens  des  Efpagnols  , 
ceux-ci  ne  l’étoient  pas  moins  de  voir  la 
beauté  de  la  taille , l’air  agile  & robufte 
des  Indiens. 

Le  Chef  des  Indiens  renvoya  fes  'gar- 
des, n’en  retenant  que  deux  auprès  de  fa 
perfonne.  Les  Efpagnolsréfolurent  de  pren- 
dre du  repos.  Ils  poferent  deux  corps-de- 
garde  , l’un  fur  la  côte,  l’autre  dans  l’ha- 
bitation, le  refte  des  foldats  fe  répandit 
dans  la  forêt,  où  ils  cueillirent  des  fruits. 
Le  Chef  des  Indiens  fit  porter  des  vivres, 
& fe  rendit  lui-même  à bord  pour  voir 
le  Chefd’efcadre.C’étoit  un  homme  d’une 
haute  taille  , d’une  corpulence  robufte.il 
avoit  le  teint  olivâtre  , les  yeux  brillans  , 
le  nez  aquilin  , la  barbe  & les  cheveux 
crépus.  Il  paroiffoit  avoir  de  l’entende- 
ment ,~  même  de  la  rufe.Le  Chef  d'efcadre  * 
le  reçut  avec  accueil , lui  fit  voir  fon  vaif- 
feau.  On  concevoit , à fes  geftes  & à fon 
air  étonné,  qu’il  n’en  avoit  jamais  vu  de 
femblable.  Il  s’entretint  avec  cet  Indien 
parfignes;  lui  demanda  s’il  y avoit  des 
iftes  habitées  autour  de  la  Tienne,  & de 

* * ■ ! i 
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quel  côté  elles  pouvoient  être.  Il  répon- 
dit qu’il  y en  avoit  beaucoup  , même  une 
grande  région  qu’il  appelloit  Manicolo.  Il 
traçoit  des  ronds  avec  Ton  doigt  fur  la 
poufflère,  plus  ou  moins  grands,  à me- 
iure  que  l’Ifle  dont  il  parloit  étoit  plus 
ou  moins  grande.  Pour  marquer  que  le 
pays  qu’il  annonçoit  étoit  fort  grand  , il 
étendoit  les  bras.  Il  pointoit  fon  doigt  du 
côté  du  Nord  , du  Sud,  de  l’Eft  ou  de 
l’Oueft , félon  le  côté  où  la  région  dont 
il  parloit  étoit  placée.  Il  fit  entendre  que 
le  pays  qui  eft  au  Sud  étoit  fous  fa  domi- 
nation. ■ 

Ces  peuples,  félon  l’apparence,  comp- 
tent les  heures  par  nuits:  pour  marquer 
la  diftance  d’un  lieu  à l’autre  , il  cou- 
choit  fa  . tête  fur  fon  bras  comme  pour 
dormir  autant  de  fois  qu’il  y avoit  de 
journées  de  chemin.  Par  divers  lignes,  il 
nous  faifoit  entendre  quels  peuples  étoient 
blancs  ou  noirs  j quels  étoient  fes  enne- 
0 mis  ou  fes  alliés.  Lorfqu’ils  étoient  antro- 
pophages  , il  mordoit  fon  bras , ce  qui 
fignifioit  aufli  qu’il  leur  vouloit  du  mal. 
On  lui  fit  fi  long-tems  répéter  ces  geftes , 
qu’il  en  fut  fatigué , & demanda  de  s’en 
aller. 

Lorfque  lesEfpagnols  fe  furent  pourvus 
de  provifions  , ils  fongerentà  partir.  Le 
befoin  qu’ils  crurent  avoir  de  quelques 
Infulaires  qui  connurent  les  parages  & en- 
tendirent la  langue  , leur  fit  prendre  la 
réfolution  d’en  enlever  quatre  en  partant. 
Le  Chef  en  fut  fi  affligé  , qu’il  fe  rendit 
au  vaiffeau  avec  fon  fils  pour  les  récla- 
mer; mais  il  ne  peut  rien  obtenir.  Ces 
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malheureux , en  le  voyant , pouffèrent  de» 
cris  lamentables.  Le  Chef,  voulant  les 
ravoir  à quelque  prix  que  ce  fût , donna 
le  fignal  à fes  pirogues  d’attaquer  nos  vaif* 
féaux  : mais  un  coup  de  canon  fans  boulet, 
effraya  tellement  les  Infulaires,  qu’ils  pri- 
rent tous  la  fuite  avec  la  plus  grande  promp- 
titude. Le  lendemain  un  de  ceux  qu’on 
avoit  enlevés  fauta  dans  la  mer :quelque 
tems  après  un  autre  le  fuivit  ; un  troisiè- 
me en  fit  autant.  Le  quatrième  ne  fuivit 
pas  leur  exemple,  parce  qu’il  étoit  leur 
efclave  & qu’il  fe  trouvoit  mieux  traité 
parmi  les  Espagnols , qu’il  ne  l’étoit  par. 
les  premiers  maîtres.  On  le  baptifa  & on 
le  nomma  Pierre.  • 

Dans  les  différentes  conventions  que 
cet  Inlulaire  eut  avec  les  Efpagnols  , il 
Me  Chi-  ^eur^‘f  étoit  né  dans  l’Ifle  de  Chicayna , 

«ayna.  qui  eft  plus  grande  que  celle  de  Tauma- 
co  , & n’en  eft  éloignée  que  de  quatre 
journées  de  navigation.  II  leur  affura  que 
le  terroir  y étoit  très  fertile  & abondant 
en  toutes  fortes  de  fruits.  Parmi  les  habi- 
tans,  il  y en  a de  noirs  à cheveux  longs 
& frifés , de  blancs  à cheveux  roux  & 
crépus.  Il  y en  a même  de  la  taille  de 
géant.  Le  rivage  y eft  couvert  de  coquil-, 
Perle».  Iages  , où  il  y a des  perles  de  diverfes 
grandeurs  : on  les  ramaffe  avec  la  main 
dans  une  eau  peu  profonde.  On  ne  garde 
que  les  perles  qui  font  un  peu  groffes  & 
l’on  jette  les  petites.  On  mange  les  huî- 
tres, que  l’Infulaire  appelloit  Canofes  , & 
de  la  coquille,  qu’il  nommoit  Totolc , on 
en  fait  dcsaffiettes  & des  cuillers.  II  parla, 
aux.Efpagnols  d’une  autre  coquille  nom^ 


Digitized  by  Google 


6es  Américains.  353 
frtèe  Tôquila  , qui  produit  de  fort  belles 
perles.  L’Auteur  dit  qu’il  parloit  avec  un 
air  de  vérité,  & que  , fur  fon  rapport, 
il  ne  doute  pas  qu’on  ne  pût  faire  dans 
ces  contrées  un  commerce  dè  perles 
fort  avantageux.  Cet  Infulaire  ajouta 
qu’en  deux  jours  on  pouvoit  pafi'er  de 
l’Ifle  Chicayna  à celle  de  Guantapo  , où 
les  hommes  font  aufli  blancs  que  ceux 
d’Europe , & les  femmes  font  de  la  plus 
grande  beauté.  Il  fit  la  defcription  de  plu- 
ïeurs  autres  Ifles  : mais  il  n’y  a rien  qui 
mérite  beaucoup  d’attention.  Il  raconta' 
que  le  démon  , qu’il  appelloit  Terva  t 
apparoifïoit  dans  fon  pays  aux  gens  pen- 
dant la  nuit;  qu’il  converfoit  quelquefois 
avec  eux,  & qu’il  étoit  invifible  pendant 
le  jour.  11  avoit  fort  envie  de  retourner 
dans  fon  Ifle  pour  convertir  fes  compa-r 
triotes;  mais  il  mourut  à Mexico. 


Article  II. 

Ijles  de  Salomon.  > 

TT  E nombre  de  ces  Ifles  eft  affez  con- 
JL  fidérable  : on  en  compte  dix-huit  prin- 
cipales , & beaucoup  de  petites  qui  ne 
font  pas  connues.  Elles  font  fituées  entre 
le  feptième  & le  douzième  degré  de  lati- 
tude méridionale  & le  deux  cens  dix  des 
longitude.  On  prétend  qu’il  y en  a qui  ont 
jufqu’à  trois  cens  lieues  de  circuit.  En  gé-  > 
néral  la  température  y eft  bonne , l’air 
ferein  , les  vivres  abondans  & le  bétail» 

fort  commun.  Les  habitans  font  un  mè« 
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lange  de  noirs  , de  blancs , de  roux , mê- 
me de  blonds. 

Géographie  En  1 5 67  le  Gouverneur  du  Pérou  en- 
Henera*  v°ya  E^on  Alvar  de  Mendoça  , & Don 
a 7.rt  r*  ’ c‘ Alvar  de  Mindana,  naviger  dans  la  mer 
Pacifique.  Ces  Voyageurs  découvrirent 
cet  Archipel , & donnèrent  aux  Ifles  qui 
le  compofent  le  nom  d’Mes  Salomon  , 
perfuadés  qu’elles  étoient  remplies  de  mi- 
nes d’or,  & que  c’étoit  l’Ophir  où  le  Roi 
Salomon  puii'oit  fes  richeffes. 

Les  animaux  les  plus  communs  dans 
cette  contrée  font  les  cochons  , les  pou- 
les & les  petits  chiens.  On  y trouve  du 
clou  , du  gingembre  , de  la  canelle  : mais 
la  canelle  ne  paroît  pas  d’une  bonne  ef- 
pèce.  Il  y a beaucoup  d’amandes , de  pa- 
tates , de  cannes  de  fucre  , &c.  Ces  Voya- 
geurs affurent  qu’il  y a beaucoup  d’autres 
bons  alimens,  & qu’on  y trouve  de  I’ob 
en  quantité. 

Alvar  de  Mindana  , étant  de  retour  au 
Pérou , fît  préfenter  un  Mémoire  à la  Cour 
d’Efpagne  , pour  lui  faire  connoître  de 
quelle  importance  il  étoit  de  former  un 
établiffement  dans  ces  Mes.  Le  Roi  d’Ef- 
pagne goûta  fon  projet  , & envoya  ordre 
à Don  Garde  de  Mendoce , Marquis  de 
Caniente , Vice-Roi  du  Pérou  , de  faire 
équiper  & de  pourvoir  abondamment  le 
Galion  le  Saint  Jérôme  , avec  trois  autres 
navires  , d’en  donner  le  commandement 
à Don  Alvar  de  Mindana  , & d’y  faire 
embarquer  tout  ce  qu’il  y auroit  d’hom- 
mes & de  femmes  au  Pérou  capables  d’al- 
ler former  une  colonie  dans  ces  Mes.  Ce 
projet  étoit  fort  bon  par  lui-même  ; mais 
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oh  Te  prefla  trop  d’envoyer  la  colonie. 
On  auroit  dû  faire  reconnoître  auparavant 
la  pofition  & l’abordage  de  ces  Ifles  , qu’on 
n’avoit  vue  que  dans  une  première  cour- 
fe.  Cette  imprudente  précipitation  fut  caufe 
que  l’on  perdit  beaucoup  de  tems  à les 
chercher;  que  l’équipage  tomba  dans  une 
mifere  qui  rendit  l’établiffement  impoffible. 
Il  étoit  nombreux  en  hommes  , en  fem- 
mes & en  foldats  : il  y avoit  même  fur  la 
flotte  deux  femmes  de  très-grande  qualité; 
Dona  Yfabelle  Baretto  , & Dona  Béatrix; 
la  première,  femme  du  Commandant  des 
troupes , l’autre  femme  de  l’Amiral. 

La  flotte  partit  en  1595  , & arriva  la 
même  année  aux  Ifles  Salomon.  Nous  don- 
nerons , d’après  la  rélation  de  ce  voyage, 
la  description  des  Ifles  Salomon. 

§.  I.  L’IJle  Yfabelle. 

La  rélation  du  voyage  de  Mendoça 
donne  l’Ifle  Yfabelle  comme  la  plus  nota- 
ble des  Ifles  de  Salomon  : on  n’y  en  trou- 
ve cependant  pas  la  description.  On  la 
place  entre  le  huitième  & le  neuvième  / 
degré  de  latitude  méridionale.  Elle  a , 
vers  le  Nord-Eft  un  Port , nommé  1 ’Ef- 
trelle  , où  les  Efpagnols  s’arrêtèrent  dans 
le  premier  voyage  pour  conftruire  une 
pinaffe , dans  laquelle  ils  parcoururent 
ces  parages  & découvrirent  , entre  neuf 
& dix  ^degrés  de  latitude  méridionale  , 
onze  Ifles  , qui  pouvoient  avoir  chacune 
environ  huit  lieues  de  circuit. 

Ils  y retournèrent  dans  le  fécond  voya- 
ge , & lui  donnèrent  le  nom  d’Yfabelle  , 
que  portoit  la  femme  du  Commandant  des 
troupes , Dona  Alvar  de  Mendoça. 
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§•  II.  Guadalcanal . 

Dans  le  premier  voyage  que  les  Es- 
pagnols firent  aux  Ifles  Salomon  , ilsconf- 
truifirent , comme  nous  l’avons  dit , une 
pinafîe,  avec  laquelle  ils  parcoururent.les 
parages.  Entr’autres  découvertes  qu’ils 
firent , ils  comptent  une  grande  terre , qui 
fut  nommée  Guadalcanal  par  celui  qui 
l'apperçut  le  premier.  C’eft  le  nom  d’une 
petite  ville  d’Efpagne.  Us  en  parcouru- 
rent les  côtes  jufqu’au  dix-huitième  de- 
gré , dans  une  efpace  d’environ  cent  cin- 
quante lieues,  fans  en  trouver  le  bout  t 
fans  même  pouvoir  connoître  fi  c’étoit 
une  lfle  ou  une  partie  d’un  grand  conti- 
nent : ils  fe  perfuaderent  qu’elle  pouvoit 
être  corttigue  à la  terre  Magellanique. 

Us  defcendirent  fur  le  rivage  , & s’em- 
parèrent d’une  ville  Indienne  , où  ils 
trouvèrent  des  grains  d’or  fufpendus  & 
qui  fervoient  d’ornement  dans  les  mai* 
fons.  Us  n’entendoient  point  le  langage  du 
pays  j d’ailleurs  les  habitans  de  cette  con- 
trée font  fort  courageux  , & fe  battoient 
continuellement  contre  les  Efpagnols  , de 
manière  que  ceux-ci  ne  purent  jamais  ap- 
prendre d’où  venoit  cet  or.  Ces  peuples 
contruifent  de  grands  canots  , capables 
de  contenir  cent  hommes.  C’eft  fur  ces 
canots  qu’ils  fe  font  la  guerre  entr’eux  ; 
mais  ils  ne  pourroient  réfifter  aux  vaif- 
feaux  d’Europe.  Une  pinaffe  feule , avec 
deux  fauconneaux  , battroit  une  flotte 
compofée  de  canots  de  cette  efpecê. 

Lorfqu’on  eft  fur  terre  il  faut  ce  tenir 
«n  garde  contre  ces  peuples,  Quatorze 
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Efpagnols  qui  parcouroient  le  pays  fans 
défiance , pour  chercher  de  l’eau  douce, 
furent  furpris  par  une  troupe  d’indiens, 
qui  les  maffacrerent  tous  & fe  faifirent  de 
leur  chaloupe.  Pour  s’en  venger,  les  Ef- 
pagnols defcendirent , en  grand  nombre  , 
à terre  & brûlèrent  leur  ville.  Ce  fut-là 
qu’ils  trouvèrent  les  grains  d’or  dont  on 
a parlé. 

Les  Efpagnols  n’ofant  s’avancer  plus 
loin  vers  le  Sud  , retournèrent  au  Pérou, 
après  un  voyage  de  quatorze  mois. 

§.  III.  Ijles  Saint-Pierre  & Sainte- Madeleine, 

Elles  font  baffes , bien  boifées , ont  en- 
viron quatre  lieues  de  circuit.  Les  Efpa- 
gnols n’y  ayant  point  abordé  , ne  purent 
.voir  fi  elles  étoient  peuplées  ou  non. 

§.  IV.  La  Dominique. 

Cette  Ifle  peut  avoir  treize  lieues  de 
tour.  L’afpeét  en  eft  agréable  : elle  eft 
«ouverte  de  beaux  arbres  & environnée 
de  bonnes  bayes.  Elle  n’eft  féparée  d’une 
y autre  , que  l’on  nomme  l’IJle  Chrijlinet  que 
par  un  canal  limpide  , profond  , &.  qui 
n’a  qu’une  lieue  de  largeur. 

Comme  les  Efpagnols  cherchoient  à 
mouiller  à la  Dominique  , ils  virent  ve- 
* nir  à eux  plufieurs  pirogues  remplies  d’in- 
diens , de  couleur  noire , parmi  lefquels 
étoit  un  vieillard  d’affez  bonne  mine , 
portant  un  rameau  vert  garni  de  blanc. 
Ils  crioient  de  toutes  leurs  forces  pour 
faire  approcher  les  Efpagnols  du  rivage  , 
: & faifoient  des  fignes  en  montrant  la  ter- 
fe.  On  envoya  la  chaloupe  pour  cherche!* 
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l’ancrage;  mais  les  houles  l’empêcherent 
d’aborder.  Le  pilote  de  la  chaloupe  vit 
quantité  de  gens  fur  la  côte  : il  affura 

Îju’un  c!e  ces  infulaircs  étant  entré  dans 
a chaloupe  , avoit  levé  , fans  peine  , 
d’une  main  , -un  gros  veau  par  les  oreilles. 
Trois  d’entr’eux  montèrent  fur  la  capi- 
tane  : il  y avoit  peu  de  tems  qu’ils  y 
étoient , lorfqu’un  d’eux  faifit  une  petite 
chienne,  il  pouffa  un  cri  & tous  trois  fe 
jetterent  à la  mer  & regagnèrent  leur  pi- 
rogue à la  nage. 

§.  V.  Ijle  Chrifline. 

Les  Efpagnols , voyant  qu’ils  ne  pou- 
voient  aborder  à la  Dominique  , résolu- 
rent de  defcendre  à rifle  Chrifline  : ils  y 
abordèrent  le  25  Juillet  1595  , envoyè- 
rent dans  la  chaloupe  un  Meffre-de-camp 
avec  vingt  Soldats  pour  chercher  un  port 
& de  l’eau  fraîche.  Ce  Meftre-de-camp  fit 
fa  defcente  en  bon  ordre  au  bruit  du 
tambour.  Les  Infulaircs  s’affemblerent 
autour  de  lui , au  nombre  de  trois  cens , 

& tournoient  autour  de  fa  troupe.  II  , 
traça  une  ligne  fur  la  terre  , & leur  fit 
Ligne  de  ne  pas  la  paffer:  ils  lui  obéirent, 
lui  préfenterent  del’eau  , des  noix  de  coco 
& des  fruits.  Les  femmes  approchèrent  : 
elles  parurent  fort  belles  aux  Efpagnols 
& peu  farouches.  On  fit  Signe  aux  hom- 
mes d’aider  à remplir  les  tonneaux  d’eau 
douce;  mais  ils  firent  un  figne  de  refus  , 
prirent  même  quelques  bariques  & s’en- 
fuirent avec. 

Le  28  du  même  mois  le  Comman- 
dant des  troupes  Espagnoles  fe  rendit  à 

terre 
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terre  avec  fa  femme  & une  nombreufe 
efcorte  , y fit  célébrer  la  meffe.  Les  Infu- 
laires  l'entendirent  à genoux  , avec  un 
grand  filence  , & faifant  tout  ce  qu’ils 
voyoient  faire  aux  Efpagnols.  Une  jeune 
& belle  Indienne  aborda  , avec  un  air  de 
nobleffe&  d’amitié  en  même- rems,  Dona 
Yfabelle,  femme  du  Commandant.  Com- 
me cette  dame  Efpagnole  avoir  de  très- 
beaux  cheveux  blonds,  l’Indienne fe  plai- 
foit  à les  manier  & lui  demanda,  par  fi- 
gnes , la  permiffion  d’en  couper  une  bou- 
cle. Voyant  que  la  dame  Efpagnole  lui 
marquoit  un  air  d’inquiétude , elle  fe  re- 
tira en  lui  marquant,  de  fon  côté. , un  air 
affligé  de  lui  avoir  déplu. 

Ce  peuple  parut  fort  affable  aux  Ef- 
pagnols , & plus  prévenant  qu’aucune  au- 
tre nation  Indienne  ; mais  à peine  le  Com- 
mandant fut-il  retourné  à bord  , que  les 
foldats  qui  étoient  reliés  avec  le  Mefire- 
de-camp  prirent  querelle  avec  les  Infu- 
laires,  qu’ils  vouloient  traiter  en  efclaves. 
On  fe  battit:  les  Infulaires  lancèrent  fur 
les  Efpagnols  une  grêle  de  pierres  & de 
lances  , & blefferent  un  foldat  à la  jambe  ; 
ils  s’enfuirent  enfuite  avec  leurs  femmes 
vers  la  montagne , où  ils  fe  fortifièrent 
par  des  tranchées.  Les  Efpagnolsles  pour- 
fuivirent  à coups  de  fufil.  Les  Infulaires 
jettoient  foir  & matin  une  efpèce  de  cri 
concerté  qui  retentiffoit  dans  les  rochers: 
ils  fe  répondoient  de  troupe  en  troupe  , 
cequifaifoit  affez  connoître  qu’ils  avoieni 
formé  le  projet  d’attaquer  tout  à la  fois 
les  Efpagnols  ; mais  ce  projet  n’eut  pas 
de  réuffite.  Le  Mettre- de- camp  eut  la  prit; 
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dence  de  pofer  trois  corps-de-garde  pôuf 
la  fureté  des  mariniers  qui  faifoient  de 
l’eau  , & des  femmes  de  l’équipage , qui 
ëtoient  defcendues  à terre  & fe  divertif- 
foien't  fur  le  bord  de  la  men  Les  Infulai- 
res  , voyant  que  leurs  lances  étoient  des 
armes  fort  inégales  contre  les  fufils  des 
Efpagnols  , réfolurent  de  faire  la  paix, 
& la  demandèrent  , par  des  fignes  , à 
leur  manière  : ils  abordèrent  les  foldats 
avec  un  air  d’amitié  i leur  préfenterent 
des  platanes  & d’autres  fruits.  Ils  paroif- 
foient  avoir  befoin  de  certaines  chofes  y 

i 

qu’ils  n’avoient  pas  eu  le  tems  d’empor- 
ter de  leurs  cabanes , & fupplioient , par 
fignes , qu’on  leur  permît  d’y  aller  ; ce 
qu’on  leur  accorda.  Lorfqu’ils  furent  de 
retour  ils  apportèrent  des  vivres  aux  Ef- 
pagnols & fe  lièrent  d’amitié  avec  eux. 
Un  de  ces  Infulaires  forma  une  liaifon  fi 
étroite  avec  le  Chapelain  , qu’on  les  ap- 
pelloit  les  camarades.  Le  Chapelain  ap- 
prenoit  à l’Indien  à faire  le  figne  de  la 
croix  & à prononcer  Jefus  Maria.  L’ami- 
tié devint  fi  grande  entre  les  deux  na- 
tions , qu’on  voyoit  de  côté  & d’autre, 
un  Efpagnol  & un  Indien  fe  promener 
tête  à tête  , s’entretenant  , par  fignes. 
Lorfque  les  Indiens  quittoient  les  Efpa- 
gnols , ils  ne  manquoient  jamais  de  leur 
dire  amigos  , c’eft-à-dire  , camarades.  Les 
foldats  du  corps-de-garde  propoferentpar 
dignes  à l’ami  du  Chapelain  de  le  mener 
au  vaiffeau  Amiral  .*  il  leur  répondit,  d’un 
air  gai  , amigos.  Le  Commandant  lui  fit 
toutes  fortes  de  careffes  : il  lui  fit  donner 
<du  vin  & des  confitures  y mais  il  ne  vou- 
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lut  ni  boire  ni  manger.  Il  admira  le  gros 
bétail  & demanda  comment  on  appelloit 
ces  bêtes.  Il  regardoit  avec  étonnement 
le  navire  , les  mâts  , les  voiles  , les  cor- 
dages : il  alla  par-tout,  & confideroit  tout 
ce  qu’il  voyoit  avec  un  foin  qui  n’avoit 
rien  de  fauvage.  Il  prononçoit  /efus  lorf- 
qu’on  lui  en  ^faifoit  figne.  Au  bout  de 
quelque  tems  il  demanda  qu’on  le  mît  à 
terre  : il  avoit  tant  d’affeftion  pour  les 
Efpagnols  , qu’il  marqua  beaucoup  de 
chagrin  lorfqu’il  apprit  qu’ils  étoient  fur 
le  point  de  partir , & leur  demanda  la 
permiffion  de  les  fuivre.-  ’ . 

L’Ifle  Chriftine  eft  très-bien  peuplée  * 
haute  dans  le  milieu , remplie  de  rochers 
& de  vallées  , où  les  Infulaires  ont  leurs 
r habitations.  Le  port  fait  face  à l’Oueft  : il 
effen  fer  à cheval  , étroit  d’entrée  , a un 
• bon  fond  de  fable , fur  trente  braffes  au 
milieu,  & douze  près  dû  rivage.  On  y 
trouve  une  bonne  lource  d’eau  douce  qui 
fort  plus  gros  que  le  bras  dit  rocher.1'  ' 
Les  habitais  font  fort  bafanés.  La  ville 
èft  difpofée  en  équerre  , fur  deux  lignes  * 
bien  pavée  d’un  côté  & d’autre  , dif- 
pofée  en  place  publique  , plantée  d’ar- 
bres. Les  maifons  font  plus  élevées  que 
le  fol  & affez  bien  couvertes.-  Les  portes 
font  baffes-  & les'1  fenêtres  ' font  per- 
’ cées  vis-à^vîs  dans  le  mur  oppofé.  Les 
femmes  ont  la  figure  fort  agréable,  là  taille 
fine,  la  main  fort  belle  , le  teint  fort  blanc; 
en  un  mot , elles  pafferoient  ert  Europe 
pour  être  fort  belles.  Elles  ont  une  robe 
qui  les -couvre  de  la  ; poitrine  jufqu’eil 
'bas-.  L’étoffe-ëft  lin  tiffiùdîécorce.  - - 

.Q  i) 
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Les  Efpagnols  trouvèrent  près  de  U 
bourgade  une  efpèce  de  fanétuaire  , formé 
d’une  enceinte  de  paliffades , où  étoient 
quelques  figures  de  bois  , affez  mal  tra- 
vaillées. Les  Insulaires  préfentent  en  of- 
frande à ces  efpèces  de  ftatues  diverfes 
.efiofes  comeftibles.  Les  Efpagnols  prirent 
un  cochon  qui  étoit  en  offrande  , & vou- 
loient  enlever  le  refte  ; mais  les  naturels 
leur  firent  figne  que  c’étoit  un  lieu  ref- 
peétable. 

Leurs  pirogues  font  d’une  feule  pièce," 
affez  bien  creufées  : elles  font  recouver- 
tes de  planches  &amarées  en  cocotiers.  Il 
y en  a qui  tiennent  jufqu’à  trente  & qua- 
rante rameurs.  Pour  les  conftruire  ils  fe 
fervent  d’os  de  poiffon  & d’armirettes 
de  coquillages  qu’ils  aiguiffent  fur  des 
gros  cailloux.  , 

Les  forces  , la  ftature  & l’air  fain  des 
Infulaires , fait  un  indice  de  la  bonté  du 
climat.  Les  Efpagnols  p’y  fentirent  ni  fe- 
r'ein  ni  roféq  du  matin  ; l’air  y efl  fi  fec  , 
que  les  lignes  mquillées  que  les  Eipa- 
gnols  laiffoient  fur  terre  pendant  la  nuit, 
fe  trouvoient  feches  le  lendemain  au  ma- 
tin , fans  même  qu’on  eut  pris  la  précau- 
tion de  les  étendre.  Le  foleil  n’incommo- 
de pas  beaucoup  pendant  le  jour,  & la  nuit 
eft  affez  fraîche  , fans  J’être  trop. 

„ Les  animaux  les  plus  communs  daqs 
cette  Ifle , font  les  poules  & les  cochons. 

On  y trouve  un  fruit  gros  comme  la 
tête  d’un  enfant:  il  eft  d’un  vert  foncé  , 
s’éclaircit  en  mûriffant  ; l’écorce  eft  cou- 
, verte  de  rayes  qui  fe  traverfent;  fa  figure 
eft  oblongue j ; il  n!»  ni  noyau  ni  pépin, 

i;  V- 


Digitized  b/  Google 


des  Américains.  } 

Le  dedans  eft  une  fubftance  blanche,  mais 
fort  délicate , faine  & nourriffante.  Les 
Efpagnols  le  nommoient  blanc-manger.  Les 
feuilles  de  l’arbre  qui  porte  ce  fruit,  font 
grandes  & très-dentelées. 

Il  y a un  autre  fruit , hériffé  de  poin-, 
tes  comme  les  châtaignes  ; mais  il  eft  fix 
fois  plus  gros. 

On  en  trouve  un  troifième  qui  eft  hui- 
leux , d’une  écorce  très-dure  , affez  fem- 
blable  à la  noix,  à l’exception  qu’il  n’y  a 
point  dezeftqui  le  partage  dans  le  milieu. 

Les  citrouilles  de  cette  Ifle  font  com- 
me celles  d’Europe  : il  y en  a des  efpè- 
ces  qui  ont  de  très-belles  fleurs  , mais 
fans  odeur. 

Les  Efpagnols  éleverent  quatre  croix 
fur  le  rivage  , £ur  lefquelles  ils  gravèrent 
la  date  de  leur  voyage. 

. §.  VI.  Jjles  Saint-Bernard. 

Le  20  Août  1595  , les  mêmes  Voya- 
geurs fe  trouvèrent  à la  vue  de  quatre 
petites  Ifles  baffes , fablonneufes,  couver- 
tes d’arbres  , difpofées  comme  un  cadra 
en  quafré  * d’environ  huit  lieres  de  cir- 
cuit. Ils  ne  connurent  pas  fi  elles  font 
habitées.  Quelques  perfonnes  de  l’équi- 
page affurerent  qu’elles  avoient  vu  des 
canots.;  mais c’eft  fans  doute  par  l’envie 
qu’elles  avoient  .de  prendre  terre.  Le  Gé- 
néral nomma  ces  Ifles , , Saint-Bernard  : 
elles  font  à dix.  degrés  ving  minutes  de 
.latitude  Sud,  & à deux  cens  dix-neuf  de 
longitude. 
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§.  V I ï.  IJle  Solitaire - , 

Elle.eft  baffe \ ronde  , plantée  d’arbreS 
& environnée  de  chauffées.  Elle  eft  feule, 
ce  qui  fut  caufe  que  les  Efpagnols  lui 
donnèrent  le  nom  d’Ifle  Solitaire.  Us  y 
allèrent  faire  de  l’eau.  & du  bois  : il  y 
a tant  décueils  dans  ces  parages,  que  leurs 
vaiffeaux  en  étoient  environnés.  11  paroît 
que.  le  vaiffeau  Amiral. y périt  pendant  la 
nuit.; ion  ne  l’a  jamais  revu.  Elle  eû  à 
dix  degrés  delatirudefeptentrionale  , & à 
deux  cens  dix  de  longitude. 

0.  V lit.  IJle  Sainte- Croix. 

Les  Efpagnols  y arrivèrent  le  8 Sep* 
tembrei  595  : relie  eft  environnée  de  ro- 
chers , préfente,  urç  afpe&atide.  11  y a une 
montagne  , au  haut;  de  laquelle  ell  uà 
volcan  qui  ne  ceffe  de  mugir  & de  lan-; 
cer  des  étincelles.  Le  pic  fauta  peu  de  jours 
après  leur  arrivée  , en  faifant  un  bruit 
effroyable  , & cauia1  une  telle  fecouffe  à 
;;la  terre*  que  les  vaiffeaux  qui'-étoientà 
• l’ancre  à dix  lieues  de-là  , en  furent  tout 
ébranlés.  Lorfque  les  Efpagnols  appro- 
chèrent de  terre  ils  virent  venir  à eux 
une  cinquantaine  de  canots  remplisd’hom*. 
mes  qui  crioient  & frappoient  des  mains: 
les  uns  étoient  bafânés , les  autres  étoient 
rd’un  hoir  vif:  tous  avaient  les  cheveux 
-frifés,  blancs,  rouges  ou  d’autres  couleurs  ; 

: ils  étoient  peiQts.  Leurs  dents  ■ étoiertt 
auffi  peintes  en  rouge  en  noir  & autres 
■couleurs.  Plufieurs  avoient  la- tête  à moi- 
tié rafée.  Tous  étoient  nuds  , ayant  .feu- 
lement les  parties  naturelles  couverte* 
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d'un  voile  de  toile  affez  fine.  Leur  col 
& leurs  membres  étoient  chargés  de  cor- 
dons faits  de  petits  grains  d’or  , ou  de 
bois  noir,  de  dents  de  poiflbn  ou  de  na- 
cre de  perle. 

Leurs  canots  étoient  petits  , attachés 
deux  à deux  ; il  avoient  pour  armes  des 
arcs,  des  flèches  de  bois  endurci  au  feu 
& aiguifées  par  le  bout , ou  armées  dk>S 
& trempées  dans  du  fuc  d’herbes  ; ils 
avoient  en  outre  des  épées  d’un  bois  très- 
lourd  & des  dards  du  même  bois  , avec 
trois  pointes  de  harpons  de  plus  d’un  pied 
chacune.  Ils  portoient  des  efpèces  de 
bandoulières,  auxquelles  étoient  attachés 
des  havre-facs  de  feuilles  de  palmites  , 
fort  bien  travaillés , remplis  de  bifcuits 
que  ces  fauvages  font  avec  certaines  ra«. 
Éines,  & dont  ils  fe  nourriffent. 

* Ces  fauvages  s’arrêtèrent  long-tems  à 
confidérer  la  flotte  , alloient  & venoient 
autour  des  vaiffeaux.  On  les  invita,. par 
Lignes,  à y monter;  mais  ils  ne  voulurent 
pas  s’y  expofer:  après  avoir  conféré  en- 
tfeux  quelque  tems  ,'dls  prirent  tout-à- 
coup  les  armes  , par  le  confeil  ,i  félon 
ce  que  les  Efpagnols  purent  voif  v d’un» 
vieil  Indien  qui  étoit à leur  tête,-  ce  qu’il 
difoit  fe  répétoit  dans  tous  les  canots  ; 
enfin  , ils  pouflèrent  tous  un  grand  cri  6c* 
lancèrent  fur  la  flotte  une  nuée  de  fié-] 
ches  ; mais  elles  ne  blefferent  perfonne; 
Les  Efpagnols  , qu’on  avoit  eu  foin  de 
tenir  fous  les  armes,  firent  à l’in  fiant  feu? 
furies  Indiens  , en  tuerent  un  & en  blef- 
ferent plufieurs  ; ce  qui  les  effraya  , au 
point  qu’ils  prirent  promptement  la  fuite. 


360  ; H I S T O I H t 

Sitôt  que  les  Efpagnols  s’en  virent  dé- 
barraffés,  ils  fe  hâtèrent  d’approcher  de 
terre.  Le  Général  chercha  &.  trouva  un 
petit  port  affez  commode  : il  pofta  un  fer- 
gent  & douze  foldats  pour  s’en  affùrer  ; 
mais  les  Indiens  les  attaquèrent  avec  tant 
d’impétuofité  , qu’ils  furent  obligés  de  fe 
retrancher  dans  une  cabane,  où  la  barque 
les  alla  rechercher  , après  que  le  canon 
du  vaiffeau  eut  écarté  les  barbares. 

- Le  jour  fuivant  le  Général  Efpagnol 
trouva  un  meilleur  port , bon  abri  , fur 
quinze  braffes  de  fond , près  d’une  rivière 
& de  plufieurs  villages  , d’où  les  Efpa- 
gnols entendirent  toute  la  nuit  danfer  & 
chanter  les  Indiens , au  fon  d’un  tambour 
& de  deux  bâtons  qu’ils  frappoient  en  me-, 
fure  les  uns  fur  les  autres. 

Lorfque  les  Efpagnols  furent  à l’ancre 
ils  furent  environnés  d’un  nombre  incro- 
yable de  canots  ; ceux  qui  étoient  dedans 
avoient  la  tête  & les  narines  parées  de 
fleurs  rouges  : quelques-uns  furent  affez 
hardis  pour  monter  à bord  d’un  des  vaif- 
feaux  , laiffant  leurs  armes  dans  leurs  ca- 
nots. Il  y en  avoit  un  entr’autres  qui 
«toit  affez  bien  fait  & très-beau  de  vifage , 
v quoique  maigre  & un  peu  bafané  ; il  avoit 
les  cheveux  blancs  , paroiffoit  être  âgé 
«P environ  foixante  ans  ; il  portoit  une  ef- 
pèce  de  bonnet  fait  de  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs,  fes  armes  étoient  un  arc 
& des  flèches  à pointes  d’os.  Deux  hom- 
mes , qui , après  lui , paroiffoient  les  plus 
diffingués  de  la  troupe  , fe  tenoient  à fes 
côtés  : fa  parure  & le  refpeft  qu’on  lui 
portoit,  annonça  aux  Efpagnols  qu’il  étoit 
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d’une  très-grande  diftinâion  parmi  les  In- 
fulaires.  11  demanda  par  fignes  où  étoit  le 
chef  des  Efpagnols  : le  Général  fe  hâta 
d’aller  à lui  & l’embraffa  ; l’Indien  , en  fe 
montrant , prononça  le  nom  de  Malape  ; 
ce  qui  annonça  que  c’étoit  fon  nom  : le 
Général  Efpagnol  en  fit  autant  en  pro- 
nonçant celui  de  Mindana.  L’Indien  alors 
s’efforça  de  faire  entendre  qu’il  vouloit 
s’appeller  Mindana , & qu’il  defiroit  que 
l’Efpagnol  s’appellât  Malape,  &,  voyant 
que  celui-ci  lui  annonçoit;,  par  fignes, 
qu’il  y confe.ntoit  , il  marqua  beaucoup 
de  joie  : il  fit  connoître  qu’il  s’appelioit 
encore  Taurique  ; ce  que  les JEfpagnols  pri- 
rent pour  un  titre  équivalent  à celui  de 
Chef  ou  de  Cacique. 

; Le  Général  donna  à cet  Indien  quelques 
chemifes  & quelques  autres  effets  de  peu 
de  valeur.  Les  foldats  Efpagnols  donnè- 
rent à fes  compagnons  des  plumes,  des 
grelots , des  colliers  de  verre,  des  épin- 
gles , des  morceaux  de  toile  & de  taffetas.* 
ils  pendirent  toutes  ces  bagatelles  à leur 
col.  On  leur  apprit  à dire  Amigos,  à tou- 
cher dans  la  main , à s’embraffer  : lorf- 
qu’ils  l’eurent  appris  ils  le  recommen- 
cèrent fouvent.  . > , / , 

Les  Efpagnols  leur  montrèrent  des 
épées , des  miroirs  ; ils  leur  raferent  la 
tête  , leur  coupèrent  les  ongles  , ce  qui 
eau  fa  beaucoup  de  fatisfaélion  à ces  bar- 
bares. Ils  voulurent  aufîi-tôt  avoir  les  ra-‘ 
foirs  & les  çifeaux  ; ils  regardèrent  fous 
les  habits  des  Efpagnols , & , voyant  qu’ils 
ne  faifoient  pas,  partie  de  leur  corps,  ils 
.firent  une  multitude  4e  contor/ions.  ils 

f * ' î * 
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ne  cefferent , pendant  huit  jours  , de  rënà 
dre  vifite  aux  Efpagnols  & de  leur  ap- 
porter des  vivres.  Malape  étoit  toujours 
à leur  tête,  & un  des  plus  empreffés  àe 
marquer  de  l’amitié  pour  les  Efpagnols.lt 
les  alla  trouver  un  jour  avec  cinquante 
canots , au  fond  defquels  il  avoit  fait  ca*1 
cher  des  armes.  Il  monta  à bord  d’un  des 
vaiffeaux  ; mais  , voyant  un  foldat  qui 
prenoit  par  hafard  un  fufil , il  fauta  dans 
un  de  fes  canots  & s’enfuit  à terre  fans 
qu’on  pût  le  retenir.  Les  Infulaires  , qui 
l’attendoient  ; fur  le  rivage,  le  reçurent 
avec  de  grandes  démonftrations  de  joie. 
Ils  parurent  fe  confulter  enfemble  , & * 
dès  que  la  nuit  parut , ils  retirèrent  tous 
leurs  effets  des  maifons  voifines  du  port. 
Pendant  la  nuit  l’on  vit  des  feux  allumés 
de  l’autre  côté  de  la  baye  : les  canots  al-] 
loient.&  venoient  d’un  village  à l’autré*: 
comme  pour  donner  & prendre  des  avis 
& fe  préparer  à quelque  expédition. 

Le  matin  l’équipage  de  la  galiotë  étant 
allé  à l’aiguade , tomba  dans  une  embuf- 
cade  d’indiens  , qui  le  pourfuivirent  à 
coups  de  flèches.  Les  Efpagnols  firent  feu 
des  vailfeaux  pour  les  obliger  de  fe  reti- 
rer. Après  qu’on  eut  panfé  les  bleffés , on 
envoya  un  Officier  , à-  la  tête  de  trente 
hommes  , pourméttre  tout  à feu  & àfang.’ 
Les  Indiens  firent  face  ; mais  , voyant  que 
la  moufqueterie  leur  tuo'it  beaucoup  de 
monde  , ils  prirent  la  fuite:  les  Efpagnols 
brûlèrent  quelques  canots  , quelques  mai«t 
fons , & coupèrent  plufieuts  pal  mi  tes;  On 
fit  attaquer  un  village  Indien  ; on  vouloir 
leur  faire  un  peu  de  mal  ,•  poui>  lés  intÿ; 
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lmder&  éviter  de  leur  en  faire  davantage. 
Comme  ils  ne  s’y  attendoient  pas  , fept 
furent  furpris  dans  leurs  maifons , où  l’on 
avoit  mis  le  feu  : ils  fe  défendirent  avec  un' 
courage  qui  tenoit  de  la  fureur , & fe  jet-'N 
terent  au  milieu  des  Efpagnols  ,fans  faire 
cas  de  leur  vie.  Ils  périrent  tous  , à l’ex- 
ception d’un  feul  qui  fut  bleffé  en  prenant 
la  fuite  : deux  foldats  Efpagnols  furent 
bleffés. 

Comme  ce  village  appartenoit  à Mala- 
pe,  ilfe  rendit  le  foir  au  rivage  , aborda 
les  Efpagnols  en  fe  frappant  la  poitrine, 
& appellant  le  Général  par  le  nom  de 
Malape , & fe  donnant  celui  de  Mindana.  Il 
fit  figne  qu’on  avoit  été  injufte  à fon  égard, 
parce  que  ceux  qui  avoient  attaqué  les 
Efpagnols  n’étoient  pas  fes  fujets  , & 
qu’il  n’avoit  aucun  droit  fur  eux:  il  an- 
nonça qu’ils  demeuroient  de  l’autre  côté- 
de  la  baye.  Il  banda  enfuitefon  arc  , pour1 
faire  entendre  aux  Efpagnols  qu’il  fe  join-J 
droit  à eux  pour  tirer  vengeance  de  ces1 
Indiens.  Le  Général  Efpagnol  lui  annon- 
ça, par  fignes,  qu’il  étoit  fâché  de  ce  qui  ; 
étoit  arrivé  , & l’on  fe  donna  des  marques 
d’amitié  de  part  & d’autre. 

; Un  des  vaifleaux  de  l’efcadre  fit  le  tour 
de  l’Ifle  & dit , qu’à  la  bande  du  Nord  il 
avoit  trouvé  une  autre  baye  , qui  étoit 
plus  peuplée  & plus  commode  que  celle 
où  l’on  étoit.  L’efcadre  y alla  mouiller  : 
les  Infulaires , en  la  voyant , pouffèrent 
des  cris  terribles  : ils  ne  difcontinuerent 
même  pas  pendant  la  nuit  ; & , parmi  les 
cris  qu’ils  poufloient  on  diftinguoit  celui 
à'Amigos  , qu’ils  articuloient  très-bien.  Ail' 
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pointdu  jour,  ils  lancèrent  des  traits  &des 
pierres  : voyant  qu’ils  étoient  trop  éloignés 
pour  atteindre  les  Efpagnols,ils  fejetterent 
a la  nage  en  pouffant  des  cris  effroyables  & 
accrochèrent  les  bouées  des  vaiffeaux  , 
croyant  pouvoir  les  entraîner  avec  eux. 
Un  Officier  fe  mit  dans  une  chaloupe  , 
avec  quelques  foldats  & alla  contr’eux. 
Une  partie  de  fes  foldats  avoit  pris  des 
boucliers  pour  garantir  l’autre  des  flèches 
que  leur  lançoient  les  fauvages.  Les  flè- 
ches en  percerent  pluffeurs  de  part  en  par» 
& blefferent  deux  Efpagnols.  Ces  barbares 
étoient  ft  courageux  & ff  agiles  en  même 
tems , que  les  Efpagnols  ne  doutèrent  pas 
qu’ils  auroient  beaucoup  de  peine  à les 
mettre  à la  raifon  : ce  qui  les  rendoit  fi 
hardis,  c’étoit  l’idée  qu’ils  avoient,que 
les  armes  que  portoient  les  Efpagnols  , ne 
pouvoient  faire  aucun  mal  ; mais  lorf- 
qu’ils  en  virent  pluffeurs  des  leurs  tomber 
morts  ,.  la  peur  les  faifit  j ils  prirent  la 
fuite  & emportèrent  leurs  cadavres.  Le 
lendemain  un  Officier  defcendit  à terre 
avec  une  troupe  de  foldats,  qu’il  mena  fur 
un  petit  tertre , où  il  vouloit  jetter  les 
fondemens  d’une  habitation  pour  la  co- 
lonie que  l’on  vouloit  établir  dans  ces 
Ifles.  Son  projet  fut  rejetté  par  les  foldats, 
principalement  par  ceux  qui  étoient  ma- 
riés. Quelques-uns  fe  détachèrent  & allè- 
rent dire  au  Général  que  l’on  choififfoit 
un  endroit  mal-fain  ; qu’il  étoitplus  à pro- 
pos de  s’établir  dans  un  village  d’indiens , 
où  l’on  trouveroit  toutes  les  maifons  bâ- 
ties & plus  faines,  parce  qu’elles  avoient 
4éja  été  habitées.  Le  Général , à leurpriè- 
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re , defcendit  à terre  , où  il  affembla  la 
troupe.  Comme  il  fe  trouve  une  lacune 
dans  l’original,  on  ignore  ce  qui  fut  dé- 
cidé dans  cette  affemblée:  il  paroit  cepen- 
dant qu’on  prit  le  parti  de  quitter  I’Ifle 
Sainte- Croix  : le  narrateur  préfente  la 
flotte  à la  vue  d’autres  Ifl.es  , lorfque  fa 
narration  recommence. 

L’équipage  du  vaiffeau  , qui  fit  le  tour 
de  cette  lfle  , dit,  que  du  côté  du  Nord- 
Oueft , il  avoit  vu  deux  Ifles  moyennes  , 
mais  fort  peuplées/  que  du  côté  du  Sud- 
* Oueft , il  y en  avoit  trois  autres  peuplées 
de  mulâtres  , de  couleur  claire;  que  les 
Ifles  étoient  couvertes  de  palmiers  & cou- 
pées de  tant  de  chauffées , & environnées 
de  tant  de  canots  , qu’on  n’en  pouvoit 
voirie  bout. 

§.  I X.  Autres  Ifles  fans  nom. 

Le  premier  Janvier  1 596  , la  flotte  fe 
trouva  au  quatorzième  degré  de  latitude 
Nord  , porta  droit  à l’Oueft  , & décou- 
vrit plufieurs  Ifles  , que  l’équipage  prit 
d’abord  pour  les  Laronnes;  mais  leur  po- 
rtion fit  connoître  aux  Éfpagnols  leur 
erreur  : elles  étoient  beaucoup  plus  à 
l’Oueft  que  les  Laronnes.  Ils  virent  for- 
tir  de  ces  nouvelles  Ifles  un  nombre  pro- 
digieux de  canots  , aùfli  légers  que  du 
liège:  il  ne  tient  qu’un  homme  dans  cha- 
que , quoiqu’il  y ait  un  mât,  une  voile, 
une  antenne,  &c.  L’Infulaire  gouverne 
d’une  main  , de  l’autre  il  hauffe , amene  , 
vire  de  bord  , lâche  ou  ferre  la  voile  ^me- 
nant à chaque  pied  un  écoute.  U vire  la 
yoile , & va  où  il  veut , fans  tourner  fo® 
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canot , parce  qu’il  eft  à deux  proues.  S11 
verfe , le  condu&eur  fe  jette  à l’eau  avec 
l’agilité  d’un  poiffon  & le  retourne.  Lorf- 
qu’il  eft  à bord,  il  prend  Ton  canot,  le 
porte  au  pied  d’un  arbre  , fur  lequel  il 
monte,  & y fait  fon  habitation  comme 
dans  un  nid. 

Ces  Infulaires  vivent  de  poiffon,  qu’ils 
prennent  dans  le  creux  des  rochers.  Il 
n’y  en  a point  qui  leur  échappe , fi  ce 
n’eft  le  cayman,  le  tiburon  & la  caëila  , 
qu’ils  n’oient  attaquer  ; il  les  adorent  mê- 
me comme  des  Divinités , leur  donnent 
la  dixme  de  leurs  fruits  , qu’ils  mettent 
dans  un  bateau  où  il  n’y  a perfonne  ; le 
bateau  ne  tarde  pas  à tourner  dans  l’eâu 
& à s’abîmer. 

Les  habitans  de  ces  Ifles  font  de  cou- 
leur brûlée,  vont  tout  nuds,  hommes  & 
femmes  , même  fans  chauffure  , paffent 
au  travers  des  ronces  , fautent  de  rochers 
en  rochers  comme  des  cerfs  : ils  font  fort 
courageux. 

Les  Efpagnols  eurent  peine  à les  enga-; 
ger  à commercer  avec  eux  : ils  ne  vou- 
loient  ni  or  ni  argent;  le  fer  feul  leur 
plaifoit , principalement  les  haches  & les 
couteaux,  parce  qu’ils  fentoient  que  ces 
inftrumens  pourroient  leur  fervir  à cou- 
per des  arbres  & à travailler  le  bois. 
y Plufieurs  foldats  qui  allèrent  à terre," 
virent  une  multitude  de  leurs  habitations 
qui  étoient  dans  les  arbres.  Les  cabanes 
qui  étoient  à terre  ne  contenoient  que 
des  fquélettes , entrelaffés  les  uns  avec  les 
autres.  Ce  font  les  os  de  leurs  ancêtres 
qu’ils  rangent  ainfi , & qu’ils  adorçnt 
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comme  des  Divinités  : ils  croyent  que 
leurs  âmes  paffent  après  leur  mort  dans  le 
corps  des  Caymans  & des  Tiburons.  Ils 
adorent  encore  le  foleil  & la  lune  : ils 
défoflent  les  cadavres  de  leurs  parens  , 
brûlent  les  chairs  & en  avalent  les  cendres 
dans  du  tuba  , qui  eft  un  vin  de  coco.  Ils 
pleurent  les  morts  tous  les  ans  pendant 
une  femaine  entière  , & louent  un  grand 
nombre  de  pleureufes  : en  outre  , tous  les 
voifins  vont  pleurer  dans  la  mailon  du 
défunt,  & on  ne  manque  pas  de  leur  ren- 
dre la  pareille  Jorfque  leur  tour  arrive.' 
Ces  anniverfaires  font  en  général  fort 
fréquentés  , parce  qu’on  ne  manque  ja- 
mais d’y  régaler  les  afliftans.  On  pleure 
tout  le  jour,  & l'on  boit  toute  la  nuit  : 
pendant  les  pleurs  on  récite  les  faits  du 
mort , en  prenant  dès  le  moment  de  fa 
naiffance  & continuant  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie,  en  vantant  fa  force,  fa 
taille  , fa  beauté,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  lui  faire  honneur.  S’il  fe  rencontre 
dans  le  narré  qtielqu 'événement  plaifant, 
tout  le  monde  poulie  des  éclats  de  rire  ; on 
boit  un  coup,  & l’on  recommence  à pieu- 
fer.  Il  fe  trouve  quelquefois  deux  cens  per- 
fonnes  dans  ces  ridicules  anniverfaires. 

§.  X.  Continuation  du  voyage  des  Espagnols . 

Cette  flotte  , après  un  voyage  pénible 
& fort  long,  arriva  aux  Philippines,  & 
aborda  au  Cap  du  Saint-Efprit.  On  fournit 
à l’équipage  les  vivre  néceflairés  : plu'- 
fieurs  mangèrent  avec  tant  d’indifcrétion, 
qu’ils  en  moururent  ; les  autres  furent  ex- 
pofés  à périr  plufieùrs^fois  par  le  nau- 
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frage  : ils  furent  obligés  d’errer  long-tems 
au  travers  des  détroits  qui  environnent  les 
Philippines,  du  côté  qu’ils  abordoient. 

Enfin  , le  premier  Février,  on  envoya 
la  barque  à terre  avec  plufieurs  gens  de 
l’équipage.  Ils  allèrent  par  terre  droit  à 
Manille  , pour  y donner  avis  de  l'arrivée 
de  la  flotte.  Pendant  ce  tems,  lesvaiffeaux 
faifoient  l’impoflible  pour  trouver  un  paf* 
fage  au  milieu  des  canaux;  mais  ils  n’en 
pouvoient  venir  à bout.  Les  vivres  man- 
quoient  à l’équipage  , & les  pirogues  In- 
diennes fuyoient  au  plus  vite  à la  vue  des 
vaifléaux , qu’ils  croyoient  être  Anglois. 

■"Ils  arrivèrent  à la  vue  de  Manille  ; mais 
le  vent,  qui  étoit  contraire,  lesempêchoit 
d’aborder  ; l’équipage  étoit  tellement  ac- 
cablé de  fatigues  qu’il  ne  pouvoit  plus  tra- 
vailler pour  faire  avancer  les  vaifléaux. 
Les  matelots  vouloient  qu’on  les  fit 
échouer  , pour  qu’on  fe  jettât  à terre , 
difant  qu’il  valloit  mieux  perdre  le  na- 
vire que  l’équipage.  Les  pilotes  , fe  voyant 
Exprès  de  Manille,  ne  voulurent  pas  fui- 
vre  leur  confeil  ; d’ailleurs  ils  vouloient 
avoir  la  gloire  d’aborder  , après  avoir 
échappé  aux  périls  d’une  fi  longue  navi- 
gation,,: ils  déclarèrent,  avec  fermeté  , 
qu’ils  ne  confentiroient  jamais  à perdre 
dans  le  port  même  le  fruit  & la  gloire  de 
tant  de  travaux. 

Sur  ces  entrefaites  l’on  vît  arriver  dans 
une  chaloupe  le  Maître-d’Hôtel  du  Gou- 
verneur des  Philippines  , accompagné  de 
quelques  domeftiques.  Le  Gouverneur  , 
averti  par  une  fentinelle  de  la  côte,  l’en- 
S^oyout faire  des  compliaiçns  à Dona.jBça- 
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trix  , fur  le  malheur  qui  étoit  arrivé  à 
l’Amiral , fon  mari  , qui  s’étoit  égaré  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  & qui, 
félon  toutes  les  apparences  , avoir  péri. 
„Tout  l’équipage  verfa  des  larmes  de  joie 
en  voyant  des  Efpagnols , & leva  les  mains 
au  ciel,  pour  en  rendre  grâce  à Dieu.  Le 
Maître-d’Hôtel  & ceux  qui  l’accompa- 
gnoient , furent  concernés  en  voyant  tant 
de  malades  & tant  de  : fquélettes  nuds  , 
qui  crioient  : « Nous  mourons  de  faim  ; 
ii  apportez-nous  de  quoi  manger  : » ceux 
qui  venoient  d’arriver  leur  rcpondoient 
gracias  à dios  , & leur  annonçoient  l’arri- 
vée prochaine  d’un  bateau  chargé  de  vi- 
vres -,  en  effet,  il  ne  tarda  pas  à paroître. 
Dès  cfue  ce  bateau  fut  arrivé  , chacun  fe 
jetta  fur  les  vivres  fans  aucune  difcré- 
tion  : il  en  vint  un  fécond  , dont  les  vi- 
vres furent  partagés  avec  plus  de  pruden- 
ce : bientôt  il  en  arriva  un  troifième 
chargé  de  matelots , qui  venoient  aider  à 
la  manoeuvre  ; de  forte  que  les  vailfeaux 
mouillèrent  en  peu  de  tems  à deux  lieues  de 
JVlanille  : cefutle  1,1  Février.^é.  L’équi- 
page avoit  perdu  cinquante  hommes  dans 
Je  trajet , depuis  l’Ifle  Sainte-Croix. 

Sitôt  que  l’équipage  eut  mis  pied  à ter-; 
re  , un  nombre  infini  de  perfonnes  ac- 
coururent fur  le  rivage  , les  unes  par  cu- 
riofiré,  les  autres  par  charité  , & pour 
donner  du  foulagement  à des  hommes  qui 
avoient  tant  fouffert:  on  leur  apporta  des 
vivres  en  fi  grande  abondance,  qu’il  en 
refta.  Dona  Yfabelle  , femme  du  Com- 
mandant , fit  fon  entrée  dans  Manille,  au 
au  bruit  du  canon  & de  la  moufquete- 
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rie  de  toutes  les  troupes  de  la  garntfori? 

Tout  l’équipage  fut  logé  aux  dépens  du 
public.  Les  femmes  fe  marièrent  prefque 
toutes  à Manille;  quatre  ou  cinq  fe  fi- 
rent Religieufes.  Telle  fut  la  fin  d’un  des 
plus  fameux  voyages  qu’ayent  entrepris 
les  Efpagnols. 


' • * . * 

Article  IV. 

IJles  de  Rotterdam  6*  d'Amflerdam. 

CEs  deux Ifles  font  entre  le  vingt  & lé 
vingt-deuxième  degré  de  latitude  fep-» 
tentrionale,  & vers  le  deux  cens  cinquiè- 
me de  longitude.  Celle  d’Amfterdam  eft  la 
plus  grande  ; - on  y trouve  quantité  de. 
poules  3 de  cochons , & de  fruits  en  abon- 
dance. Les  habitans  font  fi  doux  & fi  pa- 
cifiques , qu’ils  n’ont  point  d’armes  ; ils 
font  même  allez  généreux  : mais  , félon  le 
cara&ère  de  tous  les  habitans  des  Mes  que 
l’on  trouve  fur  ces  parages  , ils  volent 
tout  ce  qu’ils  pèuvent  attraper.  On  fait 
plus  facilement  de  l’eau  à l’Ifle  de  Rotter- 
dam qu’à  celle  d’Amfterdam.  Abel  Tafinari 
quiyétoit  en  164a  , & qui  a écrit  la  réla-  v 
tion de  fon  voyage , dit,  qu’il  parcourut  s 
toute  l’Ille  de  Rotterdam  , qu’il  y vit 
quantité  de  cocotiers  , plantés  fort  régu- 
lièrement les  uns  auprès  des  autres , & des 
jardins  fort  bien  foignés , garnis  de  toutes 
fortes  d’arbres  fruitiers , tous  plantés  en 
droites  lignes  , çe  qui  faifoit  un  fort  bel 
effet,  - : 
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...  .Article  V.  . 

Ijles  Saint-Bernard , 

CEs  Ifles  font  fituées  vers  le  dixième 
degré  de  latitude  feptentrionale,  & le 
deux  cens  vingtième  de  longitude.  Elles 
furent  découvertes  par  Quiros  , vers  le 
mois  de  Janvier-  1606:  il  en  vit  d’abord 
plufieurs  petites^,  enfuiteune  médiocre- 
ment grande.  Selon  fon  eftime  elle  peut 
avoir  trente  lieues  de  circonférence  : elle 
eft,  félon  lui,  entourée  de  chauffées  de 
corail,  quiformentcommeunmur.On  n’y 
put  trouver  ni  fort  ni  port  , & il  fallut  re- 
noncer à l’efpérance  d’y  faire  de  l’eaii  & 
du  bois  , dont  cm  avoit  grand  befoin.  Au-* 
près  de  cette  ïfle  ort  en  trouva  cinq  ou 
fix  , & l’on  apperçut  une  cote  où  la  terre 
paroiffoit  nouvellement  remuée , ce  qui 
annonçoit  qu’il  y avoit  deshabitans.  Qui- 
ros , qui  commandoit  deux  vaiffeaux,  en- 
voya le  plus  petit  en  avant  : on' mit  qua- 
rante hommes  dans-  des  canots  pour  arri- 
ver an  rivage , fur  lequel  ôn- v it  plufieurs 
Indiens  qui  y étoient  accourus  & qui  fai- 
foient  ligne  d’aborder  j mais  la  mer  bat- 
toit  contre  la  côte  avec  tant  de  vio- 
lence, qu’il  fut  impoflible  d aborder:  les 
canpts  manquèrent  même  plufieurs  fois 
d’être  fubmergés  par  les  vagues  & la  quan- 
tité d’eau  qu’elles  jettoient  dedans.  • 

Les  Efpagnols  qui  étoient  dans  les  ca- 
nots , défefpêrant'  de  pouvoir  faire  de 
J’eau  , prirent  le  parti  de  retourner  vers 
Jes  vaiffeaux  $ mais  un  jeunçhomme  t QQUI7 
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mé  François  Ponce  , fe  leva,  avec  un  air 
de  colere  , & dit , qu’ils  feroit  honteux  de 
retourner  vers  la  flotte  fans  y porter  du 
fecours,  & de  ne  pas  vaincre  les  dangers. 
Il  ajouta  qu’il  alloit  fe  jetter  à la  nage  & 
tâcher  de  gagner  le  rivage  de  rifle  , au 
hafard  d’être  brifé  contre  les  écueils.  En' 
difant  ces  mots , il  fe  deshabilloit  à la  hâte, 
fe  jetta  dans  ia  mer  , gagna  à la  nage  l’en-» 
droit  où  elle  battoit  avec  le  plus  de; 
fureur  contre  la  côte  : les  fauvages  an- 
noncèrent , par  leur  geftes , qu’ils  étoient 
inquiets  fur  fon  fort  , & s’avancèrent 
dans  l’eau  pour  le  fecourir.  Lorfqu’ils 
l’eurent  amené  au  rivage,  ils  lui  donnè- 
rent les  plus  grandes  marques  d’amitié  ; 
ils  le  baiferent  au  front  à plufieurs  repri- 
fep  & reçurent  avec  bonté  les  marqués  d’a- 
mitié qu’il  leur  donna.  Trois  autres  Ef- 
pagnols,  qui  de  leurs  canots  regardoient 
ce  qui  fe  paffoit  furie  rivage,  fe  jetterent 
auffiàla  nage  & arrivèrent aulfi  heureufe-, 
ment  que  lui. 

Ils  trouvèrent  les  Infulaires  armés , les 
uns  de  gros  bâtons  , les  autres  de  lances 
brûlées  par  le  bout , & longues  de  vingt- 
cinq  à trente  palmes.  Leur  village  eft  près 
du  rivage  ; il  eft  compofé  de  cabanes 
conftruites  de  paliffades  , fituées  entre  des 
palmiers , dont  le  fruit  fait  leur  nourriture 
ordinaire , avec  du  poiffon  de  mer  ; ils 
font  tout  nuds.  La  couleur  de  leur  peau 
eft  olivâtre1;  mais  ils  ont  afîez  bonne  mine, 
& font  bien  proportionnés. 

Les  Efpagnols  firent  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent pour  les  déterminer  â venir  au  vaif. 
(èau  -,  voyant  qu’ils  n’en  povpient  venir  à 


dïs  Américains.  381 
bout,  ils  regagnèrent  les  canots  & remi- 
rent à la  rame.  Quelques  Infulaires  s’a- 
vancèrent en  fe  mettant  dans  l’eau  : les 
Efpagnols  ceflferent  de  ramer,  leur  firent 
de  nouvelles;  careffés  , leur  donnèrent 
quelques  bagatelles  , qu’ils  reçurent  avec 
joie;  mais  ils  ne  purent  jamais  fe  ré  fou- 
dre à monter  dans  le  canot,  & s’en  re- 
tournèrent à terre. 

Les  Efpagnols  allèrent  huit  lieues  plus 
loin  chercher  quelques  fecours.  Ils  trou- 
vèrent une  autre  lfle , où  les  chaloupes 
n’aborderent  qu’avec  la  même  peine  , la 
côte  étant  garnie  de  brifans,  que  la  mer 
couvroit  d’écume.  Ils  y abordèrent  cepen- 
dant, & les  matelots  entrèrent , pour  cher- 
cher de  l’eau  , dans  un  petit  bois  quijétoit 
fur  le  rivage.  Ce  bois  étoit  fi  épais , que 
les  Efpagnols  étoient  obligés  de  couper 
les  branches  des  arbres  pour  fe  frayer  un 
chemin:  ils  trouvèrent  au  milieu  une  pe- 
tite place  ronde,  entourée  de  petites  pier- 
res, avec  un  tas  de  groffes  pierres  qui 
étoient  de  bout,  & formoient  comme  un 
, autel  d’une  coudée  & demie  de  haut,  ap- 
puyé contre  un  grand  arbre  : de  groffes 
touffes  de  feuilles  de  palmiers  attachées 
au  tronc  de  l’arbre , pendoient  fur  l’au- 
tel : c’étoit,  fans  doute,  un  lieufacré, 
où  ces  barbares  alloient  rendre  leur  culte 
à leur  divinité.  Le$  Efpagnols  coupèrent 
un  arbre  & y plantèrent  une  croix. 

Au-delà  de  ce  bois  les  Efpagnols  en 
trouvèrent  un  autre,  & des  prairies  hu- 
mides, arrofées  de  quelques  napes  d’eau 
faumache , qui  ne  valoit  rien  pour  boire. 
Ils  appaiferent  leur  foif.  avec  des  noix  de 
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coco  , & , ne  trouvant  point  d’eau  ils  fe 
chargèrent  de  ces  noix  , pour  en  porte!* 
à leurs  camarades  , marchant  le  long  du 
rivage  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux.  Quel- 
ques-uns d'eux,  qui  s’étoient  féparés  de 
la  troupe,  trouvèrent  une  femme  fi  vieil- 
le, qu’ils  furent  étonnés  de  voir  qu’elle 
pût  fe  tenir  fur  fes  pieds;  cependant  fa 
taille,  encore  affez  bien  prife  ; fon  air 
filiez  difpos  ; fon  vifage,  quoique  fec  & 
ridé , annonçoient  qu’elle  avoit  été  très- 
belle  dans  fa  jeuneffe.  On  lui  fit  figne  de 
venir  aux  navires  : elle  fe  mit  fur  le  champ 
en  chemin , fans  aucune  marque  de  crain- 
te. On  lui  donna  à boire  & à manger  , 
après  quoi  le  Capitaine  la  fit  habiller,  & 
lui  fit  figne  d’aller  dire  à fes  compatrio- 
tes que  nous  voulions  être  fes  amis.  Il 
la  fit  reconduire  au  rivage  : elle  meaa 
ceux  qui  l’accompagnoient , du  côté  op- 
pofé  à celui  qu’ils  avoient  pris  d’abord  * 
leur  faifant  entendre  que  les  habitations 
étoient  du  côté  où  elle  les  conduifoir. 
Pendant  que  cela  fe  paftoit , on  découvrit 
cinq  ou  fix  pirogues  étroites,  voguant  * 
au  moyen  de  leurs  voiles , qui  étoient 
compofées  d’un  tiffu  de  palmettes,.recoit- 
fues  avec  du  fil  fait  de  l’écorce  du  même 
arbre,  & fabriquées  à-peu-près  comme 
les  nattes  , avec  lefquelles  les  femmes  du 
pays  fe  couvrent  de  la  ceinture  en  bas; 

•k  Les  Indiens  fauterent  de  leurs  canots 
fur  le  rivage , joignirent  les  Efpagnols  j 
&,  dès  qu’ils  apperçurent  la  vieille  femme 
parmi  eux,  ils  coururent  l’embraffer,  s’é- 
merveillant de  la  voirainfi  vêtue,  & fi- 
rent beaucoup  de  careffes  aux  Efpagnols; 
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Le  Chef  des  Efpagnols  qui  étoient  avec 
la  vieille  Indienne , s’adreffa  au  Chef  des 
Indiens  : c’étoit  un  homme  robufte  & de 
jfort  belle  taille , qui  avoir  le  front  & les 
épaules  larges,  portant  fur  fa  tète  une 
eipèce  de  couronne  faite  de  petites  plu* 
mes  noires,  aufîi  douces  & aufli  fines  que 
de  la  foie.  Ses  cheveux  étoient  roux,crê- 

Îius,  & lui  tomboient  à la  moitié  des  épau* 
es.  Les  Efpagnols  furent  étonnés  de  voir 
qu’un  homme , qui  n’étoit  pas  blanc , avoir 
les  cheveux  roux  : ils  crurent  que  e’é- 
toient  des  cheveux  de  femme  qu’il  avoit 
mis  fur  fa  tête.  Pedro  lui  fit  figne  de  le 
fuivre  aux  vaiffeaux,  où  il  feroit  régalé* 
L’Indien  monta  dans  une  chaloupe  , avec 
quelqu’uns  des  fiens  ; mais  à peine  furent- 
ils  embarqués , que , faifis  tout-à-coup  de 
frayeur , ils  fe  jetterent  à l’eau  & s’en- 
fuirent vers  le  rivage.  Leur  Chef  voulut 
en  faire  autant;  mais  les  Efpagnols  le 
retinrent  par  force,  en  ■l’embrafTant  par 
le  milieu  du  corps  , & voguèrent  au  vaif- 
feau  le  plus  vite  poffible.  L’Infulaire  s’a- 
gitoit , remuoit  les  bras  avec  toute  la  vi- 
gueur dont  il  étoit  capable  ; mais  tous  fes 
efforts  furent  inutiles.  On  l’amena  au  vaif- 
feau,  on  lui  donna  à manger,  on  l’ha* 
billa , & on  le  reconduifit  à terre. 

. Les  Indiens , voyant  qu’on  avoit  em- 
mené leur  Chef  par  force,  s’affembloient 
& fe  préparoient  à mettre  en  pièces  plu- 
sieurs Efpagnols  qui  étoient  reftés  fur  la 
côte.  Lorfqu’ils  virent  qu’il  revenoit , ils 
retinrent  tout  prêts  à le  recevoir.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  fur  le  rivage  , il  leur  fui 
part  des  bons  traitemens  qu’il  ayolt  reçus  , 
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& leur  colère  contre  les  Efpagnols  chatl* 
gea  en  careffes  & en  amitié  ; ils  fe  pré- 
parèrent à retourner  dans  leur  village.  Le 
Chef  donna  fa  couronne  à Pedro,  lui  fai-, 
fant  Ligne  que  c’étoit  tout  ce  qu’il  avoit 
de  plus  précieux.  . > 

Les  Éfpagnols  remirent  à la  voile  , 
trouvèrent  dans  leur  route  plufieurs  Ifles 
féches  , arides  & inhabitées  : au  milieu  de 
quelques-unes  il  y avoit  des  lacs  d’eau  fa- 
lée  ; mais  aucune  ne  fourniffoit  d’eau  dou- 
ce. On  les  nomma  Ij'es  Saint-Bernard. 


Article  VI. 

Ijle  de  la  Belle-Nation. 

TT  A même  flotte,  en  continuant  fa 
JLj  route , découvrit  une  Me  cultivée.  Le 
petit  bâtiment  s’approcha  d’une  habitation 
fituée  dans  un  enfoncement  du  rivage,  & 
compofée  de  cabanes  paliffadées.  Il  en 
fortit  une  centaine  d’indiens  , quiétoient 
grands  , bien  faits,  & avoientla  peau  fort 
blanche  : ils  fe  mirent  dans  de  petites  pir 
rogues , faites  d’un  feul  tronc  d’arbe , & 
fort  légères;  chacune  pouvoit  contenir 
cinq  hommes.  Ils  fe  rangèrent  autour  du 
vaiffeau,  faifant  des  geffes  menaçans.Pour 
les  apprivoifer , on  leur  jetta  du  vaiffeau 
des  vivres  & quelques  vêtemens  : fans 
faire  attention  à ce  qu’on  leur  donnoit , 
ils  avancèrent  encore  vers  le  vaiffeau  , 
tenant  toujours  une  contenance  menaçan- 
te. Un  d’eux  , qui  étoit  feul  dans  une  pi- 
rogue , alla  jufque  contre  le  vaiffeau  , en 
pouffant  des  cris  affreux.il  avoit  unbonr 
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fcfet  de  palmette  & une  efpèce  de  camiiole 
rouge  du  même  tiffu.  Il  approcha  de  la 
galerie  de  poupe  , où  les  Efpagnols 
s’étoient  rangés  pour  voir  fes  bravades. 
Prenant  fa  lance  à deux  mains,  il  la  jetta 
de  toute  fa  force  contre  les  Efpagnols  , 
& s’enfuit.  On  le  menaça  de  la  voix;  mais, 
bravant  ces  menaces , il  revint  une  fé- 
condé fois;  le  Capitaine,  qui  ne  vouloir 
pas  irriter  ces  Indiens , fit  tirer  fur  lui 
un  coup  de  moufquet , fans  balle  , pour 
l’épouvanter;  mais  il  continua  de  bran- 
dir une  nouvelle  lance,  faifant  tourner 
fa  pirogue  autour  du  navire,  avec  une 
vîteffe  incroyable.  On  fit  defcendre  foi- 
xante  hommes  dans  la  chaloupe,  pour 
donner  la  chaffe  à ces  Barbares  : ils  fe 
rangèrent  autour  , en  faifant  tous  leurs  ef- 
forts pour  l’enfoncer  dans  la  mer  : une 
autre  troupe,  nouvellement  furvenue , 
jetta  une  corde  fur  la  pinafTe  pour  l’at- 
tirer à bord.  Voyant  qu’on  coupoit  leurs 
cordes  , ils  cherchèrent  à l’attacher  aux 
cordages.  Les  Efpagnols,  impatiens  de 
leur  obftination , lâchèrent  fur  eux  quel- 
ques coups  d’arquebufe , en  tuerent  & en 
blefferent  plufieurs , & les  mirent  en  fuite. 

Le  Commandant  donna  Ordre  de  fe  pré- 
parer à faire  le  lendemain  une  defcente  à 
terre,  pour  y prendre  une  provifion  d’eau 
& de  bois , fuffifante  au  deffein  qu’il  avoit 
de  continuer  la  recherche  du  continent. 
II  étoit  perfuadé  qu’un  fi  grand  nombre 
d’Ifles  ne  pouvoit  qu’être  détaché  de  quel- 
que grande  terre  voifine.  Soixante  hom- 
mes defcendirent  dans  les  chaloupes  &; 
s’avancèrent  jufqu’auprès  d’une  chauffée 
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naturelle  , contre  laquelle  la  mer  battoir 
avet  fureur. 

Comme  c’étoit  l’endroit  où  la  defcente 
étoit  pratiquable  , on  fit  tous  les  efforts 
poflibles  pour  y aborder.  A peine  quel- 
ques Elpagnols  eurent-ils  mis  pied  à terre, 
que  cent  cinquante  Infulaires  tombèrent 
fur  eux  avec  leurs  lances:  l’inquiétude 
des  Efpagnols  étoit  d’autant  plus  grande, 
que  le  Commandant  étoit  un  de  ceûx  qui 
avoient  mis  pied  à terre  ; mais  le  feu  de 
la  moufqueterie  des  chaloupes  fit  fuir  ces 
Barbares  plus  vite  qu’ils  n’étoient  venus  , 
& la  defcente  fe  fit  avec  affez  de  facilité. 
Les  Efpagnols  le  mirent  en  ordre  de  ba- 
taille & marchèrent  vers  une  habitation 
qui  étoit  voifine  du  lieu  où  l’on  avoit  fait 
la  defcente.  On  en  vitfortir  une  douzaine 
de  vieillards  , portant  des  torches  allu- 
mées, d’une  efpèce  de  bois  réfineux  qui 
brûle  comme  un  flambeau.  C’eft,  parmi 
ces  Barbares , un  figne  de  paix  & d’amitié  ; 
ils  firent  entendre  aux  Efprgnols  que  les 
hommes  s’étoient  enfuis  dans  un  bois  voi- 
fin  , où  ils  avoient  déjà  caché  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans,  près  d’une  lagune 
falée  , que  la  mer  inonde  quand  elle  efl 
haute.  Peu  après  on  vit  fortir  de  ce  bois 
un  Sauvage , qui  s’expofoit  à tout  notre 
reffentiment  pour  fauver  un  de  fes  cama- 
rades , qui  avoit  été  bleffé  d’un  coup  de 
feu:  il  donna  un  exemple  de  courage  & 
d’amitié  , digne  des  plus  grands  éloges. 

Les  vieillards  fe  profternerent  devaryc 
les  Efpagnols  ; un  d’entr’eux  tenoit  un  ra- 
meau vert , & le  préfenta  en  tremblant, 
îd?  Commandant  en  fit  yêty:  un  d’un  ha- 
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,)jit  de  taffetas  : comme  il  paroiffoit  plus 
pénétrant  que  les  autres,  il  s’apperçut 
que  nous  cherchions  de  l’eau  , & fit  figne 
de  nous  conduire  où  il  y en  avoir:  celui 
auquel  il  avoit  fait  ce  figne  , conduifit  ces 
Efpagnols  vers  le  lac  , où  le  gros  des  In- 
fulaires  s’étoit  retiré.  La  troupe  d’Efpa- 
pagnols  qui  le  fuivoit  goûta  une  fatisfac- 
tion  entière  à la  vue  du  lac  ; mais  elle 
fut  accablée  de  trifteffe  en  voyant  que 
l’eau  étoit  falée.  Il  fe  trouva  un  Infulaire 
qui  avoit  de  l’eau  douce  dans  une  coquille 
de  coco  : on  lui  demanda  par  figne  où  il 
l’avoit  prife;  il  répondit  que  c’étoit  de 
l’autre  côté  de  la  lagune  : fept  foldats  fe 
détachèrent  & fuivirent  l’Infulaire  , qui 
les  conduifit  dans  l’endroit  où  il  avoit 
trouvé  cette  eau.Ilstraverferent  plufieurs 
enclos  où  les  Indiens  s’étoient  tapis.  Dès 
qu’ils  virent  les  Efpagnols  , ils  fe  levè- 
rent , allèrent  à eux  en  faifant  des  fignes 
de  paix,  principalement  lps  femmes,  qui 
étoient  fort  belles.  Les  Efpagnols  étoient 
étonnés  de  la  blancheur  & de  la  beauté 
de  leur  peau,  dans  un  climat  où  l’air  ,1e 
foleil  , auxquels  elles  font  fans  celle  ex- 
pofées , devroit  les  noircir.  Ces  femmes 
lauvages  pafferoient  pour  des  beautés  en 
Europe.  Elles  font  couvertes  de  la  cein- 
ture en  bas , de  fines  nattes  de  palmier 
fort  bien  tiffues , & d’un  petit  manteau 
de  même  étoffe  , qu’elles  portent  fur  leurs 
^épaules.  Elles  regardèrent  d’abord  les  Ef- 
pagnols avec  un  air  de  douceur  & de  fou- 
miffion  , qui  fembloit  leur  demander  grâ- 
ce; allèrent  enfuite  à eux  & les  embraf- 
‘ferent  avec  les  plus  grandes  marques  d’a- 
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initié.  Les  Efpagnols  furent  très- contenu 
de  voir  la  tournure  que  prenoient  le? 
chofes. 

L’Infulaire  les  mena  près  d’une  fource 
d’eau  douce  ; mais  le  filet  étoit  fi  petit  , 
qu’il  n’auroit  put  fuffire  aux  befoins  de 
l’efcadre.  On  fit  informer  le  Commandant 
de  ce  quife  paffoit  : celui  qui  étoit  chargé 
de  porter  ces  nouvelles  , traverfa  une  ha- 
bitation , fans  autres  armes  que  fon  épée 
nue  à la  main  ; il  fut  attaqué  par  une 
douzaine  de  Barbares  , qui  s’élancèrent 
fur  lui , armés  de  bâtons  pointus  & de 
pieux  brûlés.  Un  d’entr’eux  lui  porta  un 
coup  d’une  demi- pique,  qu’il  para  avec 
fon  épée  ; mais  il  avoit  trop  de  gens  fur 
les  bras  pour  s’en  venger.  Les  cris  qu’il 
pouffoit  attirèrent  les' Efpagnols  de  toutes 
parts  , & affez  à tems  pour  lui  fauver  la 
vie  ; mais  il  étoit  fort  dangereufement 
bielle  au  bras  & à la  tête  : une  décharge 
faite  fur  ces  Barbares,  en  tua  quatre  ou 
cinq,  & en  bleffa  plufieurs  autres.  Parmi 
ceux  qui  périrent  dans  cette  occafion,  on 
fut  furpris  d’en  voir  un  , qui , nud  & mal 
armé , fe  défendit  long-tems  contre  vingt 
foldats  Efpagnols , armés  d’épées  & de 
rondaches  : il  faifoit  le  moulinet  avec  fon 
bâton  , de  manière  qu’aucun  foldat  n’ofoit 
l’approcher.  Il  leur  donnoit  des  coups 
terribles  & les  bleffoit , malgré  leurs  bou-, 
cliers  : enfin  , accablé  par  le  nombre  , 
épuifé  de  fatigue  , percé  de  coups  , il* 
tomba  mort , mordant  la  terre  de  rage , & 
laiffant  les  Efpagnols  dans  l’admiration  de 
fa  valeur,  & dans  le  regret  d’avoir  ôté  la 
.vie  à un  homme  qui  avoit  fi  bien  fçu  U 
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'défendre.  Les  Espagnols  continuèrent  à 
pourfuivre  les  Infulaires , qui  avoient  tous 
pris  la  fuite.  Ils  attrapèrent  un  vieil- 
lard & l’emmenerent  : une  vieille  femme 
accourut  & fe  remit  entre  leurs  mains  : ils 
crurent  qu’elle  difoit  dans  fon  langage  au 
vieillard  , qu’elle  aimoit  mieux  mourir 
avec  lui,  que  de  vivre  fans  lui.  On  les 
conduifit  aux  chaloupes. 

Le  danger  fut  plus  grand  pour  les  Ef- 
pagnols , lorfqu’ils  quittèrent  la  côte  : les 
coups  de  mer  penferent  les  faire  périr  plu- 
fieurs  fois.  Ils  furent  obligés  de  laiffer  à 
terre  les  jolies  nattes,  les  noix  de  cocos  , 
& les  autres  rafraîchiffemens  qu’ils  dé- 
voient porter  à la  flotte. 

Cette  Ifle , que  les  Efpagnols  nommè- 
rent de  la  B elle- Nation , eft  à treize  dégrés 
de  latitude  Sud,  & à deux  cens  dix-neuf 
de  longitude. 


Article  VII. 


JJles  Waterlandt  , des  Mouches  , Sans- 
fonds. 

X'Isle  Waterlandt  eft  à quatorze  de- 
grés trente-fix  minutes  de  latitude 
feptentrionale.  Le  bord  en  eft  fubmergé  ; 
mais  tout  le  milieu  eft  garni  d’arbres  : il 
n’y  a cependant  ni  palmiers  ni  cocos.  Jac- 
ques le  Maire  & Guillaume  Schouten , la 
découvrirent  en  1616,  & lui  donnèrent 
-le  nom  de  Waterlandt,  qui  veut  dire, 
eau-douce,  parce  qu’ils  y en  trouvèrent 
un  peu.  Ils  y firent  cuire  plein  une  grande 
chaudière  de  creffon , qui  fervit  beaucoup 
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à rafraîchir  les  malades.  Ils  n’y  virent  au^ 
cun  habitant. 

A vingt  lieues  de-là  ils  trouvèrent  une 
autre  Ifle , où  ils  envoyèrent  la  chaloupe 
chercher  de  l’eau  : ceux  qui  étoient  de-, 
dans  la  laiflerent  fur  le  grapin  , & fe  ti- 
rèrent mutuellement,  avec  des  cordes  , au 
travers  de  la  mer.  Ils  pafferent  afîez  avant 
dans  un  bois;  mais  il  n’avoient  point  por- 
té d’armes  : ayant  apperçu  un  Sauvage  qui 
portoit  un  arc,  ils  fe  rembarquèrent  promp- 
tement & retournèrent  à bord.  Lorfqu’ils 
furent  un  peu  éloignés  du  rivage  , ils  y 
virent  venir  cinq  ou  iix  Sauvages  , qui  , 
les  voyant  éloignés  , rentrèrent  dans  le 
bois. 

Les  Hollandois  difent,  qu’il  y avoit 
dans  cette  Ifle  quantité  d’arbres  fauvages  , 
fort  verts,  & qu’elle  eÜ  inondée  par  la 
mer  en  plufieurs  endroits. 

Les  matelots  , qui  y avoient  paffé  ; 
étoient  tout  couverts  de  mouches,  qui 
les  fuivirent  jufqu’au  navire.  Leurs  vifa- 
ge  & leurs  mains  en  étoient  garnis , au 
point , que  l'on  avoit  de  la  peine  à les  re- 
connoître  : la  chaloupe  & les  rames  en 
.étoient  toutes  noires.  Celles  qui  fuivirent 
les  matelots  à bord  , voloient  par  eflaims 
fur  leur  vifage  & fur  leur  corps,  & les 
tourmentèrent  d’une  manière  extraordi- 
naire ; on  ne  favoit  comment  faire  pour 
s’en  délivrer.  A peine  ceux  auxquels  elles 
s’attachoient,  pouvoient  boire  & manger  : 
.tout  ce  qui  paroiffoit  à l’air  en  étoit  aufli- 
tôt  rempli.  Envain  on  fe  frottoit  le  vifage 
&:  les  mains  , on  fe  frappoit  dans  les  en- 
droits où  elles  étoient;  tout  cela  n’y  fai* 
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foit  rien.  Ce  tourment  dura  deux  ou  trois 
jours,  au  bout  defquels  il  vint  un  tems 
frais , qui  contribua  beaucoup  a chalter 
ces  infe£tes.  Les  Hollandois  donnèrent  a 
cette  Ifle  le  nom  d 'IJle  des  Mouches. 

Vers  le  quinzième  degré  quinze  mi- 
nutes , les  Hollandois  découvrirent  une 
Me  allez  grande,  mais  baffe  , qui  gît  par 
quinze  dégrés  quinze  minutes  de  latitude 
méridionale.  Son  rivage  eft  de  fable  blanc. 

Les  Hollandois , étant  a quelque  diuance  Rfcue;i  je 
de  cette  Ifle  , virent  venir  à eux  un  ca-  l.  Comr^ 
not , dans  lequel  étoient  quatre  Indiens  , deii  t.  8. 
tout  nuds,  & qui  avoient  le  corps  teint 
en  rouge , à l’exception  de  leurs  cheveux , 
qui  étoient  noirs  & fort  longs.  Ils  fe  tin- 
rent affez  loin  du  vaiffeau,  criant  & fai- 
fant  des  Agnes  , pour  inviter  les  Hollan? 
dois  à defcendre  a terre  : mais  on  n’enten- 
doit  point  ce  qu’ils  difoient , & de  leur 
côté  ils  n’entendoient  pas  ce  qu’on  leur 
difoit",'  quoi  qu’on  leur  parlât  Efpagnol , 

Malais,  Javanois  & Flamand.  Un  autre 
canot  parut  bientôt,  & ceux  qui  étoient 
dedans  refuferent  pareillement  d’entrer 
dans  le  vaiffeau.  Ou  fe  parla  de  part  & 
d’autre  , fans  pouvoir  encore  s’entendre. 

Le  canot  tourna;  mais  les  Indiens  le  re» 
tournèrent  avec  une  promptitude  & une 
' agilité  furprenante , & fe  remirent  dedans. 

Ils  ne  ceffoient  de  faire  des  fignes  , pour 
inviter  à defcendre  à terre , & on  leur  en 
faifoit  pour  les  inviter  à venir  à bord. 

Cette  Ifle  eft  plus  large  que  longue:  il 
y a beaucoup  d’arbres,  quiparoiffent  être  ^ 
des  palmiers  & des  cocotiers.  Les  Hollan-, 
dois  y virent , pendant  la  nuit , des  feux 
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allumés  en  différens  endroits.  Le  Iende* 
main  ils  apperçurent,  proche  de  la  côte* 
plufieurs  hommes  nuds,  qui  crioient  de 
manière  à faire  croire  qu’ils  défiroient 
qu’on  allât  à eux.  Un  canot , qui  conte- 
noit  trois  Indiens , s’approcha  du  vaiffeau  £ 
ils  ne  voulurent  point  aborder  * mais  ils 
nagèrent  vers  la  chaloupe,  & s’en  appro- 
chèrent affez  près.  Les  matelots  leur  firent 
amitié,  leur  donnèrent  des  couteaux, des 
verroteries  ; il  fut  impoffible  d’entendre 
ce  qu’ils  difoient.  Ils  quittèrent  la  chalou- 
pe, s’approchèrent  du  vaiffeau.  On  leur 
jetta  une  petite  corde,  qu’ils  faifirent^ 
mais  ils  ne  voulurent  point  paffer  à bord  î 
il  y en  eut  cependant  un  qui  monta  dans 
la  galerie,  où  il  tira  les  clous  des  petites 
fenêtres  qui  étoient  aux  cabanes  du  com- 
mis & du  maître,  & les  cacha  dans  fes  che- 
veux , qui  étoient  fort  longs  : bientôt  fs 
hardieffe  fut  imitée  par  d’autres. 

On  remarqua,  que  ces  Infulaires  pré- 
féroient  le  fer  à tout  ce  qu’on  pouvoit 
leur  donner.  Ils  tiroient , de  toutes  leurs 
forces  , les  chevilles  du  vaiffeau , & fai- 
foient  de  grands  efforts  pour  les  arracher» 
Ils  confentirent  qu’un  deux  reliât  à bord  , 
pourvu  qu’un  des  matelots  entrât  dans 
leur  canot  pour  aller  à terre  ; mais  on 
ne  voulut  pas  y confentir.  C’étoient  de- 
grands  & forts  hommes  , qui  étoient  tout 
nuds  , à l’exception  de  leurs  parties  natu-  ( 
relies  : leur  corps  étoit  peint,  du  haut  en 
bas,  de  diverfes  couleurs,  repréfentant 
des  ferpens,  des  dragons,  & d’autres  cho- 
fes  monftrueufes.  Le  fond  de  la  couleur 
étoit  un  bleu  , tel  que  caufe  la  poudre  à 
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canon , lorfqu’en  brûlant  elle  a touché 
quelque  partie  du  corps.  On  leur  verfa  du 
vin  dans  leur  canot  ; mais  ils  ne  voulu- 
rent pas  rendre  la  coupe. 

On  envoya  une  fécondé  fois  la  chalou- 
pe au  rivage  , avec  quatorze  hommes  , 
dont  huit  armés  de  fufils,  & fix  armés  de 
fabres.  Lorfqu’ils  approchèrent  de  terre  , 
ils  virent  fortir  d’un  bois  trente  hommes 
armés  de  maffues  , & qui  voulurent  leur 
arracher  leurs  armes  , & attirer  la  chalou- 
pe fur  le  fec  : ils  en  tirèrent  deux  hom- 
mes  , dans  le  deffein  de  les  amener  dans 
le  bois  ; mais  les  moufquetakes  lâchèrent 
trois  coups  de  fufil  dans  la  troupe,  en 
tuerent  & en  blelferent  quelques-uns. 

Outre  les  maffues,  ces  Sauvages  avoient 
pour  armes  de  grands  bâtons,  brûlés  au 
feu  ; une  autre  efpèce  de  bâton  , au  bout 
duquel  il  y avoit  comme  des  épines , les 
Hollandois  le  prirent  pour  des  épées 
d’Emperadors.  Ils  avoient  encore  des  fron- 
des pour  lancer  des  pierres  : ils  voulurent 
.en  lancer;  mais  ils  n’attraperent  perfon- 
ne.  On  ne  leur  apperçut  ni  arcs  ni  flèches 
on  vit  des  femmes  , qui  prirent  les  hom-  ' 
mes  à la  gorge  , en  pouffant  de  grands 
cris  : on  crut  qu’elles  vouloient  les  faire 
retirer. 

On  nomma  cette  Ifle,  1 ’ljle  fans  fonds;, 
parce  qu’on  n’y  en  trouva  point.  U y 
avoit  fur  le  bord  de  la  mer  une  lifière  de: 
palmiers , couverte  d’eau. 

Les  femmes  étoient  couvertes  d’une  ef- 
pèce de  voile,  qui  leur  defcendoit  des. 
reins  aux  talons.  Elles  paroiffoient  pren- 
dre plaiflr  à voir  les  Hollandois  , & troiL- 
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verent  mauvais  que  les  hommes  en  ufaf- 
fent  mal  avec  eux.  Il  y avoit  quelques 
hommes  qui  regardoient  cependant  les 
Hollandois  d’un  air  careffant  : ils  tom- 
boient  dans  l’admiration  , en  confidérant 
la  mufle  énorme  du  vaiffeau  , & avoient 
l’air  de  fe  dire  mille  chofes  à ce  fujet.  A 
la  vue  d’un  morceau  de  fer , ils  reftoient 
comme  en  extafe  , ouvroient  la  bouche  , 
écartoient  les  mains  : leur  avidité  pour 
ce  métal  s’annonçoit  dans  tous  leurs  gef- 
tes.  Ceux  qui  faifirent  une  partie  des  Hol- 
landois  , qui  étoient  dans  la  chaloupe  , 
fouillèrent  avec  empreffement  dans  leurs 
poches , pour  voir  s’il  n’y  avoit  point 
de  fer. 


Article  VIII. 

Jjles  des  Chiens  , & Permcieufes. 

TT  Isle  des  Chiens  eft  fituée  vers  le 
jL<  quinzième  dégrè  de  latitude  méridio- 
nale, & le  deux  cens  trente-huitième  de 
longitude.  Elle  eft  baffe  & de  peu  d’éten- 
due : on  y vit  beaucoup  de  poiffon,des 
ferpens  de  mer,  des  mouettes,  des  chiens, 
femblabks  à ceux  d’Efpagne;  mais  ils  n’a-, 
boyent  point.  Les  Hollandois  y trouvè- 
rent du  creffon,  âcre  & fort  piquant, 
«fui  fut  d’un  grand  foulagement  pour  ceux 
qui  étoient  attaqués  du  fcorbut,-  mais  il 
n’y  a point  d’eau  douce.  La  haute-mer 
inonde  cette  Ifle  au  milieu.  Il  y a d’un 
côté  une  bordure  d’arbres  , alignés,  com- 
me au  long  d’une  digue  ; ce  qui  forme  un 
affez  bel  afpeéh  Cette  Ifle  peut  avoir  trois 
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lieues  de  circuit  : il  ne  parok  pas  qu’elle 
(bit  habitée. 

Aux  environs  de  cette  Ifle , on  en  trou- 
ve quatre  autres  , que  le  Maire  & Schou- 
ten  nommèrent  , Ijles  Pernicieufes , parce 
qu’ils  y perdirent  un  de  leurs  vaifleaux. 
Rogevin  qui  y étoit  en  1721 , avee  une 
flotte  Hollandoife  , dit,  que  ces  Ifles 
étoient  toutes  garnies  de  beaux  Sfcbres  , 
principalement  de  cocotiers  , tapiffées 
d’une  verdure  charmante  & d’herbes  fa- 
lutaires.  Les  Hollandois  y trouvèrent 
beaucoup  de  moules,  de  nacres  de  mere- 
perles , & d’huîtres  perlières.  On  pourroit 
y établir  une  pêcherie  de  perles  très* 
avantageufe. 

Ces  Ifles  font  fort  baffes , & inondées 
en  plufleurs  endroits  : les  Habitans  navi- 
gent  avec  de  bons  canots , & d’autres  na- 
vires, pourvus  de  cables  & de  voiles.  Il 
y avoit,  dans  quelques  endroits,  dit  le 
même  voyageur,  des  cordes,  dont  le  fil 
reffembloit  au  chanvre.  Les  Habitans 
avoient  le  corps  peint  de  diverfes  cou- 
leurs, les  cheveux  fort  longs  , tirant  un 
peu  fur  le  roux  : ils  avoient  des  piques 
de  la  longueur  de  dix-huit  ou  vingt  pieds. 
Ils  foot  tous  fort  grands,  ont  la  phyfio- 
nomie  dure  & févère.  Ils  marchoient  par 
troupes  de  cent  ou  cent  cinquante  , & fai- 
foient  figne  aux  Hollandois  d’aller  à eux, 
fans  doute  , dans  l’intention  de  les  attirer; 
dans  quelqu’embufcade. 
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Article  IX. 
lf.es  Labyrinthe. 

- Es  Mes  font  fituées  vers  le  feizième 
dégré  de  latitude  méridionale,  & en- 
tre le  deux  cens  vingtième  & le  deux  cens 
trentième  de  longitude.  Rogevin  dit  , 
qu’elles  font  au  nombre  de  fix , toutes, 
fort  agréables  & fort  riantes  : prifes  en- 
femble  , elles  peuvent  avoir  une  étendue 
de  trente  lieues.  Elles  font  fituées  à vingt- 
cinq  lieues  à l’Oueft,  des  Mes  Pernicieu- 
fes.  Les  Hollandois  leur  donnèrent  le  nom 
d 'Ifles  Labyrinthe , parce  que  , pour  en  for- 
tir  , ils  furent  obligés  de  faire  une  infinité 
de  détours.  Navigeant  toujours  à l’Oueft» 
ils  fe  trouvèrent,  au  bout  de  quelques, 
jours  , à la  vue  d’une  Ifle,  qui  paroiffoit 
belle  & élevée  : comme  ils  n’y  trouvèrent 
aucun  fond  d’ancrage,  ils  n’oferenten  ap- 
procher de  trop  près  y ce  qui  les  engagea 
à mettre  deux  chaloupes  à la  mer , avec 
chacune  vingt- cinq  hommes  , pour  aller 
à terre. 

Si-tôt  que  les  habitans  s’apperçurent  de 
leur  deffein , ils  fe  rendirent  en  foule  fur 
le  rivage , pour  s’oppofer  à la  defcente.. 
Ils  avoient  de  longues  piques , qu’ils  re- 
muoient  fans  cefl'e  : les  chaloupes  ne  pou- 
vant affez  approcher  de  l’Lfle  , à caufe  des. 
rochers  , les  Hollandois,  fe  jetterent  à 
lfeau*  chacun  portant  fes  armes,  avec  duv 
plomb,  delà  poudre,  & quelques  baga- 
telles fur  la  tête.  Quelques-uns  rcfterent 
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dans  les  chaloupes,  pour  faire  un  feu  con- 
tinuel  fur  les  habitans,  afin  de  nettoyer 
le  rivage  & faciliter  la  defcente.  Cet  ex- 
pédient réuflit  fi  bien  , qu’on  toucha  à 
terre  , fans  trouver  de  réfiftance  de  la 
part  des  Infulaires  , qui  s’étoient  tous  re- 
tirés , effrayés  du  feu  de  la  moufqueterie.. 
Aulîl-tôtque  les  Hollandois  furent  à por- 
tée de  les  voir  & d’être  vus  d’eux,  ils 
leur  montrèrent  de  petits  miroirs  , du  cor 
rail , &c.  Les  Infulaires  approchèrent  alors, 
d’eux  , fans  héfiter,  & fans  faire  paroître 
la  moindre  crainte.  Après  qu’ils  eurent 
reçu  cespréfens,  ils  conduilirent  les  Hol- 
landois voir  l’intérieur  du  pays,  où  ceux- 
ci  trouvèrent  une  fi  grande  quantité  d’her- 
bes, propres  à foulager  leurs  malades 
qu’ils  eurent  de  quoi  en  remplir  douze 
facs.  Les  habitans  leur  aidoient  eux-mêmes 
à en  cueillir , & leur  apportoient  des  pou- 
les dans  des  pots  de  terre. 

Rogevin  dit , qu’il  y vit  quantité  de 
jafmin , & différentes  fortes  de  racines  * 
dont  les  Hollandois  mangèrent  avec  plai- 
fir.  Il  y en  avoit  plufieurs  qui  refiem- 
bloient , par  la  figure  , la  couleur  & le 
goût,  aux  bétraves  d’Europe.  Il  y trouva, 
une  forte  de  pomme-de-terre , qui  avoit 
le  même  goût  qu’une  pâte  que  les  Al- 
lemands font  avec  de  la  farine  & de  l’eau  * 
& qu’ils  nomment  Klofe.  Il  y avoit  une 
prodigieufe  abondance  de  cannes  defucre 
les  habitans  en  apportoient  une  fi  grande 
quantité  aux  Hollandois,  qu’ils  étoient 
obligés  de  les  renvoyer.  Les  cocos,  les. 
pifans,  ou  figues  d’indes,  les  grenades.* 
& plufieurs  fruits  inconnus  à l’Europe 
y font  fort  communs. 
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Le  lendemain  les  Hollandois  retourné^ 
rent  dans  l’Ifle  , en  plus  grand  nombre 
que  le  jour  précédent , pour  y cueillir 
des  herbes,  & pour  y faire  quelque  dé- 
couverte avantageufe.  Ils  donnèrent  au 
Chef  de  l’Ifle  des  miroirs  , du  corail , & 
d’autres  quincailleries.  Il  les  accepta , 
mais  avec  une  efpèce  d’indifférence  : il 
donna  cependant  en  échange  des  noix  de 
cocos , accommodées  de  différentes  ma-; 
nières  : une  partie  fervoit  à boire , l’aun 
tre  à manger. 

Il  avoit,  pour  marque  de  diflin&ion  ; 
des  morceaux  de  nacre  de  perle,  attachés 
autour  de  fon  col  & de  fes  bras. 

Les  femmes  furent  étonnées  de  voir  des 
hommes  avoir  le  teint  blanc  : elles  regarr 
doient  les  Hollandois  avec  étonnement; 
leur  faifoient  beaucoup  de  careffes  , & 
recevoient  toutes  celles  qu’ils  vouloient 
leur  faire. 

Les  Hollandois  , croyant  que  les  hom- 
mes & les  femmes  agiffoient  de  bonne-foi 
avec  eux  , fe  répandirent  dans  les  différen-, 
tes  parties  de  l’Ifle  : les  Infulaires  les  pré- 
cédoient  avec  un  air  de  fatisfa&ion  qui 
annonçoit  la  paix  ; mais  lorfque  les  Hol- 
landois furent  montés  fur  des  rochers , qui 
bordoient  une  plaine,  ils  virent  plufieurs 
milliers  d’Infulairesquifortoientdes  creux 
des  montagnes  : alors  les  Hollandois  , qui 
avoient  eu  la  précaution  de  porter  leurs 
armes,  fe  mirent  fur  la  défenfive.  le  Chef 
des  Indiens  fitfigne,  avec  fon  bâton, aux 
Hollandois,  de  ne  pas  avancer,*  mais  ils 
bravèrent  fes  menaces  & continuèrent 
leur  route.  Une  grêle  de  pierres  fondit; 
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bientôt  fur  eux  ; mais  aucun  ne  fut  bielle  : 
ils  firent  feu  fur  les  Infulaires,  & leur 
tuerent  beaucoup  de  monde  : leur  Chef 
fut  même  tué  dès  la  première  décharge  ; 
cependant  les  Infulaires  ne  prirent  pas 
la  fuite  ; ils  continuèrent  , même  avec 
plus  de  fureur  , à jetter  des  pierres.  Pref- 
que  tous  les  Hollandois  furent  bleffés  , 
& mis  hors  d’état  de  fe  défendre  : pour 
fe  mettre  à couvert  des  pierres  , ils  fe 
retirèrent  derrière  un  rocher,  d’où  ils  ti- 
rèrent fur  les  Infulaires  avec  tant  de  fuc- 
cès  , qu’ils  en  tuerent  un  grand  nombre. 
L’opiniâtreté  de  ces  Sauvages  étoit  cepen- 
dant^ fi  grande  , qu’ils  avançoientau  lieu 
de  reculer  , & lançoient  continuellement 
des  pierres.  Les  Hollandois  furent  à la 
fin  obligés  de  prendre  la  fuite,  enlaiffant 
plufieurs  morts  fur  la  place.  Cette  aftion 
meurtrière  fit  tant  d’impreffion  fur  eux, 
qu’aucun  ne  vouloir  fe  hafarder  à entrer 
dans  les  Ifles  , qu’on  découvroit  par  la 
fuite. 

Le  terroir  de  celle-ci  eft  fertile  en  tout 
genre  : les  Hollandois  crurent  y trouver 
des  indices  qui  leur  annonçoient  qu’il  y 
avoit  des  métaux  & d’autres  chofes  pré- 
cieufes. 

Les  habitans  font  forts,  robuftes,  bien 
faits , & très-adroits. Leurs  cheveux étoient 
noirs  , longs  & luifans  , parce  qu’ils  les 
frottent  d’huile  de  cocos  : ils  avoient  tous 
le  corps  peint  : les  hommes  fe  couvrent 
le  milieu  du  corps  d’un  rets  , qui  leur 
paffe  entre  les  cuiffes  ; les  femmes  ont  le 
corps  tout  couvert  d’une  étoffe  , qui  eft 
gufîi  fine  & auffi  douce  au  toucher  quç 
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de  la  foie.  Elles  ont  pour  ornement  âet 
morceaux  de  nacre  aux  bras  & autour 
du  corps.  Les  Hollandois  donnèrent  à 
cette  Ifle  le  nom  d'ijle  de  Récréation  , à 
caufe  des  herbes  falutaires  qu’ils  y trou- 
vèrent pour  leurs  malades. 


Article  X. 

Ijles  Bauman. 

l 

LEs  Hollandois  , en  fuivant  leur  rou- 
te , découvrirent  trois  Ifles , fous  le 
douzième  dégré  de  latitude.  Elles  leur 
parurent  fort  agréables  à la  vue.  Çn  y 
approchant  , ils  les  trouvèrent  garnies 
de  beaux  arbres  fruitiers  , d’herbes  de 
toute  efpèce  , de  légumes  , & de  plantes. 
Les  habitans  venoient  au-devant  des  vaif- 
feaux  , & offroient  aux  Hollandois  tou- 
tes fortes  de  poifïbns  , des  noix  de  co- 
cos , des  pifans  , & d’autres  fruits  ex- 
cellens.  On  leur  donnoit  en  échange  des 
quincailleries  de  peu  de  valeur.  Les  Hol- 
landois jugèrent  que  ces  Mes  étoientfort 
peuplées],  par  la  quantité  innombrable 
d hommes  & de  femmes  qu’ils  virent  fur 
le  rivage.  Les  hommes  étoient  armés  d’arcs 
& de  flèches  : il  y avoit  parmi  eux  ua 
homme  qui  avoit  la  figure  affez  diftin- 
guée  ; les  honneurs  que  les  Infulaires 
lui  rendoient  , fembloient  annoncer  que 
c’étoit  le  Chef  de  ces  Mes.  Il  fe  mit  dans 
un  canot  avec  une  jeune  & belle  femme 
qui  s aflit  à fes  côtés.  Plufieurs  autres  ca- 
nots les  entourèrent  avec  empreffement , 
i*  leur  fervireut  de  gardes.. 
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Tous  les  habitans  de  ces  Ifles  font  blancs* 
& ne  différent  des  Européens  , qu’en  ce 
qu’ils  ont  la  peau  brûlée  par  l’ardeur  du 
foleil.  Ils  ont  l’air  doux  & humain  > font 
afl’ez  vifs , & en  général  fort  gais.  Enfin 
les  Hollandois  difent  qu’ils  ne  leur  trou- 
vèrent rien  de  barbare.  Us  n’avoient  point 
le  corps  peint,  comme  la  plupart  des  ha- 
bitans des  Ifles  de  la  Mer  Pacifique  : ils 
étoient  vêtus  , depuis  la  tête  jufqu’aux; 
pieds , de  franges , & d’une  efpèce  d’étoffe 
de  foie  , artiftement  tiffue.  Pour  couvrir 
leur  tête  , ils  ont  une  efpèce  de  chapeau  , 
fait  de  la  même  étoffe,  & fort  large  , afin 
qu’il  les  garantiffe  de  l’ardeur  du  foleiL 
Us  portent  des  colliers  de  fleurs  odorifé- 
rentes. 

Ces  Ifles  préfentent  de  toutes  parts 
des  objets  fort  riants  ; elles  font  entre- 
coupées de  montagnes  & de  vallées  très- 
agreables  ; quelques-unes  ont  dix  , qua- 
torze , & jufqu’à  vingt  milles  de  circuit; 
Les  Hollandois  les  appellerent  Ifles  Bau- 
man  , du  nom  que  portoit  le  Capitaine 
du  vaiffeau  le  Tienhoven  , qui  les  avoir  ap- 
perçues  le  premier. 

Les  Hollandois  crurent  que  chaque  fa- 
mille fe  gouvernoit  féparément  : les  con- 
trées étoient  féparées  les  unes  des  autres. 
Us  affurent  que  cette  Nation  eft  la  plus 
eivilifée  de  toutes  celles  qui  fe  trouvent 
dans  la  mer  Pacifique.  Elle  les  reçut  avec 
beaucoup  d’accueil , & montra  beaucoup, 
de  chagrin  lorfqu’ils  partirent. 

Toutes  les  côtes  de  ces  Ifles  font  un 
fort  bon  ancrage  ; on  y mouille  fur  quin- 
ze ,,  même  vingt  braffes  d’eau. 
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Article  XI. 

■ IJles  de  Hoorn. 

D A n s le  voyage  que  le  Maire  & Schou* 
ten  firent,  en  1616  , pour  décou- 
vrir la  Terre  Auftrale,  ils  rencontrèrent 
plufieurs  Ifles.  Elles  -font  à quatorze  de- 
grés cinquante-fix  minutes  de  latitude 
feptentrionale  : les  Hollandois  leur  don- 
nèrent le  nom  de  Hoorn , de  celui  de  la 
ville  où  le  vaiffeau  avoit  été  équippé  * & 
qui  étoit  la  patrie  de  la  plupart  des  gens 
de  l’équipage. 

Lorfque  les  Hollandois  furent  à une 
lieue  de  ces  Ifles  , leur  vaiffeau  fut,  dans 
un  inftant , environné  de  vingt  canots  , 
& plufieurs  Infulaires  montèrent  à bord: 
ils  marquoient  un  air  de  franchife  & de 
douceur  mais  un  d’eux  , ayant  une  za- 
gaie  , fort  aigue  à la  pointe  , menaça  un 
des  matelots  de  l’en  frapper  ; d!ailleurs  , 
ils  fe  mirent  à crier  de  toutes  leurs  for- 
ces , & fes  cris  furent  pris  par  les  Hol- 
landois , pour  un  fignal  d’attaquer  le  na- 
vire. Ils  tirèrent  deux  coups  de  petits  ca- 
nons fur  les  canots  , & quelques  coups 
de  moufquet  fur  ceux  qui  étoient  à bord; 
blefferenf  deux  Infulaires  , & firent  fuir 
les  autres  : un  d’eux  jetta  à la  mer  une 
chemife  , qu’il  avoit  volée  dans  la  ga- 
lerie. 

Le  vaiffeau  approcha  de  terre  , parce 
qu’on  ne  trouvoit  peint  de  fond  : on  mit 
la  chaloupe  à la  mer  , avec  huit  hommes , 
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àrmés  de  fufils  , pour  fonder.  Lorfque 
ceux  qui  étoient  dedans  voulurent  re- 
tourner à bord  , fix  ou  fept  canots  l’en- 
vironnerent  : les  Infulaires  voulurent  y 
entrer  , & arracher  les  armes  aux  mate- 
lots. Ceux-ci  tirèrent  fur  eux,  en  tuerent 
fix  , & en  blefferent  beaucoup.  La  cha- 
loupe ayant  abordé  un  canot , n’y  trou- 
va qu’un  corps  mort , dont  la  moitié  du 
corps  étoit  dehors  , & l’autre  moitié  de- 
dans. Les  matelots  le  jetterent  à la  mer  , 
& amenèrent  le  canot  à bord.  On  y trou- 
va une  maffue  & un  bâton  de  la  longueur 
d’une  demi-pique.  Le  navire  courut  toute 
la  nuit  près  de  la  côte  , pour  trouver  un 
fond  : le  Capitaine  y alla  lui-même  , & 
trouva  un  allez  bon  mouillage , dans  une 
baye  , proche  une  rivière  : la  mer  y étoit 
unie,  & la  rivière  , qui  fortoit  de  la  mon- 
tagne , venoit  s’y  dégorger  ; de  manière 
que  le  navire]  fe  trouva  par  le  travers 
de  fon  embouchure  , & que  le  canon 
mettoit  ceux  qui  alloient  faire  de  l’eau  , 
à l’abri  des  infultes  des  Sauvages. 

Plufieurs  canots  allèrent  à bord  : les 
Infulaires  préfenterent  aux  Hollandois  des 
noix  de  cocos  & des  racines  à'Ubas  , avec 
un  cochon  en  vie  & deux  rôtis.  On  leur 
donna  en  échange  des  clous  9 de  petits 
couteaux  , de  la  verroterie.  Us  étoient 
auffi  larrons  que  ceux  que  l’on  avoit  vus 
dans  les  autres  Mes , & n’étoient  pas  moins 
adroits  à plonger  & à nager.  Leurs  mai- 
fons  étoient  bâties  près  du  rivage , conf- 
truites  de  pieux  , entre  lefquels  étoient 
des  feuilles  d’arbres  entaffées,&  couver- 
tes des  mêmes  feuilles , rondes , & fe  ter? 
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minant  prefqu’en  pointe  par  le  haut , pouf 
faciliter  l’égout  des  eaux.  Elles  avoient 
près  dç  vingt-cinq  pieds  de  tour  , & dix 
à douze  de  hauteur.  Pour  porte  il  y avoir 
un  trou  , par  lequel  on  paffoit  , en  fe 
mettant  à quatre  pieds  , le  ventre  prefque 
contre  terre.  On  y trouva  pour  meubles 
quelques  herbes  féches  , qui  fervent  de 
ht  ; un  ou  deux  hameçons , & une  maf- 
fue.  Le  Roi  n’eft  pas  mieux  meublé.  Le 
lendemain  les  canots  revinrent  à bord  , 
& les  Infulaires  qui  étoient  dedans  , 

Îiréfenterent  aux  Hollandois  des  cocos. 
1 y avoit  fur  le  rivage  une  multitude 
d’hommes  armés  , qui  fembloient  tenir 
un  confeil  pour  attaquer  les  Hollandois  , 
ou  pour  fe  défendre.  Près  de  l’endroit  où. 
ils  étoient  , il  y avoit  plus  de  cinquante 
canots  , remplis  de  pierres  & de  zagaies. 
Les  matelots  leur  firent  toutes  les  careffes 
poffibles  pour  les  appaifer  ; mais  ils  ne 
purent  jamais  les  engagera  paffer  à bord. 
Ils  firent  cependant  connoître,  par  fignes  , 
qu’ils  y pafferoient , fi  l’on  envoyoit  des 
otages  à terre:  on  envoya  trois  Officiers 
en  otage,  parmi  lefquels  étoit  Aris  Clae£ 
fen.  Six  Infulaires  demeurèrent  dans  le 
vaiffeau  : on  leur  fit  faire  bonne  chere  , 
& on  les  chargea  de  prêtons.  Les  Infulai- 
res en  ufoient  avec  la  même  générofité 
à l’égard  des  otages  qu’ils  avoient.  Ils 
leur  donnoient  des  noix  de  cocos  , des 
racines  d’ubas , & de  l’eau. 

Le  Roi  vint  lui-même  leur  rendre  vi- 
fite.  Il  tint , près  d’une  demi-heure  , fes 
deux  mains  l’une  contre  l’autre  , & foti 
yifage  deflus , fe  baifiant  prefque  jufqu’à 
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terre  , & demeurant  dans  cette  pofture  , 
jufqu’à  ce  qu’Aris  lui  fit  une  pareille  ré- 
vérence. Un  autre  Infulaire  , qui  étoit 
affis  auprès  du  Roi  , pleuroit  comme  un 
enfant  , & difoit  beaucoup  de  chofes  à 
Aris  , qui  ne  l’éntendoit  pas.  Il  leva  en- 
fuite  fes  pieds, fur  lefquels  ils  étoit  aflïs  , 
fe  les  paffa  fur  le  col  , s’humiliant  & fe 
roulant  comme  un  ver  de  terre. 

*'  Ils  reçurent  avec  fatisfa&ion  les  préfens 
qu’on  leur  fit.  Le  Roi  marqua  beaucoup 
d’envie  d’avoir  une  chemife  blanche  , 
qu’Aris  portoit  fur  fon  corps  : pour  le 
contenter  Aris  en  envoya  chercher  une. 
Le  Roi  , en  reconnoiffance  , donna  aux 
otages  quatre  petits  pourceaux.  Les  ota- 
ges traitèrent  avec  le  Roi , pour  obtenir 
la  permilîion  défaire  de  l’eau.  On  convint 
qu’on  y enverroit  deux  chaloupes , dont 
l’une  feroit  armée  , pour  la  défenfe  de 
ceux  qui  iroient  à l’aiguade  , en  cas  de 
befoin. 

' A peine  y furent- elles  arrivées  , qu’il 
S’y  rendit  un  fi  grand  nombré  d’indiens  , 
que  les  matelots  en  étoient  embarraffés 
& avoient  peine  à travailler.  Les  Hollan- 
dois  firent  cinq  voyages  pendant  la  jour- 
née , & tout  fe  paffa  dans  la  plus  grande 
tranquillité.  Lors  qu’un  Sauvage  vouloit 
aller  à bord  de  la  chaloupe  , le  Roi  alloit 
le  chaffer  ; ou  y envoyoit  un  de  fes  do- 
meftiques  : ils  lui  obéiffoient  tous  avec 
refpeâ.Une  multitude  de  canots  fe  rangea 
autour  du  navire , les  uns  pour  y appor- 
ter des  rafraîchiffemens  , & les  autres  n’y 
venoient  que  par  curiofité.  Un  Indien 
monta  dans  le  vaiffeau  par  l’arrière  , en- 
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tra  dans  la  chambre  , prit  un  fabre  qu’il 
y trouva , & fe  jetta  à la  nage  pour  fe 
fauver.  On  fit  avancer  un  canot  après  lui  ; 
n’ayant  pu  le  joindre  , on  alla  s’en  plain- 
dre à un  de  ceux  qui  avoient  plus  de 
crédit  auprès  du  Roi.  Sans  en  parler  au 
Monarque , il  donna  ordre  à un  autre  In- 
dien de  faire  rendre  le  fabre.^Dans  le 
moment  on  alla  chercher  celui  qui  l’a- 
voit  pris , & jon  le  força  de  venir  le  met- 
tre aux  pieds  de  ceux  à qui  il  appartenoit  : 
on  lui  donna  enfuite  plufieurs  coups  de 
bâton  , pour  le  punir  de  fon  vol.  Les  In- 
diens faifoient  connoitre  , en  lui  paffant 
le  doigt  fous  la  gorge  , que  fi  le  Roi  étoit 
informé  de  fon  larcin  , il  lui  feroit  couper 
la  tête.  Depuis  ce  tems , rien  ne  fut  volé  , 
ni  dans  le  vaiffeau  , ni  à terre.  Ils  crai- 
gnoient  tellement  le  Roi , qui  les  traitoit 
. avec  févérité,  qu’ils  ft’ofoient  pas  même 
'*  r détourner  un  poiffon  de  leur  pêche. 

Les  armes  à feu  leur  caufoieut  une 
frayeur  extrême.  Une  décharge  de  mouf- 
quetsles  faifoit  trembler  & fuir  de  toutes 
leurs  forces  : ils  furent  bien  plus  épou- 
vantés , lorfqu’on  leur  fit  entendre  que 
les  groffes  pièces  tiroient  aufli  : le  Roi  fit 
connoitre  qu’il  défiroit  quvon  les  lui  fit 
entendre  ; on  le  fatisfit  : mais  tous  ces 
Infulaires  furent  faifis  d’un  fi  grand  ef- 
froi , que  , malgré  toutes  les  affurances 
qu’on  leur  avoit  données  , ils  s’enfuirent 
dans  les  bois.  Us  revinrent  cependant  quel- 
que-tems  après  ; mais  on  eut  beaucoup 
de  peine  à les  raffurer.  On  renvoya  à 
terre  les  Indiens  qui  étoient  en  otage  dans 
|e  vaiffeau , & les  Hollandois , qui  étoient 
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feftés  auprès  du  Roi , retournèrent  à bord , 
fort  fatisfaits  de  ce  qui  s’étoit  paffé. 

Le  lendemain  on  renvoya  trois  hom- 
mes dans  rifle  pour  avoir  des  cochons  ; 
mais  ils  ne  purent  en  obtenir  : le  Roi 
leur  fit  cependant  beaucoup  d’amitié. 

Le  même  jour  les  principaux  de  i’Ifle 
allèrent  avec  leurs  femmes  pour  vifiter 
le  vaiffeau.  Les  hommes  ètoient  forts  &: 
robuftes  ; ils!  a voient  des  feuilles  vertes 
de  'cocos  pendues  autour  du  col , & at- 
tachées enfemble  par  derrière , ce  qui  étoit 
une  marque  de  noblefle  & de  grandeur. 
Ils  tenoient  dans  les  mains  des  branches 
vertes,  où  voltigeoitune  banderolle blan- 
che , pour  figne  de  paix  ; ils  firent  les  ré- 
vérences en  ufage  parmi  eux  , & témoi- 
gnèrent qu’ils^  vouloient  voir  la  chambre 
du  Capitaine  : on  les  y conduifit , & on 
leur  montra  une  dent  d’éléphant  , une 
montre  , une  fonnette , un  miroir  , & des 
piftolets.  On  leur  fit  préfent  de  bagatelles, 
&.  d’une  cuiller  d’étain  , pour  porter  au 
Roi  , qui  , par  reconnoiffance  , envoya 
au  vaifleau  deux  cochons , & un  oifeau 
prefque  femblable  à un  pigeon  , & dont 
ces  Infulaires  font  grand  cas. 

Vers  le  foir  les  Hollandois  péchèrent 
à la  feine  , & prirent , entr’autres  , deux 
rayes  extraordinaires  , fort  épaiffes  , & 
qui  avoient  la  tête  fort  groffe , la  peau  ta- 
chetée comme  un  épervier  , des  yeux 
blancs  , deux  ailes  , ou  grandes  nageoi- 
res , une  queue  étroite  & fort  longue , 
& deux  petites  fonnettes  aux  deux  côtés  : 
elles  refTembloient  fort  aux  chauve-fouris , 
gxcepté  par  la  queue. 
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Le  vingt- fix  Mai  , le  Maire  Aris  , & 
plufieurs  Commis , retournèrent  dans  Rifle 
au  bruit  des  trompettes  & des  tambours  , 
portant  un  miroir  & d’autres  bagatelles 
pour  le  Roi.  Ils  trouvèrent  , proche  le 
rivage,  un  homme  qui  étoit  tout  courbé 
fur  des  pierres  , les  mains  jointes  enfem- 
ble  , le  vifage  profternè  contre  terre  , 
comme  s’il  eût  voulu  prier  à la  manière 
des  Turcs.  C ’étoit  le  Roi  qui  leur  faifoit 
fa  révérence  : ils  le  reieverent  & Raccom- 
pagnèrent dans  fa  maifon , pour  fe  mettre 
à l’abri  de  la  pluie , qui  tomboit  alors  en 
abondance.  Elle  étoit  remplie  d’Infulaires  , 
qui  étendirent  devant  les  Hollandois  de 
petites  nattes  pour  s’affeoir.  Le  Roi  s’affit 
auprès  d’eux. 

Les  trompettes  recommencèrent  à fon-' 
ner  ; alors  tous  les  Infulaires  marquèrent 
fur  leurs  vifages  autant  de  frayeur  que 
d’étonnement.  Ils  fe  mirent  tous  à crier  : 
awo  awo.  Pendant  ce  tems  le  Viceroi , ou 
Sous-Roi , entra  , le  vifage  tourné  vers 
les  Hollandois  , & marchant  de  côté.  Lorf- 
qu’il  fut  devant  eux, il  paffa  promptement 
derrière  , prononçant  quelques  paroles 
avec  rapidité , & d’un  ton  d’autorité  : il 
fit  enfuite  un  grand  faut  en  l’air  , & fe 
laiffa  tomber  tout  d’un  coup  fur  fon  der- 
rière , les  jambes  croifées  fous  lui.  Com- 
me il  fit  cette  manoeuvre  fur  des  pierres  , 
les  Hollandois  furent  étonnés  de  ce  qu’il 
ne  s’étoit  pas  caffé  les  jambes  ; mais  ces 
Infulaires  font  plus  robuftes  & plus  agi- 
les qu’on  ne  peut  fe  l’imaginer.  Le  Vice- 
roi  fit  enfuite  une  harangue  avec  beau- 
coup de  gravité.  Lorsqu’elle  fut  finie , oti 
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Commença  à manger  d’une  forte  de  fruitV 
qu’un  efciave  ou  domefiiqüe  diftribua  à> 
tour  le  monde.  C’étoit  une  efpèce  de  li-, 
mon  , à-peu-près  femblable  , pour  la  fxgu-t 
re  & |e!  goût , aux  ilimons  d’eau.  -Le  breu-< 
vage  étoit  compofé  avec  des  racines  d’a* 
♦hona  bouillies^  ; .1.  ; . r., 

Pour  marque  d’honneur  on  étendit  de» 
nattes  par-tout  où  les  Hoilandôis  dévoient 
■marcher.  Le  Roi  & le  Viceroi  leur  firent 
préfeni:  dedeurs  couronnes  , qui  étoient 
compofées  de -plumes  de  différentes. cou-*, 
leurs  , & les  mirent  fur  la  têre  de  le  Maire 
&‘  dAris.  Le  Maire  leur  fit  des  préfens 
de  peu  de  valeur  i mais  qui  devinrent  très- 
précieux  pour  eux.  Entr’autres  chofes  , 
il  leur  adonna  un  petit  miroir  rond  , erc 
forme  de. globe, .leur  fit  entendre  que  c’é- 
toit la:  figure  :du.foleil  & de  la.  lune,  qui 
étoient  ronds  & luifans, ,.&;qu’on  voyoit 
dans-  ce  ' miroir  ; touteseles^dhofes  qui.  lui 
étoient*. oppoféesr-*}  les  lnfulaires  èriomaix 
quereqt.-beducoup  de  furprtfe-,  firent 
entendre  ^ qu’ils,  Je^  fufpendroient  à la- 
pointe  - de  leur  maifoii  ; jce  ‘qu’ils  firent 
auffi-tôt.,  :o, -is  ...  • - 

ajdansj oettélfle  beaucoup  de: per* 
ïoquejts» , &:)unb  foptei  die:  pigeons  ,-  dont 
jlsiont  béauectup^del cas.  Chacun  des  Gon- 
feillers  du.  Rcfiiea  aiYbitiuv  perché  auprès 
de  lui  fur  un  bâton, ils.  font  blancs  jmf- 
qu’aux  .aîlesi,  sleai refie  du-  dos  efl  noir  ; 
mais  le  ventre  efi  d’un  beau  rouge. 

• * Les.  Hoilahdôie  firent- encoreJjeaucoup 
d’eau. , obtinrent  deis-.Infulaitfés  des  noix 
de  cocos  âVejer’.des  xaoines  d’uhas.  Ils  ne 
voulurent  pas  idonnecdei cochons , difant 
Améric,  Tom.  ' 1VA  § 
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qu’ils  n’en  avoient  pas  trop  pour  eukj 
que  ces  trois  alimens  faifoient  toute  leur 
nourriture  , avec  quelques  bananes.  Ils 
firent  entendre  aux  Hoilandois  ,>  en  fe 
ferrant  le  ventre  , qu’ils,  n’avoient-  pas  de 
qtïoi  fe  rafiafiet  eux-mêmeSii>&  que  nous 
leur  ferions  grand  plaifir  de.  leur  donner’ 
des  vivres.  r~ 

Le  Capitaine  Schouten  alla  à terre  à fou 
tour  , avec  les  trompettesf,  que  le  Roi 
prenoit  beaucoup  de1*  plaifir  à entendre 
ionner.  Les  Infulaires  poull’erent  deséclats 
de  rire  , en  voyant  les  matelots  idanfer 
au  fon  des  inftrumens.:  Deux  .Oifièiers 
s’efcrimerent  l’un  contre  l’autre  ; l’épée 
à la  main  , ce  qui  réjouit  beaucoup  les 
Infulaires.  On  voulut  donner  du  pain  & 
du  vin  au  Roi  & à fes  Confeillers;  mais 
ils  n’en  firent  pas  grand  cas:  ils  aimoient 
mieux  le  poiffon  cru.  { -r 

Le  Roi  de.  l’autre  Ifle  vintrendre  vifi-, 
te  à celui  de  celle  où  étoient  les  Hollan- 
dois  : ils  fe  firent  beaucoup  de  révéren- 
ces , de  gefticulations  , & fe  régalèrent 
de  racines.  Après  le  repas  il  y eut  Mtt  fort 
démêlé  entr’eux  , & ils  firent  , de'  part 
& d’autre  , beaucoup  de  bruit.  Le  Roi  de 
l’Ifle  voifine  vouloit  qiièd’autrè  retint  :ce 
qu’il  avoitde  Hollandais  entre  fes  mains, 
& qu’on  tâchât  de  s'emparer  de  'leur  na- 
vire : l’autre  n’y  vouloit  pas  confentir, 
craignant  que  des  hommes  auffi  redouta- 
bles ne  lui  fiffent  beaucoup  de  mal. 

Le  Viceroi , qui  étoit  fils  du  Roi , pafla 
à bord  , vifita  le  dedans  du:  Vaiffeaü  , & 
fut  aufli  fiirpris  eti  voyant  l’intérieur  , 

qu’il  l’a  voit  été  éa  voyant  I’extéfieur* 

" ■ ! 
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Wèrs  le  foir  les  Hollandois  allèrent  pê- 
cher avec  la  feine  , prirent  beaucoup  de 
beaux  & bons  poiffons  , en  firent  préfent 
d’une  partie  au  Roi.  Il  en  mangea  fur  le 
champ  quelques-uns  tout  crus  : têtes  , en- 
trailles, queue  , fans  en  rien  jetter.  On 
ne  peut  s’imaginer  jufqu’où  va  l’appétit 
de  ces  Infulaires,  & avec  quelle  voracité 
ils  mangent  le  poiffon  cru.  Lorfque  la  lu- 
ne fut  levée  , les  matelots  allèrent  danfer 
fur  le  bord  de  la  mer  , avec  les  Infulai-; 
res  , qui  y prirent  beaucoup  de  plaifir  : 
c’étoit  une  grande  fatisfaéfion  pour  les 
matelQts  de  fe  trouver  dans  un  pays,  & 
parmi  des  hommes  , fans  aucun  motif  de 
crainte. 

Le  vingt-neuf,  le  Commis  , le  Sous- 
Commis  , & un  des  Pilotes  , retournèrent 
dans  l’Ifle  pour  la  vifiter  avec  plus  d’at- 
tention. Ils  montèrent  fur  une  montagne 
alfez  élevée , pour  découvrir  tout  l’inté-, 
rieur  du  pays. 

Pendant  qu’ils  y montoient  le  Roi  les 
joignit  , pour  les  conduire.  Lorfqu’ils  y 
furent  montés,  ils  ne  virent  que  des  lieux 
fauvages  & des  vallées  ftériles  , par  l’i- 
nondation des  eaux  de  pluie  qui  les  fub- 
itaergenr  fouvent.  Ils  trouvèrent  une  terre 
rouge , qui  fert  aux  femmes  du  pays  pour 
jfe  colorer  les  cheveux  & la  tête* 

Le  Roi  s’étant  apperçu  que  les  plollan- 
dois  étoient  fatigués  , il  leur  fit  Ligne  dé 
retourner  à leur  vaiffeau  , & les  y con- 
duifit  par  un  chemin  plus  court  & plus 
facile , Où  ils  trouvèrent , pour  rafraîchif^ 
fement,  des  noix  de  cocos.  Il  les  engagea 
inême  à s’affçpir  fous  les  arbres  ;,fon  frer$ 
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attacha  une  petite  corde  à les  pieds , monter 
jufqu’à  la  cime  d’un  des  plus  hauts  & des 
plus  droits  , avec  une  agilité  furprenante, 
y cueillit  dix  noix  , qu’il  apporta  au  bas  , 
où  il  les  ouvrit  par  le  moyen  d’un  pe- 
tit bois  y en  les  prenant  dans  un  certain 
fens  , & il  le  fit  avec  tant  de  facilité  & 
de  promptitude  , que  les  Hollandois  en 
furent  étonnés. 

Le  Roi  fit  entendre  qu’il  avoit  fouvent 
la  guerre  à foutenir  contre  celui  de  l’au- 
tre Ifle  : il  montra  des  cavernes  dans  la 
montagne , & des  bois  ou  des  haliers  le 
long  des  chemins  , où  ils  fe  mettoient  en. 
embufcade  pour  fe  furprendre  les  uns  les 
autres.  Ils  paroiffoient  défirer  que  le  vaif- 
feau  allât  à cette  autre  Ifle  , & que  les 
Hollandois  déclaraffent  la  guerre  à ceux 
qui  l’habitoient  ; mais  , comme  il  n y 
avoit  pas  d’apparence  que  ceux-ci  puffent 
tirer  aucun  avantage  de  cette  entreprife  , 
ils  refterent  tranquilles. 

Sur  le  midi  les  Hollandois  retournèrent 
à bord  , emmenerent  avec  eux  le  jeune- 
Roi  & fon  frere  : on  leur  donna  à dîner, 
& pendant  qu’ils  mangeoient , on  leur  fit 
entendre  que  l’on  partiroit  dans  deux; 
jours.  Le  jeune  Roi  en  conçut  tant  de 
joie  , qu’il  ne  put  s’empêcher  de  la  faire 
éclater  ; il  fort it  de  table , courut  dans  la 
galerie  , & cria?  vers  le  rivage  ,,  dans  fa 
langue  , que  dans  deux  jours  le  vaiffeau, 
partiroit.  Cette  joie  fit  connoître , que 
les  Infulaires  craignaient  que  les  Hollan- 
dois n’envahiffent  leur  pays::  cette  crainte 
cependant  ne  les  empêchoit  pas  d’en  ufer 
amicalement  avec  les  étrangers..  Le.  Roi 

• ..  1 U 


Digitized 


des  Américains,  *15 
promit  de  faire  un  préfent  à l’équipage , 
li  l’on  vouloit  partir  dans  deux  jours.  • 
A peine  le  repas  étoit-il  fini  , que  l’on 
vit  le  grand  Roi , ou  le  pere  du  jeune 
Roi  , arrivera  bord.  Il  étoit  âgé  d’envi- 
ron foixante  ans  , avoit  la  figure  beau- 
coup plus  agréable  que  tous  les  autres  ; 
il  étoit  accompagné  de  feize  perfonnes  , 
qui  formoient  fon  confeil.  On  le  reçut 
avec  toutes  les  marques  de  civilité  pof- 
fibles.  En  entrant  dans  le  vaifleau  il  fe 
profterna  la  face  contre  terre , fit  fa  priè- 
re , pafla  dans  l’intérieur , où  il  fit  en- 
core fa  prière  : tout  ce  qu’il  voyoit  fem- 
bloit  lui  caufer  de  la  furprife  & de  l’ad- 
miration, & les  Hollandois  n’étoient  pas 
moins  furpris  de  fes  geftes  & de  fes  atti- 
tudes. Ses  Conseillers  vouloient  leur  bai- 
fer  les  pieds  , mais  ils  leur  tendoient  la 
main  & les  relevoient. 

Les  Infulaires  fe  mirent  les  mains  fur 
la  tête  & fur  la  gorge  , pour  marquer 
qu’ils  étoient  fujets.  Le  Roi  vifita  toutes 
les  parties  du  navire , les  hauts  , les  bas  , 
l’arrière  , l’avant  , & montroit  la  plus 
grande  furprife  à chaque  chofe  qu’il  voyoit. 
<Te  qui  lui  paroifïoit  le  plus  digne  d’ad- 
miration étoit  le  gros  canon  * dont  on  lui 
avoit  fait  entendre  le  bruit  deux  jours  au- 
paravant. Lorfqu’il  eut  tout,  vifité  il  mar- 
qua qu’il  avoit  envie  de  s’en  retourner  , 
& fit  beaucoup  de  civilités  à fon  départ. 
Plufieurs  Commis  le  reconduifirent  juiqu'à 
•l’entrée  de  fa  demeure,  où  il  fe  tenoit 
ordinairement  afiis  : ils  allèrent  enfuite  fe 
promener  avec  le  jeune  Roi,  jufqu’au 
fipir  qu’ils  fe  rembarquèrent. 
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Aris  , qui  nous  a donné  la  defcriptioé 
de  ce  voyage  , alla  pêcher  au  clair  de  la 
lune  , & porta  une  partie  de  fa  pêche  au 
Roi.  Il  trouva  auprès  de  lui  une  troupe 
de  jeunes  filles  nttes  qui  danfoientau  fou 
d’un  bois  creux  , fur  lequel  une  d’entr’el- 
les  frappoit  avec  une  forte  de  mefure. 
Ces  Sauvages  parurent  affez  civilifés  aux 
Hollandois  , qui  étoient  étonnés  de  tout 
ce  qu’ils  leur  voyoient  faire. 

Le  trente  du  même  mois  de  Mai , le  Roi 
envoya  à l’équipage  un  préfent  de  deux 
petits  cochons,  plufieurs  noix  de  cocos, 
& d’autres  fruits  , efpérantque  le  vaiffeau 
alloit  partir.  Le  même  jour  le  Roi  de  l’au- 
tre Ifle  lui  rendit  une  fécondé  vifite , ame- 
na avec  lui  trois  cens  hommes, qui  avoient 
tous  autour  du  corps  certaines  herbes 
vertes,  dont  ces  Infulaires  fe  fervent  pour 
faire  leur  breuvage.  Du  plus  loin  qu'il 
apperçut  celui  qu’il  alloit  voir  , il  lui  fit 
beaucoup  d’inclinations  , fe  mit  la  face 
contre  terre , priant  d’une  voix  fort  haute  ; 
mais  il  paroiffoit  prier  avec  beaucoup  de 
ferveur. 

Le  Roi  , qu'il  venoit  vifiter , alla  au- 
devant  de  lui , fit,  en  l’abordant , les  mê- 
mes geftes  & les  mêmes  poftures.  Ils  fe 
relevèrent  enfin  , & allèrent  enfemble 
clans  1 g Bêlai , ou  la  maifon  du  Roi  vifité  ; 
il  s'affembla  plus  de  neuf  cens  hommes 
autour  d'eux.  Lorfqu’ils  furent  affis  ils 
recommencèrent  leurs  prières  , joignant 
les  mains  & baifiant  la  tête  jufqu'à  terre. 

Aris'  alla  le  matin  à terre  , & voyant 
.tous  ces  préparatifs , il  fit  avertir  le  Maire* 
de  venir  voit  lui-même  cette  fête,  Le  Mai« 
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Irè  s'y  rendit  avec  un  autre  Officier , & 
mena  avec  lui  quatre  trompettes  & un 
tambour  , que  les  Rois  entendirent  avec 
un  Singulier  plaifir.  On  vit  arriver  quan- 
tité de  payfans  de  la  petite  Ifle  , qui  ap- 
portèrent beaucoup  d’herbes  vertes , qu’ils 
nommoient  cava  : ils  commencèrent  à la 
mâcher.  Lorsqu’ils  l’eurent  mâchée,  ils 
la  tirèrent  de  leur  bouche,  la  mirent  dans 
un  grand  vaiffeau  de  bois  , jetterent  de 
l’eau  deflus , la  mêlèrent  avec  les  herbes , 
en  présentèrent  à boire  aux  Rois  & à 
leurs  Officiers  : on  en  offrit  aux  Hollan* 
dois  ; mais  la  manière  dont  ce  breuvage 
ayoit  été  préparé , les  dégoûtoit  : ils  n’en 
voulurent  pas  boire.  On  iervit  aux  Rois 
quantité  de  racines  d’ubas  rôties  , & Seize 
cochons  , auxquels  on  avoit  tiré  les  en- 
trailles , & qui  étoient  encore  tout  fan- 
glans.  On  les  avoit  flambés  pour  en  ôter 
la  foie,  & on  leur  avoit  mis  des  pierres 
ardentes  dans  le  corps;  c’étoit  leur  unique 
ipanière  de  rôtir  leurs  viandes. 

Dans  ce  feftin  , ils  Servirent  d’abord 
les  racines  de  cava , qu’ils  mirent  en  mon- 
ceaux , par  rangs  , danfant  & chantant 
devant  les  Rois.  Le  Roi  étranger  s’affic 
enfuite;  Ses  femmes  & les  gens  de  (a,  fuite 
s’affirent  en  cercle  * derrière  lui  : on  mit 
des  mets  au  milieu  d’eux,  & chacun  en 
prit.  Après  ce  Service  , on  apportaWe 
grandes  civières  de  v^ngt  à trente  pieds, 
de  long  , chargées  d’ubas  & d’autres  ra- 
cines crues  & rôties  , qu’on  diftriQu 
de  la  tpême  manière.  ; parurent  enfuite 
les,  cochons  rôtis  & remplis  d’herbes 
jes  foies,  y étaient  gttacbés  avec.tje  pe^ 
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tires  chevilles^.-  -on  les  mangea  avec  aü^ 
fant  d’appétit  , même  d’avidité , que  s’ils 
avoient  été  bien  rôtis  ou  bouillis.  Tout 
ce  qu’on  fervoit  aux  Rois  étoit  porté  fur 
la  tête-,  par  refpefl  , & l’on  fe  mettoit 
à genoux  pour  le  leur  préfenter.Desfeize 
cochons  , les  Rois  en  envoyèrent  chacun 
wrl  aux  Hollandois  , Ôc  ceux  qui  les  leur 
portèrent  fe* mirent  à genoux  pour  les  - 
mettre  à Uurs  pieds.  On  leur  fit  encore 
prefent  de  douae  petits  cochons  en  vie  , 

& de  plufieurs  autres  d’une  moyenne 
grandeur.  Les  Hollandois , de  leur  côté, 
firent  -préfent  aux  Rois  de  trois  petits  go- 
belets de  cuivre , de  quatre  couteaux , d« 
douze  vieux  clous  , & de  quelque  verro*» 
terie:  cette  fête  leur  fit  beaucoup  de  plai- 

*ir  à voir.  Vers  le  foir  ils  fe  rendirent 
a bord. 

Le  trente-un  Mai , les  deux  Rois  allè- 
rent-enfemtae  vifiter  fe  vaWTeau  me- 
nèrent prefque  toute  leur  Cour  avec  eux 
Les  principaux  Officiers  avoient  autour 
du  col  des  feuilles  de  cocos  vertes  , pour 
marque  de  dignité  & de  paix.  Pour  ré- 
pondre aux  honneurs  qu’ils  avoient  fait, 
on  leS  reçut  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nie : on  les  conduifit  dans  la  chambre  du  ' 
Capitaine  , & on  leuafit  voir  tout  l’in-' 
*êrjuï  du  vàifféau.  Les  Rois  envoyèrent 
pltfheurs  de  leurs  gens  à terre  pour  cher- 
cher fix  cochons,  lis  en  prirent  eux-mê- 
mes chacun  un  fur  leur  tête  , le  porte- 
re»au  Capitaine,  le  mirent  à fes  pieds 
en  s’inclinant  jufqu’à  terre.  On  fitfonne^ 
les  trompettes , dont  le  bruit  & l’harmo- 
Jiiej'ênlplifroit  les  Rois  d’admiration.  Leur  - 
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'étonnement  fut  épuifé , lorfqu’ils  enten- 
dirent le  bruit  de  toute  l’artillerie  retentir 
dans  les  vallons.  On  leur  montra  le  por- 
trait du  Prince  Maurice  , armé  de  pied 
en  cap  , & on  leur  fit  entendre  que  c’é- 
toit  le  Souverain  des  Hollandois.  On  leur 
donna  à chacun  deux  couteaux , & un  clou 
à chacun  des  Officiers.  Un  des  Rois  voyant 
un  de  fes' gens  voler -une  tarrière  , lui 
donna  fur  la  tête  un  coup  fi  terrible  , qu’il 
penfa  le  tuer.  Le  Maire  alla  les  reconduire  , 
& reçut  encore  d’eux  un  préfent  de  trois 
cochons.  Lorfqu’il  fut  à bord  , on  appa- 
reilla : les  Infulaires  firent  éclater  leur  joie 
lorfqu’ils  virent  que  les  Hollandois  fe  pré- 
paroient  à partir  : ils  avoient  toujours  eu 
peur  qu’on  ne  les  maffacrât  tous  , pour 
s’emparer  de  leur  Ifle , où  qu’on  ne  les 
réduifit  à l’efclavage. 

Ces  Infulaires  font  en  général  d’une 
haute  taille  : les  plus  petits  étoient  auffi 
grands  que  les  plus  grands  des  Hollandois. 
Us  font  vigoureux  & bien  proportionnés, 
légers  à la  courfe  , nagent  & plongent 
très-bien.  Leur  peau  efi  d’un  brun  jau- 
nâtre : ils  font  allez  ingénieux , aiment  à 
parer  leurs  cheveux  , & les  accommodent 
de  diverfes  manières  ; les  uns  les  ont  cré- 
pus , les  autres  bien  frifés;  d’autres  les 
mettenten  plufieurs treffes,  qu’ils  nouent 
enfemble  : quelques-uns  les  onthériffés  & 
droits  fur  le  haut  de  la  tête  , de  la  lon- 
gueur d’un  quart-d’aune , comme'  des 
broffes  ou  des  vergettes  fort  longues. 

Les  Rois  avoient  au  côté  gauche  une 
longue  trelfe  qui  pendoit  jufqu’à  la  han- 
che, & le  refte  de  leurs  cheveux  étoit 

S v 


Digitized  by  Google 


4i8  H 14  T fl  I K ï 

noué  d’un  ou  de  deux  nœuds.  Les  cour- 
lifans  avoient  deux  treffes  des  deux  côtés 
de  la  tête  : tous  en  général  étoient  nuds  ;. 
les  hommes  » les  femmes , même  les  Rois  , 
& n’avoieat  qu'un  morceau  d’étoffe  pour 
couvrir  les  parties  naturelles. 

Les  femmes  de  cette  Ifle  font  en  géné- 
ral fort  laides  de  vifage , & fort  mal- faites  ^ 
elles  font  petites , portent  des  cheveux 
fort  courts:  elles  ont  de  longues": mam- 
melles  , qui  leur  pendent  comme  des  facs 
de  cuir , jufque  fur  le  ventre  : elles  étoient 
*û  voluptueufes  qu’elles  agaçoient  les  hom- 
mes en  préfence  de  tout  le  monde  , mê- 
me du  Roi.. 

Les  Hollandois  n’eurent  pas  le  tems  de- 
connoître  quelle  eft  la  religion  de  ce 
pays  , & fi  l’on  yt  pratique  quelqu’autre: 
cérémonie  , que  la  prière  qu’on  avoit  vu. 
û fouvent  faire  au  Roi.  On  remarquaque 
ces  Infulaires  vivent  fans  fouci,  comme' 
des  oifeaux  dans  un  bois.  Ils  n’avoient  au-, 
çune  idée  du  commerce  , ne.  favoient  ce 
que  c’éroit  que  vendre  & acheter:  ce 
* qu’ils  donnèrent  aux  Hollandois  ne  fut 
p.oint  par  forme  de  trafic  & de  troc.  Ils. 
donnoient  par  caprice  ,.les  Hollandois  ré-, 
gloient  leurs  préfens  fur  ceux  qu’ils  rece- 
yoient. 

Ces  Infulaires  ne  fément  & ne  moiffon-- 
nent  point  ; ils  ne  travaillent  même  jamais,. 
Ôf  fe  contentent  de  recueillir  ce  que  la 
terre  produit  d’elle-même  pour  l'entretien* 
de  leur  vie  ; ce  qui  ne  confifte  prefque. 
qu’en  noix  de  cocos , en  ubas  , en  bana- 
aes  , & en  quelques  autres  fruits. 

Lorfque  la  mer  fe  retire  , les.  femmes.. 
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vorit  quelquefois  fur  le  rivage  , dans  des 
creux  , chercher  de  petits  poiffons  qui  y 
demeurent.  D’autres  fois  elles  vont  pé-r 
cher  avec  de  petits  hameçons , & man- 
gent le  poiffon  tout  cru  ; de  manière 
que  l’on  vit  dans  ce  pays  , comme  fai- 
foientles.premiers  hommes. Ces  Ifles  peu- 
vent donner  une  idée  du  monde  r tel  qu’il 
étoit  dans  fon  enfance. 

La  baye  où  l’on  avoit  mouillé , fut 
nommée  la  Baye  de  la  Concorde  , du  nom 
que  portoit  le  navire.  On  palfa  prefque 
toute  la  journée  à lever  les  ancres  & à 
fortir  de  la  baye.  Le  fond  étoit  fi  aigu , 
qu’un  des  cables  s’étant  rayé  peu  -à  -peu  * 
rompit  en  virant , & l’on  perdit  l’ancre  : 
on  jetta  une  ancre  de  toue^mais  la  han- 
fière  s’entortilla  à un  rocher , & rompit 
auffi-tôt  d’ancre  fut  auffi  perdue. 

La  baye  eft  au  côté  méridional  de  l’Ifle  , 
dans  un  golfe:  d’un  côté  il  y a un  banc  r 
qui  affechç  en  balle  eau  ; de  l’autre  eftla 
côte.  Le  vailfeau  étoit  affauché  fur  quatre 
ancres,  à une  portée  de  moufquet  de  l’en- 
droit où.  fe  déchargeoit  la  petite  rivière 
d’eau  douce  on  auroit  même  pu  ancrer» 
fans  péril , à fon  embouchure. 


Article  XII* 

IJles  Vertes. 

y Es  Hollandois  , après  plufieurs  four* 
de  navigation , fans  voir  de  terre  , & 
dans  l’inquiétude  s’ils  n’auroienc  point 
palTé  les  côtes  de  la  nouvelle  Guinée  „ 
îpperçujjent  » le  vingt  Juin  , furie  loir. 
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une  côte  , vers  le  qaatorzième  degré  cîtU 
quante  minutes.  En  appprochant  ils  trou- 
vèrent que  c’étoit  cinq  ou  fix  petites  Ifles , 
couvertes  d’arbres.  Bien-tôt  ils  virent  ar- 
river à bord  deux  canots  , faits  comme 
ceux  des  Ifles  où  ils  a voient  déjà  été  , 
excepté  qu’ils  étoient  un  peu  plus  grands, 
& qu’il  y pouvoit  tenir  cinq  ou  fix  hom- 
mes. Ceux  qui  étoient  dedans  reffembloient 
aux  Infulaires  qu’on  avoit  déjà  vus  , & 
fembloient  parler  le  même  langage  ; mais 
leur  peau  étoit  un  peu  plus  noire  : ils 
étoient  aufli  tout  nuds,  n’ayant  de  cou- 
vert que  les  parties  naturelles.  Ils  avoient 
pour  armes  des  arcs  & des  flèches  : ce 
furent  les  premiers  arcs  que  les  Hollan- 
dois  virent  dans  la  mer  du  Sud.  On  leur 
fit  préfent  de  verroterie  , & de  quelques 
clous  : ils  montroient  l’Oueft*  & l’on 
comprenoit,  par  leurs  lignes,  qu’il  y avoit 
d’aurres  Ifles  où  leur  Roi  réfidoit,  & qu’on 
y pourroit  trouver  les  chofes  dont  on 
auroit  befoin.  . . 

- Les  Hollandois  leur  demandèrent  des 
vivres  dans  la  langue  des  Ifles  où  ils 
avoient  mouillé  , ou  fii  yüen , fantïi  , po- 
vacca.  Ils  l’entendirent  fort  bien , & ré- 
pondirent , ajouta  ne  ay  ; c’eft-à-dire , nous 
n’en  avons  point. 

Quoique  plus  noirs  que  les  habitans 
des  Ifles  précédentes  , ils  ont  aufli  les 
cheveux  jaunes.  Un  vieillard  qui  étoit 
parmi  eux  les  avoit  tout  blancs  : leurs 
bras  & leur  poitrine  étoient  ornés  de 
diverfes  figures,  qu’ils  y avoient  emprein- 
tes , en  fe  piquant  la  peau , & en  infi- 
puant  du  jus.de  paftel  dans  les  piqûres* 
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À quelque  diflance  de-là  on  découvrit 
douze  à treize  Ifles , fituées  les  unes  au- 
près des  autres , fans  qu’il  y eût  aucun 
courant  dans  ce  parage  ; on  en  découvrit 
enfuite  trois  baffes  , qui  étoientauffi  tou- 
tes verdoyantes  , & remplies  d’arbres.  11 
y en  avoit  deux  , qui  pouvoient  avoir 
chacune  deux  lieues  de  long;  mais  la 
troifième  étoit  fort  petite.  Les  côtes  en 
étoient  hériffées  de  rochers  : les  Hollan- 
dois  ne  purent  y trouver  de  mouillage: 
ils  donnèrent  à toutes  ces  Ifles  le  nom 
d’Ifles  Vertes*,  à caufe  de  leur  verdure. 

Ils  apperçurent  du  côté  de  leur  proue 
une  autre  Ifle  , fort  haute , qui  avoit  fept 
ou  huit  collines  ; mais  ils  n’y  abordè- 
rent pas. 


Article  XIII. 

Ijle  de  Pâques. 

TT  A rélation  du  voyage  de  Rogewin  ^ 

JL*  qui  étoit  dans  ces  parages  en  1712  , 
marque  que  cette  Ifle  eft  à vingt-huit  dé- 
grés  & demi  de  latitude  , & à deux  cens  • 
trente  - neuf  de  longitude.  Elle  peut  avoir 
feize  lieues  de  circuit. 

Un  des  habitans  alla  à près  de  deux  eda 

milles  au-devant  des  Hollandois  , dans  un  Rogèwin  en 
canot;  entra  dans  le  vaiffeau  fans  aucune  enIyAuft7ai£ 
difficulté.  Comme  il  étoit  tout  nud , on  üe* 
lui  donna  une  pièce  de  toile  pour  fe 
couvrir.  On  lui  fit  préfent  de  quelques 
morceaux  de  corail , qu’il  pendit  auffi-tôt 
à fon  cou:  il  avoit  le  corps  couvert  de 
différentes  figures , peintes  avec  du  paf- 
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tel  , comme  font  prefque  tous  les  SauviP 
ges  : fes  oreilles  étoient  fort  longues  & 
pendoient  jusqu’aux  épaules  : il  paroît 
qu’il  avoit  porté  des  pendans  d’oreiiles 
qui,  par  leur  pefanteur,  les  avoient  ainft 
allongées  ; ce  qui  fe  pratique  parmi  les 
Negres  du  Mogol.  Il  était  grand  , fort 
& robufte , d’une  phyfionomie  heureufe  , 
avoit  les  geftes  & les  attitudes  allez  no- 
bles , étoit  gai  & fort  vif.  On  lui  donna 
un  verre  de  vin  : il  l’accepta  ; mais  au 
lieu  de  le  boire,  il  fe  le  jetta  aux  yeux 
ce  qui  furprit  beaucoup  les  Hollandois. 
On  lui  donna  enfuite  un  habillement  com- 
plet , même  un  chapeau  ; mais  cet  ajufte- 
ment  l'incommodoit.  On  lui  donna  aulïi 
à manger;  il  ne  put  fe  fervir  de  four- 
chette, de  cuiller,  ni  de  couteau.  Lorf- 
qu'il  parut  ne  vouloir  plus  manger , on 
ordonna  aux  muficiens  de  jouer  de  plufieurs 
fortes  d’inftrumens.  La  fymphonielui  don- 
na beaucoup  de  gaieté  , & toutes  les  fois 
qu’on  le  prenoit  par  la  main , il  fautoil 
& danfoit. 

Les  Hollandois  le  renvoyèrent  dans  fon 
IHe  , avec  tous  les  petits  préfens  qu’ils  lui 
avoient  faits  pour  annoncer  à fes  com- 
patriotes de  quelle  manière  il  avoit  été. 
reçu  ; mais  il  ne  les  quitta  qu’à  regret.  U 
leva  les  mains , tourna  fes  yeux  vers  l’Ifle* 
& cria  de  toutes  fés  forces  , en  pronon- 
çant plufieurs  fois  le  mot  Odorroga , qui 
étoit  fans  doute  le  nom  de  quelque  di- 
vinité qu’il  imploroit.  Il  eut  beaucoup  de 
peine  à fe  réfoudre  à rentrer  dans  fort 
canot  : il  fit  comprendre  qu’il  défiroit 
qv’on  le  conduisit  dans  le  vaiffeau  jufqu’à 
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lërre.  Les  vaifleaux  demeurèrent  à la  rade 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  , dès  la  pointe, 
du  jour  , ils.  entrèrent  au  Sud-Eft,  dans, 
un  golfe  , & y mouillèrent. 

Plufieurs  milliers  d’infulaires  s’y  ren- 
dirent : quelques-uns  apportèrent  des  pou- 
les, avec  quantité  de  racines.  Ceux  qui 
étoient  reftés  fur  les  côtes  alloient  & ve- 
noient  d’un  endroit  à l’autre  : ils  appro- 
choient  le  plus  près  qu’il  leur  étoit  pof- 
fible  pour  voir  les  vaifleaux.  Ils  allumèrent, 
des  feux  aux  pieds  de  leurs  Idoles.  Le  len- 
demain les  Hollandois  virent  que  ces  In- 
fulaires's’étoientprofternés  le  vifage  tourné: 
vers  le  lever  du  foleil  , & qu’ils  avoient 
allumé  plufieurs  feux  : i’Infulaire  qu’ils 
avoient  reçu  abord , retourna  au  vaiffeau, 
accompagné  de  plufieurs  autres  , qui  ap- 
portèrent aux  Hollandois  une  très-grande 
quantité  de  poules  & de  racines , apprêtées, 
à leur  manière.  Il  y avoit  parmi  eux  un 
homme  tout-à-fait  blanc  : il  portoit  des. 
pendans  d’oreilles  ronds  & blancs  'de  la. 
grofleur  d’un  œuf  de  poule:  comme  il. 
avoir  Pair»  fort  dévot  ,,  les  Hollandois. 
crurent  que  c’étoit  un  de  leurs  Prêtres». 
Un  de  ces  Infulaires  , qui  étoit  dans  fon 
canot,  fut  tué  d’un  coup  de  fufilr,  tiré: 
par  mégarde  : cet  accident  caufa  une  & 
grande  confternation  parmi  les  Sauvages,, 
qu’ils  prirent  tous  la  fuite. 

Les  Hollandois  firent  enfin  la  defcente 
avec  cent  cinquante  hommes  , tant  foldats. 
que  matelots.  Il  vint  au-devant,  d’eux  une. 
ft  grande  quantité  d’Infulai res,  qu’ifs  étoient 
obligés , pour  avancer , de  les  écartée  par- 
fijrce.  Quelques  Sauvages , excités  par  Ut 
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curiofité  , prenoient  les  armes  des  Hol- 
landois,- ce  qui  déplut  tellement  à ceux- 
ci  , qu’ils  firent  feu  fur  eux  , $ en  tuerenr 
plufieurs  , du  nombre  defquels  fe  trouva 
celui , qui  le  premier  étoit  allé  au  devant 
d'eux  , ce  qui  caufa  beaucoup  de  chagrin 
aux  Hollandois. 

Les  Infulaires  , qui  s’étoient  d’abord 
enfuis  , reparurent  avec  des  rafraîchiffe- 
mens  de  toute  efpèce  : ils  portoient  tous 
des  branches  de,  palme  & une  efpèce 
d’étendard  rouge  & blanc.  Les  rafraîchif- 
femens  confiftoient  en  figues  d’indes  , qui 
font  groffes  comme  une  courge  , longues 
à proportion  , couvertes  d'une  écorce 
verre  : la  chair  en  eft  douce  comme  du 
miel , ou  comme  celle  des  figues  d’Euro- 
pe : on  en  trouve  quelquefois  jufqu'à 
cent  à une  tige.  Les  feuilles  de  l’arbre 
font  larges  de  trois  pieds  , & longues  de 
fept  ou  huit.  Outre  ces  figues  ils  pré-' 
fenterent  aux  Hollandois  des  noix  , des 
cannes  de  fucre  , des  racines , des  poules  , 
&c.  En  abordant  les  Hollandois  , ils  fe 
mirent  à genoux,  plantèrent  leurs  dra- 
peaux devant  eux  , & leur  préfenterent 
les  branches  de  palmes,  en  figne  de  paix. 
Ils  leur  témoignèrent,  par  leur  pofture 
humiliée  , combien  ils  fouhaitoient  leur 
amitié  : ils  leur  préfenterent  leurs  fem- 
mes , leur  faifant  entendre  qu’ils  pouvoient 
en  ufer  avec  elles  comme  ils  lejugeroient 
à propos  , même  les  emmener  dans  leurs 
vaiffeaux.  Pour  leur  prouver  qu’on  >ne 
vouloit  leur  faire  aucun  mal , on  leur  fit 
préfent  d’une  pièce  entière  de  toile  peinte, 
longue  de  cinquante  à foixante  aunes  ^ 
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vec  du  corail  & de  petits  miroirs. 

Voyant  que  notre  deffein  étoit  de  les 
raiter  en  amis,  ils  rapportèrent  encore 
inq  cens  poules , toutes  en  vie  : elles  ref- 
;mblent  à celles  d’Europe.  Ils  y joigni- 
ent  des  pommes  de  terre , dont  le  goût 
ft  à-peu-près  comme  celui  du  pain  , des 
annes  de  fucre  & des  figues  d’indes. 

Ces  Sauvages  apprêtent  leurs  mets  dans 
es  pots  de  terre  : chaque  famille  a fon 
ameau  pour  elle , féparé  des  autres.  Leurs 
îbanes  font  profondes  de  cinquante  à 
fixante  pieds  , larges  de  fix  ou  huit,  com- 
ofées  d’un  grand  nombre  de  perches  , 
imentées  avec  une  terre  grade  , & cou- 
ertes  de  feuilles  de  palmier. 

Us  tirent  toute  leur  nourriture  du  pro- 
uit  de  la  terre  : toute  l’ifle  eft  plantée  , 
bourée  & fetnée.  Les  portions  de  terres 
mt  féparées  les  unes  des  autres  avec 
;aucoup  d’exaâitude  ; les  limites  font  ti* 
èes  au  cordeau. 

Lorfque  les  Hollandois  y abordèrent , 
relque  tous  les  fruits  étoient  dans 
:ur  maturité  ; les  arbres  en  étoient 
îargés. 

Les  meubles  de  ces  Infulaires  font  de 
ès-peu  de  conféquence,  à l’exception 
; quelques  couvertures  rouges  •&  blan- 
ie9  , qui  leur  fervent,  tantôt  de  mate- 
s , tantôt  d'habits  : l’étoffe  eft  douce  au 
>ucher  : il  y a apparence  qu’ils  ont  des 
étiérs  pour  la  fabriquer. 

Les  hommes  font  en  général  vifs , bien 
its , vigoureux  , affez  minces  , & fort; 
gers  à la  courfe.  Us  ont  la  figure  agréa* 
g & fort  douce  $ font  très-craintifs.  Tou-i 
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tes  les  fois  qu’ils  apportoient  quelques  pttÆ 
vifions  aux  Hollandois  , ils  les  jettoienf 
à leurs  pieds  avec  précipitation,  & s’ea 
retournoient  le  plus  vite  qu'il  leur  étoit 
poffible.  Ils  font  en  général  fort  bruns  : 
on  en  trouve  cependant  qui  font  noirs;  il 
y en  a même  qui  font  aufli  blancs  quô 
les  Européens.  Quelques-uns  ont  le  teint 
rougeâtre  , comme  s’ils  étoient  brûlés  dii 
foleil  : les  oreilles  leur  pendent  jufque  fur 
les  épaules  ; plufieurs  y attachent  deux 
boules  blanches  , comme  une  marque  d’or- 
nement. Ils  ont  le  corps  peint  avec  dit 
jus  de  paftel,  qui  repréfente  fur  leur  peau 
différentes  efpèces  d’animaux , les  uns  plus 
beaux  que  les  autres. 

Les  femmes  font  en  général  fardées  J 
d’un  rouge  très-vif,  & qui  furpaffe  en 
beauté  celui  que  l’on  connoît  en  Europe. 
Les  Hollandois  firent  tout  ce  qu’ils  purent 
pour  favoir  d’où  ils  tiroient  une  couleur 
fi  belle;  mais  ils  n’en  purent  venir  à 
bout.  Ces  femmes  fe  couvrent  d’étoffes 
rouges  , & portent  un  petit  chapeau,  fait 
de  rofeaux  ou  de  pailles.  Elles  s'affeyoient 
fouvent  auprès  des  Hollandois , & fe  def- 
habilloient , en  fouriant  & en  les  agaçant: 
d’autres  fois  elles  les  appelloient  d^ns  leurs 
cabanes. 

Les  hommes  ne  portent  point  d’armes  : 
dans  un  cas  d’attaque  , ces  malheureux 
mettent  toute  leur  confiance  dans  leurs 
Idoles , dont  le  nombre  efl  très-confidé- 
rable.  Ces  Idoles  font  toutes  de  pierres , 
& repréfentent  des  figures  humaines  avec 
de  grandes  oreilles.  Ilsleur  ornent  la  tête 
d’une  couronne  : le  tout  eft  proportionné 
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jfelon  les  régies  de  l’art  j ce  qui  étonna 
beaucoup  les  Hollandois.  Autour  de  ces 
Idoles  il  y a des  monceaux  de  pierres 
blanches.  Quelques-uns  des  habitans  fer- 
voient  les  Idoles  plus  fréquemment , & 
avec  plus  de  vénération  que  les  autres» 
ce  qui  donna  lieu  de  croire  aux  Hollan- 
dois que  c’étoient  des  Prêtres  : ils  avoient 
d’ailleurs  fur  eux  des  marques  diftin&ives  : 
de  groffes  boules  blanches  pendoient  à leurs 
oreilles  \ ils  avoient  la  tête  toute  rafée  , 
portoient  un  bonnet  fait  de  plumes  blan- 
ches & noires.  Les  Hollandois  ne  purent 
lavoir  fi  ces  Infulaires  étoient  fournis  à 
• un  Chef:  ils  fe  voyoient  & fe  parloient 
fans  diftinaion.  Les  plus  âgés  d’entr’eux 
portoient  fur  la  tête  des  plumes  fembla- 
hles  à celles  d’autruche , & un  bâton  à la 
main. 

Ils  remarquèrent  cependant , que  dans 
chaque  famille , le  plus  ancien  donnoit  des 
ordres.  Le  terrain  leur  parut  très-propre 
à la  femence  des  grains  d’Europe  : il  y 
a même  des  endroits  élevés  , où  ils  cru- 
rent qu’on  pourroit  planter  des  vignes, 
ce  qui  feroit  une  grande  commodité  pour 
ceux  qui  voudroient  aller  dans  les  terres 
auftrales.  Ils  avoient  envie  de  faire  le  tour 
de  cette  Ifle  ; mais  il  s’éleva  un  vent  d Oueft 
fi  violent , que  deux  de  leurs  ancres  fu- 
rent détachées;  de  manière  qu’ils  furent 
çbligès  de  gagner  la  hauteur. 
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Article  XIV. 

Ijles  Vefpera  & Aurore. 

L’I  s l e Vefpera  eft  vers  le  vingt-fixiè- 
me  dégré  de  longitude  méridionale  , 
& le  deux  cens  trente-fixième  de  longi- 
tude. Rogewin  lui  donna  le  nom  d ’ljle 
Aurore , parce  qu’il  la  découvrit  à la  pointe 
du  jour.  Elle  peut  avoir  quatre  lieues  de 
circuit:  les  Hollandois  difent  qu’elle  eft 
tapiffée  de  verdure  & remplie  de  brouf- 
failles:  n’y  trouvant  aucun  endroit  pro- 
pre à mouiller,  ils  l’abandonnèrent  promp- 
tement. 

Après  dix  heures  de  navigation  , les 
Hollandois  découvrirent  une  autre  Ifle  , 
qu’ils  appelèrent  Vefpera , parce  que  c’è- 
toit  fur  le  foir  qu’ils  l’apperçurenr.  Son 
circuit  peut  être  de  douze  lieues  : elle  eft 
baffe  , mais  fort  belle  , & garnie  d’arbres. 


Article  XV. 

Ijles  fans  nom. 

VErs  le  quatorzième  dégré  de  latitude 
Sud,  & le  centfoixante-dixième  de  lon- 
gitude, on  trouva  trois  Ides:  il  y en  a 
une  beaucoup  plus  confidérable  que  les 
deux  autres , qui  ne  forment  que  des  Iflots. 

La  grande  peut  avoir  deux  lieues  de  lar-  * 
m.^Bou’ geur,  fur  trois  de  longueur.  Ses  côtes 
SfSïSkîu  *ont  Par-tout  efcarpées , & l’on  pourroic 
4s-  la  regarder  comme  une  montagne,  cou* 
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Verte  d’arbres  jufqu’au  fommet:  il  n’y  a 
ni  vallées  ni  plage  : la  mer  brife  fortement 
le  long  de  la  rive.  Elle  eft  cependant  ha- 
bitée. 

Les  deiix  petites  Illes  font  à l’Oueft- 
Nord-Oueft  de  la  grande,  & ne  font  fé- 
parées  que  par  un  bras  de  mer  fort  étroit. 
Elles  n’ont  pas  plus  de  demie-lieue  cha- 
cune d’étendue , & font  aufli  fort  efcar- 
pées. 

Lorfque  les  François  vouloient  palfer 
entre  la  grande  Ifle  & les  petites , ils  vi- 
rent une  pirogue  qui  venoitàeux:  ils 
mirent  en  panne  pour  l’attendre.  La  pi- 
rogue s’approcha  à une  portée  de  piftolet 
de  leur  vaiffeau  , fans  cependant  vouloir 
aborder  , quelques  Lignes  qu’ils  lui  fiffenr. 
Il  y avoit  cinq  hommes  qui  étoient  tout 
nuds , à l’exception  des  parties  naturelles. 
Ils  montroient  du  coco  & des  racines: 
on  mit  un  canot  à la  mer  ; mais  auffi-tôt 
qu’ils  l’apperçurent , ils  s’enfuirent  : peu 
de  tems  après  on  vit  venir  plufieurs  au- 
tres pirogues  qui  avoient  des  voiles  : elles 
témoignèrent  moins  de  défiance  que  la  pre- 
mière , & approchèrent  allez  près  pour 
faciliter  les  échanges  ; mais  aucun  Infu- 
Jaire  ne  voulut  monter  à bord.  Ils  donnè- 
rent aux  François  des  ignames  , des  noix 
de  cocos  , unç  poule  d’eau , dont  le  plu? 
mage  ‘é-toit.  magnifique , & quelques  mor- 
ceaux d’une  belle  écaille.  Ils  échangèrent 
des  étoffes  d’un  tilfu  alfez  beau , & tein- 
tes de  vilaines  couleurs  rouges , brunes  & 
noires  ; des  hameçons  faits  avec  des  arêtes 
de  poilfon  , quelques  nattes  , & des  lan- 
ces longues  de  fix  pieds , d’un  bois  durci 
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au  feu.  Ils  ne  vouloient  point  de  fer  , « 
préféroient  de  petits  morceaux  d’étoffe 
rouge  , aux  clous,  aux  couteaux,  & aux 
pendans  d’oreilles. 

Ces  Infulaires  font  de  médiocre  ftature, 
mais  agiles.  Ils  ont  la  peau  de  couleur 
bronzée  ; la  poitrine  & les  cuiffes  , juf- 
qu’au-deffus  du  genou  , peintes  d’un  bleu 
foncé.  Ils  s’arrachent  la  barbe.  Leurs  che- 
veux font  noirs  & relevés  fur  la  tête. 
Leurs  pirogues  font  faites  avec  affez  d’art , 
& munies  d’un  balancier.  Elles  n’ont  ni 
l’avant  ni  l’arrière  relevés  ; mais  ils  font 
tous  deux  pontés , & fur  ces  ponts  il  y a 
une  rangée  de  chevilles  , terminées  en 
forme  de  gros  clous.  Le  voile  de  leur 
pirogue  eft  compofée  de  plulieurs  nattes, 
qui  font  coupées  d’une  manière  triangu- 
laire. Deux  de  fes  côtés  font  envergués 
fur  des  bâtons , dont  l’un  fert  à l’affujet- 
tir  le  long  du  mât , & l’autre  , établi  fur 
la  ralingue  de  dehors , fait  l’effet  d'une 
livarde.  Ces  pirogues  fuivirent  les  Fran-, 
çois  affez  au  large. 

Le  cinq  Mai  1768  , les  François  dé- 
couvrirent une  belle  Ifle  , entrecoupée  de 
montagnes  &devaftes  plaines , couvertes 
de  cocotiers  & d’une  infinité  d’autres  ar- 
bres. Ils  prolongèrent  fa  côte  méridionale 
à une  ou  deux  lieues  de  diftance,  fans 
y voir  aucune  apparence  de  mouillage  ; 
la  mer  s’y  développoit  avec  fureur,  yn 
grand  nombre  de  pirogues  à la  voile, 
lemblables  à celles  des  Ifles  précédentes  , 
vinrent  autour  des  navires  ; mais  ils  ne 
voulurent  point  approcher.  Les  Infulaires 
tfembloient  ipviter  par  fignes  les  François 
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5 aller  à terre  ; mais  lesbrifans  en  empê-, 
cherent  ceux-ci. 

Le  lendemain  , à fix  heures  du  matin, 
ils  eurent  connoiffance  d’une  autre  terre 
dans  l’Oueft.  Sa  côte  court  au  Sud-Oueft, 

6 parut  avoir  au  moins  autant  d’éléva- 
tion & d’étendue  que  la  précédente  , avec 
laquelle  elle  gît  à-peu-près , Eff  & Oueft 
du  monde.  Une  brume  épaiffe  ne  permit 
pas  aux  François  de  la- reconnoître  : ils 
diftinguerent  feulement  à fa  pointe  du  Nord* 
Eft,  deux  petites  Ifles  , de'grandeur  iné- 
gale. Les  pirogues  qu’ils  virent  voguer 
dans  Ces  cantons,  femblent  indiquer  qu’il 
y a plusieurs  autres  Mes.  Ces  Mes  paroif- 
fent  former  une  chaîne  étendue  fous  le 
même  Méridien. 

' Le  onze  , les  François  découvrirent 
une  nouvelle  Me,  à fept  ou  huit  lieues 
de  diftances  des  précédentes.  Les  deux  ex- 
trémités en  font  élevées  , & jointes  par 
une  terre  baffe  , qui  paroît  fe  recourber 
en  arc  , & former  une  baye  ouverte  au 
Nord-Eft.  Le  vent  de  bout  empêcha  les 
vaiffeaux  d’approcher  de  plus  de  fix  à fept 
lieues  de  cette  Me  , que  M.  de  Bougain- 
ville nomma  l'Enfant  perdu. 


Article  XVI. 

Lit 

J fies  découvertes  par  M.  de  Bougainville. 

TT  E vingt-deux  Mai  1768  , les  François; 
5 j en  courant  à l’Oueft , apperçurent  une 
longue  & haute  terre,  & reconnurent  en 
approchait  que  c’é  toit  deux  Mes.  La  plus 
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méridionale  peut  avoir  douze  lieues  de 
longueur.  M.  de  Bougainville  lui  donna' 
le  nom  de  la  Pentecôte , parce  que  ce  fut 
ce  jour-là  qu’il  la  découvrit.  11  nomma  la 
fécondé  Yljle  Aurore , l’ayant  découverte 
dans  l’inftant  où  l’aurore  paroiffoit.  En 
avançant  dans  le  Nord  de  i’Ifle  Aurore , 
on  apperçut  une  petite  Ifle  , qui  fut  nom- 
mée le  Pic  de  l'Etoile.  Ils'  continuèrent  à 
ranger  l’Ifle  Aurore,  qui  leur  parut  fort 
étroite  en  comparaifon  de  fa  longueur.  Ses, 
côtes  font  efcarpées  & couvertes  de  bois  q 
ils  apperçurent , par-deffus  cette  Ifle  , les 
cimes  de  hautes  montagnes , qui  pouvoient 
être  à dix  lieues  environ,  au-delà.  Après 
avoir  doublé  l’ifle  Aurore  , ils  firent  route 
au  Sud-Sud-Oueft  : au  coucher  du  foleil, 
une  nouvelle  terre,  élevée  & fort  éten- 
due , s’offrit  à leurs  regards  : elle  fe  prov 
longeoit  depuis  l’Oueft-Sud-Oueft , juf-j 
qu'au  Nord-ûueft  quart  Nord,  à la  dif- 
tance  de  quinze  à feize  lieues.  ..  r 

, Ils  coururent  plufieurs  bords.  > pour, 
s’élever  dans  le  Sud- Eft  , & reconnoître 
fi  la  terre  qu’ils  avoient  au  Sud-Oueft  te-’, 
tioit  à rifle  de  la  Pentecpte  , ou  fi  elle 
en  formoitune  troifième.  À la  fin  ils  dé-^ 
couvrirent  la  réparation  de  ces  trois  Mes; 
celle  de  la  Pentecôte  l’Aurôrè  (ont  à 
peu-prés  fous  le  même  Méridien?  à deux 
lieues  de  diftance  l’une  de  l’autre.  La  troi- 
fième eft  dans  le  Sud:Oueft  de  l’ifle  Au- 
rore, & leur  moindre  éloignement  eft  de 
trois  ou  quatre  lieues.  La  côte  du  Nord--  s 
Oueft  de  la  troifième  a au  moins  trois  ou 
quatre  lieues  d’étendue  ; c’eft  une  terre 
haute , efcarpée , & couverte  de  bois. 

Plufieurs 
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î'lufieurs  pirogues  paroiffoient  le  long  de 
terre;  mais  aucune  ne  cherchoit  à appro- 
cher des  vaiffeaux  François  ; on  n’apper- 
cevoit point  de  côte;  mais  on  voyoit  beau- 
coup de  fumée  dans  les  bois:  on  fonda 
plufieurs  fois  fans  trouver  de  fond. 

Ayant  enfin  apperçu  une  côte  , où  l’a-i 
bordage  paroiffoit  facile  , on  envoya  à 
terre  pour  y faire  du  bois.,  prendre  con- 
noiffance  du  pays , & tâcher  d’en  tirer  du 
raffaîchiffement  pour  les  malades.  On  fit 
partir  trois  bateaux  armés , & les  vaiffeaux 
2e  rangèrent , de  manière  à les  foutenir  du 
feu  de  leur  artillerie,  en  cas  qu’ils  en 
eulfent  befoin.  Les  chaloupes  prirent  ter- 
re, fans  que  les  Infulaires  s’oppofaffent  à 
leur  débarquement.  M.  de  Bougainville 
s’embarqua  avec  quelques  perfonnes  de 
l’équipage  , & alla  à terre.  Il  trouva  fes 
gens  occupés  à faire  du  bois  , & vit  que 
les  Infulaires  leur  aidoient  à le  porter 
dans  les  bateaux.  L’Officier  qui  avoit 
;ommandé  la  première  defcente , lui  dit , 
ju’à  fon  arrivée  une  troupe  nombreufe 
'Infulaires  s’étoit  préfentée  fur  la  plage, 
arc  & la  flèche  à la  main  , & qu’elle 
voit  fait  ligne  de  ne  pas  aborder;  qu’il 
/oit  cependant  ordonné  de  mettre  à 
rre  ; que  les  Infulaires  s’étoient  reculés 
quelques  pas  ; qu’à  mefure  que  les  Fran- 
>is  avançoient,  les  fauvagesreculoient  j 
ie  le  Prince  de  Naffau  propofa  d’avan- 
r vers  eux.  Lorfqu’ils  virent  un  homme 
il  9 ils  cefferent  de  reculer  : des  mor- 
aux d’étoffe  rouge  qu’il  leur  difiribua  , 
îeverent  de  leur  donner  de  la  confian- 
Une  partie  des  frapçojs  commença  à 
Ymérlc.  Tom.  IV.  T 
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abattre  des  arbres , l’autre  fe  rangea  ail* 
tour  d’eux  pour  les  défendre  , en  cas  d’at- 
taque : un  détachement  fut  envoyé  pour 
«chercher  des  fruits.  Les  Infulaires  fe  rap- 
prochèrent , préfenterent  quelques  fruits 
aux  François  , qui  leur  offrirent  du  fer  & 
des  clous  ; mais  ils  les  refuferent.  On  leur 
propofa  , par  fignes  , de  troquer  leurs 
arcs  , leurs  flèches  & leurs  maflues  : ils 
ne  voulurent  pas  y confentir.  Il  en  refta 
toujours  un  grand  nombre  autour  des 
travailleurs  : ils  tenoient  leurs  armes  , 
comme  s’ils  euffent  eu  le  projet  de  former 
une  attaque.  Ceux  même  qui  navoient 
point  d’arcs  tenoient  des  pierres  dans  leurs 
mains  , comme  étant  toujours  prêts  a les . 
lancer.  Ils  firent  entendre  qu  ils  etoient 
continuellement  en  guerre  avec  les  habu 
tans  d’un  canton  voifindu  leur.  Les  Fran- 
çois virent  effeaivement  arriver  une  trou- 
pe , armée  , qui  venoit  de  la  partie  oc- 
cidentale de  l’Ifle  , & qui  s’avançoit  en 

bon  ordre.  ' . 

Les  Françpis  refterent  dans  1 Ifle  jul- 
qu’à  ce  que  leurs  bateaux  fuffent  chargés 
de  bois  & de  fruits  ; ils  enterrent  au 
pied  d’un  arbre  la  prife  de  poüemon  de 
ces  lfles  , qu’ils  avoient  gravee  fur  une 
planche  de  chêne , & s’embarquèrent.  Ce 
départ,  dit  M.  de  Bougainville , dérangea 
fans  doute  le  projet  des  Infulaires , qui 
p’avoient  pas  encore  fait  toutes  leurs  dif- 
pofitions  pour  attaquer  les  François.  Il 
ajoute , qu’ils  avancèrent  fur  le  bord  de 
la  mer  , & lancèrent  une  grêle  de  pierres 
& de  flèches  : quelques  coups  de  fufil , 
tirés  en  l’air , ne  fuffirent  pas  pour  les 
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rter  ; quelques-uns  s’avançoient  mé- 
dans  l'eau  pour  ajufter  de  plus  près, 
e décharge  plus  vive  les  intimida  : ils 
ifuirent  dans  les  bois  en  pouffant  des 
; terribles. 

Jarmi  ces  Infulaires  on  trouve  des  noirs 
des  mulâtres  : leurs  levres  font  épaif- 
, leurs  cheveux  cotonnés;  quelques- 
■ même  les  ont  jaunes.  Ils  font  en  gé- 
al  petits  , mal  faits,  vilains ,&  pref- 
; tous  lépreux  , ce  qui  engagea  les 
nçois  à donner  à cette  Ifle  le  nom  à'IJle 
Lépreux.  Les  femmes  font  auffi  dégoû- 
tes que  les  hommes  : ils  font  tout 
ls  , & fe  couvrent  à peine  les  parties 
urelles.  Les  femmes  ont  des  écharpes 
ir  porter  leurs  enfans  fur  le  dos  : les 
js  qui  les  compofent  font  ornés  de 
•-jolis  deffeins , faits  avec  une  belle 
îture  cramoifie.  Ils  n’ont  point  de  bar- 
: leurs  narines  font  percées , & ils  y 
nent  quelques  ornemens.  Ils  portent 
; bras  des  efpèces  de  braffelets , faits 
ne  forte  d’ivoire;  leur  cou  eft  orné  de 
pies  de  tortue. 

-eurs  armes  font  l’arc  & la  flèche , des 
Tues  aufli  dures  que  le  fer , & des  pier- 
qu’ils  lancent  fans  fronde.  Leurs  flé- 
s font  des  rofeaux , armés  d’une  lon- 
pointe  d’os,  très-aigue  : quelques- 
s de  ces  pointes  font  quarrées  & gar- 
5 fur  les  arêtes  de  petites  pointes,  cou- 
es  en  arrière , qui  empêchent  de  pou- 
r retirer  la  flèche  de  la  plaie.  Ils  ont  en 
re  des  fabres  de  bois  de  fer  : leurs  pi- 
ues  font  à voiles. 

-a  plage  où  les  François  abordèrent, 
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préfentoit  une  très-petite  étendue.  A vingt 
pas  du  bord  de  la  mer  on  trouve  le  pied 
d’une  montagne, dont  la  pente  , quoique 
très-rapide  , eft  couverte  de  bois.  Le  ter- 
rain eft  très-léger  & a peu  de  profon- 
deur, ce  qui  eft  caufe  que  les  fruits  ne 
font  pas  d’une  bonne  qualité.  On  y trou- 
ve des  figues  , qui  font  inconnues  dans 
tous  les  autres  pays. 

Il  y a beaucoup  de  routes  tracées  dans 
les  bois  , & des  efpaces  enclos  par  des 
paliffades  de  trois  pieds  de  haut.  Les  cafés 
de  ces  infulaires  font  de  petites  huttes , 
où  l’on  ne  peut  entrer  qu’en  fe  traînant 
fur  le  ventre.  Cette  Ifle  paroît  fort  peu- 
plée ; mais  les  habitans  font  très-mifé- 
rables. 

Les  François  coururent  le  Sud-Oueft, 
& découvrirent  une  très-longue  côte  de- 
puis le  Sud-Oueft  jufqu’à  l’Oueft-Nord- 
Oueft.  Les  courans  les  entraînèrent  dans 
le  Nord-Eft : le  fur-lendemain  ils  décou- 
vrirent des  terres  dans  tous  les  points  de 
l’horifon  , & fe  trouvèrent  comme  enfer- 
més dans  un  golfe  : ils  découvrirent  plu- 
fieurs  coupures  ; mais  ils  ne  purent  dif- 
tinguer  le  nombre  des  Ifles  de  l’Archipel , 
qui  les  environnoit.  La  terre  s étendoit 
depuis  l’Eft-Sud-Eft  , en  paffant  par  le 
Sud  , jufqu’à  l’Oueft-Nord-Oueft  du  com- 
pas, & ils  n’en  voyoientpas  le  bout.  Ils 
coururent  le  long  d’une  belle  côte,  cou- 
verte d’arbres  , fur  laquelle  il  paroiffoit 
de  grands  efpaces  de  terrain  cultivés,  foit 
qu’ils  le  fuffent  en  effet , foit  que  ce  fût 
un  jeu  de  la  nature.  Le  coup-d’œil  an- 
ponçoit  un  pays  riche  : les  coupures  de 
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quelques  montagnes , pelées  &.  de  cou- 
leur rouge  dans  quelques  endroits , fem- 
bloient  même  indiquer  que  leurs  entrail- 
les renfermoient  des  minéraux.  La  route 
que  les  vaifl'eaux  François  luivoient , les 
conduifoit  dans  un  grand  enfoncement 
qu’ils  avoient  apperçu  la  veille  du  côté  de 
l’Oued.  A midi  ils  fe  trouvèrent  aïKftii- 
lieu , & en  obferverent  la  latitude  auftrale, 
qui  eft  au  quinzième  degré  quarante  minu- 
tes : l’ouverture  en  eftde  cinq  à fix  lieues  , 
court  Eli-quart-Sud-Eft  , & Oueft-quart- 
Nord-Oueft  du  monde.  Quelques  fauva- 
ges  parurent  à la  côte  du  Sud,*  d’autres 
approchèrent  des  navires  dans  une  piro- 
gue; mais  fi-tôt  qu’ils  en  furent  à une 
portée  de  moufquet , ils  cefferent  d’avan- 
cer , malgré  nos  invitations  : ces  hommes 
étoient  tous  noirs. 

Les  vaifl'eaux  rangèrent  la  côte  fepten- 
trionale  à trois  quarts  de  diftance  : elle  eft 
peu  élevée  , & couverte  d’arbres.  On 
voyoit  fur  le  rivage  une  multitude  de  Nè- 
gres : quelques-uns  fe  mirent  dans  de  pi- 
rogues,* mais  ils  n’eurent  pas  plus  dehar- 
dielfe  que  ceux  qui  étoient  partis  de  la 
rive  oppofée.  Après  avoir  longé  la  der- 
nière côte  l’efpace  de  deux  à trois  lieues  , 
les  François  virent  un  grand  enfonce- 
ment, qui  leur  parut  former  une  belle 
baie  , à l’ouverture  de  laquelle  étoient 
deux  Iflots.  M.  de  Bougainville  envoya 
es  bateaux  armés  pour  la  reconnoître , 
efîa  à une  ou  deux  lieues  de  terre,  & 
onda  Couvent  avec  une  ligne  de  deux  cens 
raffes  , mais  fans  trouver  de  fond. 

Quelque-tems  après  que  les  canots  fu* 
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rent  partis  , Ton  entendit  une  falve  de 
moufqueterie  ; ce  qui  caufa  beaucoup  d’in- 
quiétude à l’équipage.  Elle  fortoit  d’un 
des  canots  , qui  , malgré  les  ordres  du 
Commandant  , s'étoit  féparé  des  autres  , 
& fe  trpuvoit  dans  le  cas  d’être  attaqué 
par  leslnfulaires , ayant  vogué  tout-à-fait 
à terre.  Les  Infulaires  ayant  tiré  deux  flè- 
ches fur  ceux  qui  étoient  dedans , ceux-ci 
firent  une  décharge  , & longèrent  la  côte 
en  faifant  un  feu  très-vif.  Les  Negress’é- 
toient  retirés  dans  les  bois,  pouffant  des 
cris  affreux , & battant  leur  tambour  de 
toutes  leurs  forces.  Le  Commandant  l’a- 
yant apperçu  qui  doubloit  feul  une  poin- 
te , qui  l’avoit  dérobé  à la  vue  des  vaif* 
féaux  , lui  fit  donner  le  fignal  de  ral- 
liement. 

Les  autres  canots  reconnurent  que  cette 
côte , qu’on  avoit  d’abord  prife  pour  con- 
tinue , n’eft  qu’un  amas  d’Ifles  qui  fe  croi- 
fent  j de  manière  que  la  baye  n’eft  que 
la  rencontre  de  plufieurs  canaux  qui  1% 
féparent. 

Les  habitans  de  ces  Ifles  font  à-peu- 
prés  femblables  à ceux  de  l’Ifle  des  Lé- 
preux , prefque  tous  noirs  , tout  nuds , à 
l’exception  des  parties  naturelles.  Ils  por- 
tent les  mêmes  ornemensen  colliers  & en 
braffelets , & fe  fervent  des  mêmes  armes: 
il  parut  aux  François  que  le  terrain  four- 
niffoit  les  mêmes  produâions.  Ils  difiin- 
guerent,  fur  une  pointe  baffe,  une  plan- 
tation d’arbres  , difpofés  en  allées  de  jar- 
din. Le  terrain  fous  les  arbres  paroiffoît 
battu  & fablé.  On  voyoit  dans  ce  lieu  un 
affez  grand  nombre  d’habitans  ; de  l’autre 
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côté  de  la  pointe  il  y avoit  une  apparence 
d’enfoncement.  On  mit  les  bateaux  à la 
mer;  mais  ce  n’étoit  qu’un  coude  quefor- 
moit  la  côte:  on  la  fuivit  jufqu’à  la  pointe 
du  Nord-Oueft , fans  trouver  de  mouilla- 
ge. Au-delà  de  cette  pointe  les  terres  re- 
viennent au  Nord-Nord-Oueft  , & s’éten- 
dent à perte  de  vue.  Elles  font  élevées 
d’une  manière  extraordinaire , & préfen- 
tent , même  au-defïùs  des  nuages  , une 
chaîne  de  montagnes. 

M.  de  Bougainville  nomma  ces  terres 
r Archipel  des  grandes  Cyclades.  Elles  con- 
tiennent environ  trois  degrés  en  latitude, 
qui  font  du  onzième  au  quinzième  , & 
cinq  en  longitude,  qui  font  depuis  le  cent 
foixante  fixième  jufqu’au  cent  foixante- 
ortzième,  àl’Eft  de  Paris. 


Article  XVII. 

Jjles  de  la  Louijiade. 

LE  dix  Juin  1768 , les  François  décou- 
vrirent ces  nouvelles  Ifles.  Pendant  la 
nuit  une  odeur  fort  agréable  leur  avoit 
annoncé  le  voifinage  de  cette  terre.  Elle 
forme  un  grand  golfe  ouvert  au  Sud-Eft  : 
il  eft  difficile  de  trouver  un  pays  dont  le 
coup-d’œil  foitplus  beau. Un  terrain  bas, 
partagé  en  plaines  & en  bofquets  , régnoit 
iur  le  bord  de  la  mer,  & s’élevoit  en 
amphithéâtre  jufqu’aux  montagnes  , dont 
Ja  cime  fe  perdoit  dans  les  nues.  On  en 
tüftinguoit  trois  étages,  & le  plus  élevé 
croit  à plus  de  vingt-cinq  lieues  dans  l’in- 
.teneur  du  pays.  La  trifte  fmiation  où  fe 
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trouvoit  l’équipage  , ne  permit,  ni  de  fa 
iAcm.  Ibid,  crifier  du  tems  à la  vifite  de  ce  beau  pays,' 
que  tout  annonçoit  cependant  être  fertile 
& riche  , ni  de  chercher,  en  faifant  route 
à l’Oueft  , un  pallage  au  Sud  de  la  nou-, 
velle  Guinée  , qui  auroit  cependant  abrér 
gé  le  chemin  aux  Ifles  Moluques.  A qua* 
tre  heures  du  foir,  les  vaiffeaux  fe  trour 
verenrà  trois  quarts  de  lieue  d’une  petite 
Ifle  baffe  , à la  pointe  orientale  de  laquelle 
eft  attachée  une  batture,  qui  fe  prolonge 
à deux  ou  trois  lieues  dans  l’Eft.  Vers  cinq 
heures  on  parvint  à mettre  le  cap  au, 
large,  & on  paffa  la  nuit  dans  une  fort 
grande  inquiétude. 

Les  jours  fuivans  furent  employés  à 
longer  les  terres  qui  étoient  à Ëft-quart- 
Nord-Eft:  tout  était,  contraire  aux  Fran-; 
cois,  & les  jettoit  dans  la  cenfternation  ; 
Iè  calme  , la  pluie  j & les  écueils  qui  les 
environnoient  de  toutes  parts  , enfin,  la 
faim  qui  les  tourmentoit.  Toutes  leurs 
denrées  étoient  épuifées  ; il  leur  reftoit 
une  chevre, qu’ils  avoient  prife  aux  Ifles 
Malouines;  chaque  jour  elle  leur  donnoit 
Extrémités  un  peu  de  lait.  Quelques  perfonnes  plus 
les* François  affamées  , ou  moins  patientes  que  les  au- 
f ont  réduits,  très , la  condamnèrent  à mort  : le  Bou- 
cher , qui  la  nourriffoit  depuis  long-tems 
verfa  des  larmes  fur  la  viftime  qu’il  immo- 
loit  à la  faim.  Un  jeune  chien  , pris  dans 
le  détroit  de  Magellan , eut  le  même  fort 
quelques  jours  après. 

Le  dix-huit  ils  découvrirent  plufieurs 
Ifles  , & au  Nord  de  ces  Ifles  , une  terre 
plus  élevée,  qui  s’étendoit  environ  à dix 
lieues  de  diffance.  Le  avingt , ils  décoi^ 
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vrirent  une  nouvelle  terre,  à laquelle  ils 
ne  jugèrent  pas  à propos  d’aborder.  Le 
vingt-cinq , au  lever  du  foleil  , ils  en  ap- 
perçurent  une  autre  qui  étoit  fort  haute  , 
& qui  paroiffoit  fe  terminer  par  un  gros 
cap.  Le  vingt-fix  , ils  doublèrent  le  cap  , 
& reprirent  la  pleine  mer.  Us  nommèrent 
ce  cap  , le  Cap  de  la  Délivrance , & le  golfe 
où  ils  avoient  tant  fouffert,  le  Golfe  de  la 
Louifiade. 

C’eft  une  terre  , dit  M.  de  Bougain- 
ville , que  nous  avions  bien  acquis  le  droit 
de  nommer.  Tant  que  nous  avons  été  en- 
foncés dans  ce  golfe  , les  courans  nous 
ont  alTez  régulièrement  portés  dans  l’Eft. 
Le  vingt-fix  & le  vingt-fept  Juin,  leyent 
fut  très-grand,  frais,  la  mer  affreufe,  & 
le  tems  par  grains,  & fort  obfcur  : il  ne 
nous  fut  pas  poffibie  d’avancer  pendant  la 
nuit. 

Nous  avons  imaginé  plufieurs  fois  ; 
pendant  les  jours  de  tribulation  paffés  dans 
le  golfe  de  la  Louifiade,  qu’il  pouvoity 
avoir  au  fond  de  ce  golfe  un  détroit , qui 
nous  auroit  offert  un  paffage  fort  court 
dans  la  mer  des  Moluques;  mais  , dans  la 
fituation  où  nous  nous  trouvions,  relative- 
ment aux  vivres  & aux  maladies  qui  ré- 
gnoient  dans  l’équipage  , nous  ne  pou- 
vions courir  les  hazards  de  le  chercher  : fi 
nous  ne  l’euffions  pas  trouvé , nous  étions 
perdus  fans  reffource.  Ce  paffage  exifte 
cependant;  les  Anglois  , en  côtoyant  la 
nouvelle  Hollande,  ont  trouvé  , par  dix 


degrés  trente-fix  minutes  de  latitude  auf- 
trale  , cent  quarante-un  degré  quarante- 
quatre  fécondés  , à l’Eft  de  Londres , cej 
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détroit,  qui fépare  la  nouvelle  Hollande 
de  la  nouvelle  Guinée  ; mais  ils  ont 
éprouvé,  comme  nous , que  la  navigation 
dans  ces  parages  eft  hériffée  de  difficul- 
tés , & ils  ont  été  au  moment  d’y  perdre 
leur  vaiffeau.  Nous  avons  été  à quarante 
lieues  de  l’embouchure  de  ce  détroit. 

Nous  nous  étions  élevés  environ  foi- 
xante  lieues  dans  le  Nord  , depuis  le  cap 
de  la  Délivance  : le  vingt-huit  au  matin, 
on  découvrit  la  terre  dans  le  Nord-Oueft , 
à neuf  ou  dix  lieues  de  diftance.  C’étoient 
deux  Ides  , dont  la  plus  méridionale  ref- 
toit  à huit  heures  dans  le  Nord-Oueft- 
quart-Oueft  du  compas.  Une  autre  côte  , 
longue  & élevée,  fe  ntappercevoiten  mê- 
me- tems  , depuis  l’Eft-Sud-Eft,  jufqu’à 
l’Eft-Nord-Eft.  Elle  coupoit  au  Nord,  & , 
à mefure  que  nous  avancions  dans  le 
Nord*Eft  , elle  nous  paroiffoit  fe  prolon- 
ger davantage  & tourner  au  Nord-Nord- 
Oueft.  On  dévouvrir  cependant  un  efpa-, 
ce  , où  la  côte  étoit  interrompue , foit 
que  ce  fût  un  canal , ou  l’ouverture  d’une 
grande  baye. 

Les  François  cherchèrent  un  mouilla- 
ge : pendant  qu’ils  y étoient  occupés , ils 
virent  une  douzaine  de  pirogues , de  dif- 
férentes grandeurs  , qui  tournoient  au- 
tour des  navires  , fans  cependant  les  ac« 
coder  ; il  y avoit  vingt  hommes  dans  la 
plus  grande  , huit  ou  dix  dans  les  moyen-, 
nés  , deux  ou  trois  dans  les  plus  petites. 
Elles  ont  l’avant  & l’arrière  fort  élevé  : 
ce  furent  les  premières  que  les  François 
virent  dans  ces  mers  fans  balancier.  Les 
hommes  qui  étoient  dedans  parurent  aufli 
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noirs  que  les  Negres  d’Afrique  : ils  avoient 
les  cheveux  crépus  , mais  longs.  Il  y en 
avoit  quelques-uns  qui  les  avoient  de  cou- 
leur rouffe  : ils  avoient  des  braffelets  & 
des  plaques  au  front  & au  cou  : kils  étoient 
armés  d'arcs  & de  zagaies  ; ils  poufloient 
de  grands  cris , & ne  paroiffoient  pas  dif- 
pofés  à la  paix. 

Après  bien  des  recherches,  les  Fran- 
çois trouvèrent  que  la  côte  étoit  inabor- 
dable : la  vague  y brife  par-tout  j les  mon- 
tagnes vont  fe  terminer  au  bord  de  la 
mer , & le  fol  eft  entièrement  couvert  de 
bois.  On  voit  quelques  cabanes  dans  de 
petites  anfes.  Prefque  tous  les  Infulaires 
habitent  dans  la  montagne. 

La  fituation  des  François  étoit  fort  cri- 
tique : ils  avoient  des  terres  inconnues 
jufq  u’alors,  d’une  part,  depuis  le  Sudjuf-; 
qu’au  Nord-Nord-Oueft  , par  PEU:  & le 
Nord  ; de  l’autre  , depuis  l'Oueft-quart- 
Sud-Oueft  , jufqu'au  Nord-Oueft.  L’hori- 
fon  étoit  tellement  embrumé  , depuis  le 
Nord-Oueft  jufqu’au  Nord-Nord-Oueft  , 
qu’on  n’y  voyoit  pas  de  ce  côté  à la  dif- 
tance  de  deux  lieues.  C’étoit  cependant 
là  qu’ils  comptoient  trouver  un  paffage. 
Ayant  apperçu  une  baye  , qui  pourroit 
leur  jfervir  de  relâche  , ils  envoyèrent 
leurs  bateaux  armés  pour  la  vifiter.  Lorf- 
que  ces  bateaux  y furent  entrés  , ils  y 
trouvèrent,  à un  bon  quart  de  lieue  en- 
dedans,  un  très-bon  mouillage  à neuf  & 
douze  braffes  , fond  de  fable  gris  , & de 
gravier.  Lorfqu’ils  étoient  occupés  à fon- 
der, ils  virent  paroître  , à l’entrée  de  la 
baye , dix  pirogues , fur  léfquelles  il  y 
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avoit  environ  cent  cinquante  hommes; 
armés  d’arcs  , de  flèches  , de  lances  & de 
boucliers.  Elles  fortoient  d’une  anfe  qui 
renferme  une  petite  rivière  , dont  les 
bords  font  couverts  de  cabanes.  Ces  piro- 
gues s’avancèrent  fur  les  bateaux,  en  vo-: 
guantà  force  de  rames.  Lorfqueles  fauva- 
ges  s’en  crurent  allez  près , ils  fe  fépare- 
.rent  en  deux  bandes  pour  les  envelop-: 
per  : alors  les  Indiens  pouffèrent  des  cris 
affreux  , faifirent  leurs  arcs  & leurs  lan- 
ces , commencèrent  l’attaque.  Les  Fran- 
çois firent  une  décharge  fur  eux  , mais 
elle  ne  les  arrêta  pas  : ils  continuèrent  à 
lancer  leurs  flèches  & leurs  zagaies , fe 
couvrant  de  leurs  boucliers , qu’ils  cro-' 
yoient  une  arme  défenfive.  Une  fécondé 
décharge  les  mit  en  fuite  : plufieurs  fe 
jetterent  à la  mer  , pour  gagner  la.terre  à 
la  nage.  On  leur  prit  deux  pirogues  ; elles 
font  fort  longues  , bien  travaillées  ; l’a- 
vant & l'arrière  font  très-relevés , ce  qui 
fert  d’abri  contre  les  flèches.  Sur  le 
devant  d’une  de  ces  pirogues  , il  y, 
avoit  une  tête  d’homme  fculptée  ; les  yeux 
étoient  de  nacre  , & la  figure  reffembloit 
à un  mafque  garni  d’une  longue  barbe  : les 
lèvres  étoient  teintes  d’un  rouge  éclatant; 
On  trouva  dans  leurs  pirogues  des  arcs 
des  flèches  en  grand  nombre , des  lances  , 
des  boucliers  , des  cocos  , & plufieurs 
autres  fruits , dont  les  François  ne  con- 
noiffoientpas  l’efpèce  ; de  l’arec , des  filets, 
à mailles  très-fines , artiftement  tiffus  , & 
une  mâchoire  d’homme  à demi  grillée. 

Ces  fauvages  font  noirs  , ont  les  che-i 
yeux  crépus  : ils  les  teignent  en  blanc. 
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en  jaune  & en  rouge.  Leur  hardieffe  à at- 
taquer les  François  , leur  ufage  de  porter 
des  armes  offenftves , leur  adreffe  à s’en 
fervir  , prouve  qu’ils  font  prefque  tou- 
jours en  état  de  guerre.  Ils  font  tout  nuds  * 
à l’exception  de  leurs  parties  naturelles , 
qui  font  couvertes  d’une  bande  de  natte. 
Leurs  boucliers  font  d’une  forme  ovale, 
faits  de  joncs  , tournés  les  uns  au-deffus 
des  autres  , & très-bien  liés.  Us  paroif- 
fent  impénétrables  aux  flèches  : les  Fran- 
çois nommèrent  la  rivière  & l’anfe  d’où 
ils  étoient  fortis , la  rivière  des  Guerriers.  Us 
donnèrent  à l’Ifle  & à la  baye,  le  nom 
d’T/Ze  & de  Baye  Choifeul.  La  prefqu’Ifle  du 
Nord  eft  prefqu’entièrement  couverte  de 
cocos. 

Après  être  fortis  du  paflage , les  Fran- 
çois découvrirent  dans  l’Oueft  une  côte 
longue  & montueufe , dont  les  fommets 
fe  perdoient  dans  les  nues.  La  partie  fep- 
tentrionale  de  cette  côte,  parut  terminée, 
par  une  pointe  qui  s’abaiffe  infenfiblement, 
& forme  un  cap,  auquel  les  François  don^ 
nerent  le  nom  de  Cap  V Av er du 

Le  lendemain  ils  découvrirent  une  nou4 
velle  côte  , plus  baffe  que  l’autre.  Elle 
couroit  au  Nord-Nerd-Oueft  : entre  la 
pointe  du  Sud-Sud- Eft  de  cette  côte  , & le 
cap  l’Averdi , it  reftoit  un  vafte  efpace  , 
formant  ou  un  paffage  ou  un  golfe  confi- 
dérable  : on  y appercevoit  des  mondrins 
dans  un  grand  enfoncement.  Derrière 
cette  nouvelle  côte  on  en  vit  une  plus 
haute  qui  fuivoit  le  même  giffement.  Trois 
pirogues  fe  détachèrent  de  la  côte  & ap- 
prochèrent des  vaiffeaux  pour  les  recqn- 
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noître  : quelques  bagatelles  qu’on  pré- 
fenta  à ceux  qui  étoient  dedans , leur  don- 
nèrent de  la  confiance.  Ils  appocherent 
tout  près  du  navire  en  montrant  des  noix 
de  cocos  , & criant  bouca  , bouca  onelié  : ils 
répétoient  fans  ceffe  ces  mots  : les  Fran- 
çois les  répétèrent  de  leur  côté  , ce  qui 
parut  faire  plaifir  aux  fauvages.  Ils  leur 
firent  figne  qu’ils  alloient  chercher  des 
noix  de  cocos,  & partirent;  mais,  à peine 
furent-ils  à une  portée  de  piftolet,  qu’un 
d’eux  tira  une  flèche  : ils  s’enfuirent  en- 
fuite  à force  de  rames. 

Ces  Negres  font  tout  nuds  : ils  ont  les 
cheveux  crépus  & forts , les  oreilles  per- 
cées & très-allongées.  Plufieurs  avoient 
leurs  cheveux  peints  en  rouge  , & des  ta- 
ches blanches  en  différens  endroits  du 
corps.  Comme  leurs  dents  font  rouges  ; 
il  y a lieu  de  croire  qu’ils  mâchent  du  bé- 
tel. Leurs  pirogues  font  plus  petites  que 
celles  de  l’anfe  des  Guerriers , & font  fort 
différentes  dans  leur  conftruéUon.  Les  der- 
nières ont  l’avant  & l’arrière  peu  relevés; 
elles  font  fans  balancier  , mais  affez  lar- 
ges pour  contenir  deux  hommes. 

Cette  Ifle,  à laquelle  les  François  don- 
nèrent le  nom  de  Bouka  , paroît  être  extrê- 
mement peuplée,  fi  l’on  en  juge  par  la  quan- 
tité de  cafés  dont  elle  eft  couverte , & par 
les  apparences  de  culture  qu’on  y apper- 
çoit.  Une  belle  plaine , plantée  de  diffé- 
rens arbres  , & principalement  de  coco- 
tiers , offre  la  plus  agréable  perfpeéfive. 
Les  François  défiroient  fort  de  trouver 
un  mouillage  fur  cette  côte  ; mais  les  vents 

contraires  & les  courans  les  en  éloignè- 
rent. ■”  ° 
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La  veille  ils  avoient  apperçu,  du  haut 
des  mâts , une  petite  Me , qu’ils  relevèrent 
depuis  le  Nord  - Oueft  , jufqu’au  Nôrd- 
Oueft-quart-Oueft  du  compas.  Comme  ils 
comptoient  être  près  de  la  nouvelle  Bre- 
tagne, où  ils  efpéroient  trouver  une  re- 
lâche, ils  continuèrent  leur  route. 

Ils  rencontrèrent  deux  petites  Ifles  dans 
le  Nord  & le  Nor-Nord-Oueft,  St , pref- 
qu’au  même  inftant , une  autre  plus  confi- 
dérable  entre  le  Nord-Oueft  &l’Oueft.La 
côte  étoit  élevée  & paroiffoit  renfermer 
plufieurs  bayes.  Comme  ils  fe  trouvoient 
dépourvus  de  bois,&  voyoient  que  leurs 
malades  empiroient,  ils  rèfolurent  de  s’y 
arrêter  , & coururent  toute  la  nuit  les 
bords  les  plus  avantageux,  pour  feicon- 
ferver  cette  terre  fous  le  vent.  Au  point 
du  jour  ils  portèrent  deffus  , & découvri- 
rent dans  le  même  moment  une  nouvelle 
terre , affez  élevée  , & de  fort  belle  appa- 
rence, dans  l’Oueft-Sud-Oueft  de  celle  où 
ils  vouloient  aller  , depuis  8dix-huit,  juf- 
qu’à  dix  & douze  lieues  de  diftance.  Ils 
continuèrent  leur  route  & arrivèrent  à la 
nouvelle  Bretagne 


Article  XVIII. 

! Addition  à la  defcription  de  la  nouvelle  Zé- 
lande , que  Von  trouve  dans  le  quatrième 
volume  de  cet  Ouvrage. 

NOus  empruntons  ce  que  nous  allons 
dire  de  ce  pays  , d’un  voyage  autour 
du  monde  , fait  par  MM.  Banks  6*  Solan • 
4eri  en  176$  * 1769  , 177Q  & 1774, 


44S  Histoire 

Ces  Voyageurs,  après  avoir  parcouru 
prefque  tout  le  vafte  Océan  pacifique  , 
arrivèrent,  le  7 O&obre  1769  , fur  les 
parages  de  la  nouvelle  Zélande.  Le  len- 
demain  ils  entrèrent  dans  une  baye  pro- 
fonde , y mouillèrent  fur  dix  brades  d’eau , 
fond  de  fable  brun.  On  nomme  cette  baye 
la  Baye  de  Pauvreté.  Sa  latitude  auftrale  eft: 
de  trente-neuf  degrés , & fa  longitude  de 
cent  foixante-dix-neuf  quarante-fept  mi- 
nutes. Le  onze  ils  levèrent  l’ancre  Sor- 
tirent de  la  baye  , & gouvernèrent  au 
Nord , prolongeant  la  côte  à quatre  ou 
cinq  milles  de  diftance.  Le  douze  , plu-, 
fieurs  habitans  de  la  nouvelle  Zélande  > 
allèrent  à leur  bord  , pour  leur  vendre 
des  pagayes  , des  toiles  , &c.  Les  Anglois 
leur  firent  quelques  préfens , & les  fau- 
vages  parurent  les  quitter  fort  fatisfaits.' 
Les  Anglois  doublèrent  un  cap  , qui  eft  à 
la  pointe  feptentrionale  de  la  baye  de  Pau- 
vreté , & virent  paroître  quatre  grandes 
pirogues  , remplies  d’hommes  armés.  Ces 
pirogues  approchèrent  des  vaiffeaux  An- 
glois : les  fauvages  qui  étoient  dedans  pa- 
roiffoient  avoir  le  projet  de  les  inviter  au 
combat:  voyant  qu’ils  ne  répondoient  pas 
à leurs  menaces,  ils  faifirent  leurs  armes 
& commencèrent  l’attaque.  On  rira  fur 
eux  un  coup  de  fufil  , qui  ne  produifit  au- 
cun effet.  Ils  continuèrent  à lancer  fur  les 
Anglois  des  pierres  & des  flèches.  On 
lâcha  fur  eux  un  coup  de  canon  de  qua- 
tre, qui  étoit  chargé  à balles.  Alors  ils 
prirent  la  fuite  avec  précipitation.  Les  An- 
glois s’apperçurent , dans  le  même  mo-i 
ment , Kqu’un  fort  courant  les  emjnenoit 
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vers  la  côte  ce  qui  les  obligea  de  mouil- 
1er  fur  vingt-une  braffe  d’eau  , environ  à 
une  lieue  de  terre. 

Ils  prolongèrent  la  côte  à la  diftance 
d’environ  quatre  milles,  fur  douze  & quin- 
ze braffes  de  fond.  Ils  envoyèrent  à terre 
leur  chaloupe  & leur  canot,  pour  recon- 
noître  un  mouillage  , propre  à faire  de 
l’eau  mais  on  apperçut  plufieurs  piro- 
gues qui  alloient  à leur  rencontre,  & on 
les  rappella.  Bientôt  on  vit  paroître  plus 
de  cent  cinquante  autres  pirogues,  qui 
voguoient , à force  de  rames  , vers  le 
vailfeau.  LesAnglois,  voulant  leur  prou- 
ver qu’ils  n’avoient  aucune  intention  de 
leur  faire  du  mal , leur  jetterent  plufieurs 
préfens , & employèrent  tous  les  moyens 
pollïbles  pour  les  engager  à venir  à leur 
bord  faire  des  échanges  : tous  leurs  efforts 
furent  inutiles.  Ces  fauvages  fe  difpofe- 
rent  à les  attaquer  avec  encore  plus  de 
fureur  que  les  premiers.  Ils  continuèrent 
à lancer  des  pierres  & des  traits  , jufqu’à 
ce  qu’on  leur  eût  lâché  un  coup  de  ca- 
non , qui  leur  fit  prendre  la  fuite. 

Continuant  toujours  à longer  cette  ter- 
re , ils  apperçurent  une  large  baye,  à la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  la  Baye 
du  Faucon.  Elle  eft  par  les  trente-neuf 
degrés  , quarante  minutes  de  longitude 
occidentale. 

Plufieurs  pirogues  de  pêcheurs  forti- 
rent  de  cette  baye  : les  Anglois  achetè- 
rent d’eux  des  écrevilfes  de  mer  , & d’au- 
tres poilfons  , avec  du  papier',  & quel- 
ques morceaux  d’étoffes  ; mais  ces  fauva- 
^es  étoientde  fi  mauyaife  foi,  que  lor£- 


v 


Digitized  by  Google 


^^<3  Histoirk 

?|u’ils  pou  voient  fe  faifir  des  marchandi- 
es  avant  d’avoir  attaché  leur  poiffon  à la 
corde,  dont  on  fe  fervoit  pour  les  tirer 
à bord  , ils  rioient  du  défaut  de  prévo- 
yance des  Anglois  , & refufoient  hardi- 
ment de  rien  donner  pource qu’ils  avoient 
pris  , & l’on  étoit  obligé  de  leur  en 
donner  d’autres.  Toutes  les  menaces  qu’on 
leur  faifoit  étoient  inutiles. 

Pendant  que  les  Anglois  trafiquoient 
avec  ces  pêcheurs  , il  virent  arriver  plu- 
fieurs autres  pirogues  , qui  contenoient 
une  multitude  d’indiens  armés.  Ils  firent 

fdufieurs  tentatives  pour  faire  entrer  dans 
eurs  canots  ceux  de  l’équipage  qui  trai- 
toient  avec  les  pêcheurs.  Quelqu’un  de 
l’équipage  s’étant  approché  d’eux,  fans 
défiance  , ils  le  faifirent  & s’enfuirent  à 
force  de  rames  , vers  le  rivage.  On  leur 
lâcha  plufieurs  coups  de  fufil , qui  les 
obligèrent  de  s’envelopper  de  leurs  man- 
teaux, qui  font  fort  épais.  L’un  d’eux  fe 
voyant  coucher  en  joue,  mit  fon  filet  en 
double  pour  intercepter  la  balle. 

Plufieurs  Indiens  ayant  été  bleffés  dans 
la  pirogue  , qui  emmenoit  l’homme  qu’ils 
avoient  enlevé  du  vaifleau  , il  trouva 
moyen  de  fe  dégager  de  leurs  mains  & de 
fauter  dans  l’eau  ; une  autre  pirogue  fe 
mit  à fa  pourfuite  , & l’auroit  repris 
avant  qu’il  eut  pu  arriver  au  vaifleau  , 
fans  la  décharge  d’un  canon  à quatre  , 
qu’on  pointa  un  peu  au-deffus  de  leur  tê- 
te , & qui  leur  fit  prendre  la  fuite.  On  fit 
auffitôt  mettre  un  petit  canot  à la  mer  , 
& l’on  prit  cet  homme,  quiavoiteu  l’a- 
éreffe  de  s’échapper  des  mains  des  Indiens. 
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Ses  forces  étoient  épuifées  : fes  habits  , 
que  l’eau  avoit  rendus  fort  lourds , l’a- 
voient  empêché  de  nager  à fon  aife.  L’Au- 
teur de  ce  voyage  dit  , qu’il  auroit  été 
probablement  mangé  : ils  apprirent  que  les 
habitans  de  la  nouvelle  Zélande  font  an- 
tropophages. 

Lorfque  cet  accident  arriva  , les  An- 
glois  étoient  à la  pointe  du  Sud  de  la  baye 
du  Faucon..  En-dedans  du  cap  dont  on  a 
parlé  , font  deux  rochers  , tous  deux  de 
forme  conique  : la  baye  n’a  guère  moins 
de  treize  lieues  de  profondeur.  A la  côte 
du  Nord  de  cette  baye  , font  plufieurs  pe- 
tits vaiffeaux  , & dans  le  fonds  eft  un  la- 
gon d’environ  trois  milles  de  large.  Il 
communique  avec  la  mer  , par  un  paflage 
étroit  à la  pointe  feptentrionale  , où  la 
mer  brife;  mais  , félon  les  apparences  , il 
n’y  a pas  allez  d’eau  pour  une  chaloupe.’ 
La  partie  du  Nord-Eft  cft  formée  par  uil 
banc  de  fable  , qui  s’étend  vers  le  Sud.' 
Vers  le  milieu  eft  une  élévation , qui  a été 
convertie  en  une  Me , par  les  fables  que  la 
mer  y a apportés.  Cette  Ilîe  a environ  qua- 
tre milles  de  longueur  , & une  & demie 
de  largeur  ; elle  court  Eft  & Oueft. 

La  terre  , dans  le  fond  de  la  baye  , of- 
fre à l’oeil  une  très-belle  perfpe&ive  , par 
l’inégalité  du  terrain  , par  des  vallons  de 
verdure  , par  des  pièces  d’eau  , des  bois 
plantés  de  grands  arbres,  dont  les  rameaux 
ne  fe  développent  que  vers  la  cime,  & 
que  l’on  prendroit  pour  des  cèdres.  Un 
peu  plus  avant,  la  terre  s’élève  en  amphi- 
théâtre julqu’aux  montagnes  , dont  quel- 
ques-unes font  aufli  élevées  que  le  piç 
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Tonériffe.  Une  neige  éternelle  couvré 
leur  cime , qui  fe  perd  dans  les  nues.  Au 
Sud-Oueft  de  ces  montagnes  , les  terres 
font  plus  baffes  & moins  inégales:  on  y, 
découvre  de  grandes  plaines,  couvertes 
de  diverles  plantes. 

Les  Anglois  continuèrent  leur  route 
vers  le  Sud  , jufqu’au  dix-fept  Oélobre 
1759,  qu’ils  fetrouverent  par  les  quarante 
degrés, trente-cinq  minutes  de  latitude  auf-; 
traie.  Les  Lords  de  l’Amirauté  les  avoient 
chargés  de  fuivre  la  côte  de  la  nouvelle 
Zélande  , jufqu’au  quatrième  degré  de  la- 
titude méridionale  ; & fi  la  terre  paroifl'oit 
s’étendre  plus  loin , de  faire  voile  vers  le 
Nord,  pour  en  reconnoître  la  côte  fep- 
tentrionale,  parce  que  ce  pays  n’étoit  en- 
core que  très-imparfaitement  connu. 

Pour  fe  conformer  à ces  inftru&ions; 
ils  changèrent  la  direèlion  de  leur  route,' 
tournèrent  au  Nord.  Us  fe  trouvèrent  à 
une  des  pointes  de  la  nouvelle  Zélande, 
& la  nommèrent  le  Cap  Turmagin  : ce  cap 
eiî  remarquable  par  une  couche  d’argile 
d’une  couleur  brune , reluifante.il  s’abaiffe 
par  degrés  du  côté  du  Nord  ; mais  il  efl: 
efcarpé  du  côté  du  Sud. 

A quelque  diftance  de  ce  cap , ils  furent 
abordés  par  une  pirogue  où  étoient  cinq 
Indiens  , qui  leur  firent  entendre  qu’ils 
avoient  envie  de  pafferla  nuit  à bord.  On 
les  reçut  avec  accueil , & on  leur  fit  tous 
les  meilleurs  traitemens  poflïbles.  Rien 
n’annonçoit  en. eux  l’embarras  & la  timi- 
dité , ordinaires  aux  peuples  qui  ne 
font  pas  civilifés.  Ils  montroient  une  fran- 
.çhife  qui  étonnoit  les  Anglois.  Us  pre-' 
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«noient  & mangeoient  de  tout  ce  qu’ils 
leur  voyoient  manger  , fans  même  qu’on 
leur  en  préfentat.  Ils  marquoientautant  de 
confiance  dans  leur  amitié,  que  s’ils  en 
euffent  déjà  fait  une  longue  expérience. 

Il  y en  avoit  deux  qui  étoientde  très- 
beaux  hommes,  aufli  bien  proportionnas 
dans  leur  taille,  que  dans  leurs  membres. 
Leurs  traits  étoient  fi  fins  & fi  délicats , 
qu’ils  auroient  fait  honneur  aux  plus  bel- 
les femmes  d’Europe.  On  les  renvoya  le 
lendemain , chargés  de  préfens  ; mais  ils 
ne  s’en  allèrent  qu’à  regret  ; il  auroient 
voulu  pafler  la  journée  entière  à bord. 
On  leur  fit  connoître  que  cela  les  çloi- 
gneroit  trop  de  leurs  habitations. 

En  avançant  vers  le  Nord,  les  Anglois 
découvrirent  une  baye , au  milieu  de  la- 
quelle fe  trouvoit  une  Ifle  : ils  entrèrent 
dans  cette  baye , en  gouvernant  entre 
l’Ifle  & la  terre.  L’irrégularité  des  fondes 
ne  leur  annonça  d’abord  qu’un  mauvais 
fond  : mais  elles  devinrent  plus  réguliè- 
res , & ils  mouillèrent  à un  demi  mille  du 
rivage  , par  huit  braffes  .d’eau  , d’un  très- 
beau  fond. 

dis  mirent  leurs  canots  en  nier  , pour 
chercher  un  lieu  propre  à faire  1 aiguade  ; 
mais  les  raffales  , & une  groffe  lame , qui 
battoit  toute  la  rive  , ne  leur  permirent 
point  d’aborder.  Quelques-tems  apres  on 
fit  une  fécondé  tentative  avec  plus  defuc- 
cès.  Le  lendemain  , vingt-deux  Octobre 
11760  , ils  renvoyèrent  les  canots  a terre 
pour  faire  du  bois  & de  1 eau  , avec  un 
détachement  pour  protéger  les  travail- 
leurs: mais  lorsqu’ils  voulurent  faire  ap* 
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porter  a bord  l’eau  & le  bois , la  mer 
étoit  fi  groffe  & fi  houleufe , qu’ils  furent 
obligés  d’abandonner  leur  entreprife,  & 
de  lever  l’ancre.  Les  naturels  appellent 
cette  baye  Tegadoo  : il  paroît  que  les  bords 
ne  font  pas  fort  peuplés.  Elle  eft  fituée 
par  les  trente-huit  degrés  de  latitude  mé- 
ridionale , & par  les  cent  quatre  - vingt 
içrente  - cinq  minutes  de  longitude  occi- 
dentale. 


Les  Anglois  virent,  près  de  l’endroit 
ou  ils  mouillèrent,  quelques  cabanes  en- 
vironnées de  clôtures  , pour  intercepter 
les  vents  , & plufteurs  échaffauds  dreffés 
ious  des  angards  , pour  faire  fécher  du 
poillon.  Les  habitans  paroiffent  avoir  une 
grande  abondance  de  crabes  & d’écrevif- 
»es  de  mer.  Les  Anglois  y virent  des  chiens 
une  grande  taille,  & qui  avoient  les 
oreilles  courtes  & pointues.  Quelques- 
uns  de  ces  Sauvages  étoient  enveloppés 
ÿns  une  efpèce  de  manteau  d’étoffe.  Leurs 
femmes  n avoient  pour  vêtement  qu’une 
> compofee  de  mauvaifes  racines  de 
» * . ,eur  couvroit  les  parties. 

vers  le  Non018  COntini;erent  leur  route 
vers  le  Word  , en  prolongeant  la  côte  : 

fs  P,u**ieurs  pirogues,  qui 

.fe  detachoienr  du  rivage  * * ^ , 

ronns  n f1  Ieur  vaiireau  en  fut  envi- 
ded3n«  Quel£ïues-U,?s  de  ceux  qui  étoient 
dedans  montèrent  à bord.  Les  Anglois 
leur  demandèrent,  par  fignes  , un  lieu  où 
ils  pourroient  faire  de  1 eau.  Les  Indiens 

au  Sud  UOe  baye  qui  leur  reftoit 

voya  auffi-^r ‘?Uart'd,°Ueft-  °n  y 

ot  canots,  qui  revinrent 
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fieu  de  tems  après  : ceux  qui  étoient  de- 
dans annoncèrent  qu’ils  avoient  trouvé 
un  endroit  propre  à faire  du  bois  & de 
l’eau.  Les  Anglois  allèrent  mouiller  dans 
cette  baye  , par  vingt  braffes  d’eau  , fond 
de  fable.  Les  habitans  de  cette  contrée  les 
reçurent  avec  accueil.  Les  Anglois  tirèrent 
une  ligne  autour  de  la  place  deftinée  à 
faire  leur  eau,&  défendirent  aux  Indiens 
de  la  palier  : on  leur  obéit  avec  la  plus 
grande  exaftitude. 

Les  maifonsqui  fe  trouvoient  aux  envi- 
rons étoient  contiguës.  Les  terres  , dans 
les  vallées  adjacentes,  font  allez  réguliè- 
rement unies,  bien  cultivées,  & parta- 
gées en  petites  portions.  Les  plantations 
confident  en  patates  douces , dont  les  ha- 
bitans font  un  grand  ufage.  Il  y a beau- 
coup d’arbres , dont  les  naturels  prennent 
l’écorce  pour  faire  leurs  étoffes  : ces  arbres 
croiffent  fans  culture. 

Ces  Indiens  font  une  pêche  abondante 
dans  la  baye  : elle  confifte  en  écreviffes 
de  mer,  en  merluches  beaucoup  plus  gran- 
des que  celles  qui  fe  trouvent  fur  les  côtes 
d’Angleterre.  Les  bois  du  voifinage  font 
fi  épais  & fi  ferrés,  qu’on  a beaucoup  de 
peine  à y pénétrer,  lis  fourniffent  une  re- 
traite affurée  à une  multitude  d’oifeaux  de 
différentes  efpèces,  parmi  lefquelsles  An- 
glois remarquèrent  des  gelinottes  & des 
pigeons  d’une  très-groffe  efpèce.  Les  An- 
glois achetèrent  différentes  chofes  de  ces 
peuples  , entr’autres  des  étoffes  , pour  lef- 
quelles  ils  leur  donnèrent  des  bagatelles. 

La  chafteté  n’eft  pas  une  vertu  fort  re- 
commandable chez  ces  Jnfulaires  : plu» 
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fieurs  jeunes  femmes  fe  reiidoient  tous  Ie£ 
jours  dans  l’enceinte  où  les  Anglois  fai- 
foient  leur  eau  , & vendoient  leurs  fa- 
veurs aux  Matelots  pour  des  choies  de  peu 
de  valeur. 

Les  Anglois  allèrent  à différentes  fois 
reconnoitre  la  contrée  , & tous  les  habi- 
tans  les  recevoient  avec  les  témoignages 
d’une  ffncere  amitié.  Un  Officier  arriva  à 
une  habitation  il'olée  : une  vieille  femme 
en  fortit  & l’invita  à entrer  dans  fa  ca- 
bane, où  étoient  une  douzaine  de  per- 
fonnes  qui  mangeoient  des  écreviffes  de 
mer  & des  patates.  Les  Indiens  le  preffe- 
rent  de  s’affeoir  & de  manger  avec  eux. 
Il  accepta  leur  invitation  , & après  le  re- 
pas leur  fit  préfent  d’étoffes  & de  clous  , 
qu’ils  acceptèrent  avec  joie.  Ils  lui  préfen- 
terent  une  jeune  & jolie  fille , qu’ils  char- 
gèrent de  lui  rendre  tous  les  devoirs  de 
l’hofpitalité.  Quelques  heures  après  , un 
vieillard  , & deux  femmes,  arriverentdans 
cette  habitation:  ils  faluerent  tous  ceux 
qui  y étoient  avec  beaucoup  de  gravité  , 
& avec  les  formalités  qui  (ont  en  ufage 
dans  ce  pays.  Ces  formalités  confident  à 
s’approcher  l’un  de  l’autre,  d’affez  près 
pour  fe  mettre  le  bout  du  nez  l’un  con- 
tre l’autre,  ce  qu’un  fpe&ateur  pourroit 
prendre  pour  un  baifer.  L’Ofiicier,  en 
prenant  congé  d'eux,  fe  conforma  à leurs 
itfages , & fit  la  ronde , en  mettant  fon 
nez  contre  celui  de  chaque  Sauvage.  Cette 
attention  leur  fit  beaucoup  de  plaifir.  Us 
lui  donnèrent  un  conducteur , qui  le  mena 
par  un  chemin  beaucoup  plus  court  & plus 
çommode  que  celui  qu’il  avoitfuivi.  Lorf- 

qu’ils 
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ïju’ils  rehcontroient  des  ruiffeaux  ou  des 
fofles  pleins  d’eau  , qui  font  fort  com- 
muns dans:  ce  pays  pour  arrofer  les  ter- 
res , l’indien  prenoit  l’Officier  & le  paf- 
foit  fur  fes  épaules  : il  femblcit  même 
defirer  de  le  porter  pendant  tout  le  che- 
min. 


Les  naturels  du  pays  nomment  la  baye 
où  les.  Anglois  avoient  mouillé  , Tolaga. 
Elle  eft  par  les  trente-huit  degrés  vingt 
minutes  de  latitude  auftrale  , & par  les 
foixante  - dix  - neuf  vingt -deux  minutes 
de  longitude  orientale  du  Méridien  de 
Londres.. 

Après  avoir  fait  de  l’eau , embarqué  tou- 
tes le  provisions  & les  rafraîchiffemens 
que  le  pays  pouvoit  leur  fournir  , & gra- 
vé une  infcription  fur  un  arbre  , ils  ap- 
pareillèrent, & continuèrent  à gouverner 
au  Nord  , en  prolongeant  la  côte. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à voir  fortir  d’une 
anfe  plufieurs  pirogues , qui  voguoient  fur 
le  vaiffeau  à force  de  rames.  Une  de  ces 
pirogues  contenoit  foixante  Indiens  : tous 
étoient  armés  de  dards , de  lances  & de 
pierres.  Les  Anglois , voyant  qu’ils  étoient 
difpofés  à les  attaquer , tirèrent  par-def- 
fus  leur  tête  deux  coups  de  canon  j ce  qui 
les  difperfa. 

- Le  2 Novembre  1769  , ils  apperçurent 
quarante  ou  cinquante  pirogues  le  long 
du  rivage.  Plufieurs  de  ces  pirogues  ra-  . 
merent  vers  le  vaiffeau , & l’on  s’apper- 
cevoit  aifément  que  leurs  difpofitions 
n’étoient  pas  pacifiques.  Leur  nombre  fe 
montoit  à cent  ou  environ.  Ils  s’arrêtè- 
rent à une  certaine  diftance  du  vaiffeau  ; 
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alors  leur  Chef,  qui  étoit  fur  la  plus  gran- 
de pirogue,  adrelfa  un  long  difcours  aux 
Anglois  , & finit  par  les  défier  au  combat  ; 
mais  voyant  que  ceux-ci  ne  répondoient 
à leurs  menaces  que  par  des  invitations 
de  traiter  avec  eux  , ils  s’approchèrent 
plus  près  du  bord.  Celui  qui  avoit  été  leur 
orateur,  prit  une  pierre  , & après  avoir 
prononcé  quelques  paroles  , il  la  jetta 
doucement  contre  le  vaiffeau.  C’étoit  fans 
doute  une  déclaration  de  guerre  : tous  les 
Indiens  prirent  alors  les  armes. 

On  les  menaça  , par  lignes  , d’une 
prompte  & entière  deftruftion  , s’ils  com- 
mençoient  à attaquer  : on  leur  fit  con- 
noître  par  d'autres , qu’on  n’avoit  aucun 
deflein  de  leur  faire  du  mal , & qu’on  leur 
demandoit  feulement  de  vendre  du  poif- 
fon.  On  leur  montra  en  même  tems  plu- 
fieurs  pièces  d’étoffes , ce  qui  eut  beau- 
coup plus  d’influence  fur  eux  que  toutes 
les  menaces  qu’on  auroit  pu  leur  faire. 
Rien  ne  paroilToit  moins  les  effrayer  que 
le  danger  du  reffentiment  des  Anglois. 

Us  avoient  une  grande  quantité  d’écre- 
viffes  de  mer  & de  moucles,  que  les  An- 
glois achetèrent , mais  avec  beaucoup  plus 
d’économie  qu’auparavant.  Une  pièce  , 
qu’ils  avoient  donnée  auparavant  pour 
une  certaine  quantité  de  poiffon  , fut  di- 
vifée  en  plufieurs  morceaux,  & chacun 
fut  échangé  pour  la  même  quantité;  ce- 
pendant les  Indiens  fe  croyoient  très-bien 
payés.  Ils  coupoient  chaque  pièce  d’étoffe 
par  morceaux , de  deux  ou  trois  pouces 
en  quarré,  & les  attachoient  à leurs  oreil- 
les. 

b 
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Pendant  qu’ils  traitoient  avec  les  An- 
glois, un  d’eux  eut  la  hardiefle  de  fe  faifir 
d’un  paquet  de  toile  , qu’on  avoit  fuf- 
pendu  à une  corde  pour  le  mouiller.  Il  le 
délia  à la  vue  des  Anglois  , & , quoiquè 
les  foldats  le  menaçaient  de  tirer  fur  lui, 
il  le  mit  dans  fa  pirogue  , refufa  avec  opi- 
niâtreté de  le  rendre  ; il  paroiffoit  même 
ne  pas  fonger  à prendre  la  fuite,  & ne 
s’écartoit  pas  du  vaiffeau.  Deux  coups  de 
fufil , chargé  à balle  , ne  firent  fur  lui 
aucune  imprefîïon.  On  lui  tira  dans  le  dos 
un  coup  de  fufil  chargé  à dragées  ; il 
n’y  fut  pas  plus  lenfible.  Dès  qu’il  eut  ré- 
paré fon  canot,  il  fe  retira  avec  précipi- 
tation à une  certaine  diftance  , emportant 
le  butin.  Les  autres  Indiens  le  fuivirent. 
Ils  fe  réunirent  tous  & fe  mirent  à rire  , 
& à s’applaudir  de  l’acquifition  qu’ils 
avoient  faite  avec  tant  d’adreffe  : mais  à 
la  décharge  d’un  canon  de  quatre,  qui  fit 
fiffler  les  balles  par-deffus  leur  tête  , ils 
fe  difperferent  tous  & fe  hâtèrent  de  re- 
gagner le  rivage. 

Pendant  l’après  midi,  les  vaiffeaux  An- 
glois furent  fuivis  par  une  double  piro- 
gue , dont  la  coupe  & les  décorations 
étoient  fingulières.  Ces  doubles  pirogues 
contiennent  beaucoup  de  monde,  & vo- 
guent, comme  les  fimples  , à la  voile  & à 
fa  rame.  Les  Indiens  qui  étoient  dedans 
paroiffoient  fort  gais.  En  faifant  route  ils 
danfoient , chantoient , & pouffoient  des 
cris  de  joie.  L’un  d’eux  fit  une  longue  ha- 
rangue aux  Anglois  : fi-tôt  qu’elle  fut  finie 
les  auftres  commencèrent  à leur  lancer  des 
pierres.  Voyant  qu’on  n’avoit  pour  eux 
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que  de  l'indifférence  & du  mépris , ils  lé 
retirèrent. 

Le  lendemain  les  Anglois  revirent  en- 
core cette  pirogue  à leur  pourfuite  : elle 
les  joignit  fur  les  neuf  heures  : fa  voile 
étoit  d’une  fingulière  conftruftion  : c’é- 
toit  un  compoié  de  nattes  ; fa  forme  étoit 
triangulaire.  Le  grand  côté  étoit  affujetti 
le  long  du  mât  : le  côté  qu’il  partoit  dû 
pied  du  mât,  étoit  envergué  fur  un  bâ- 
ton mobile  , pour  qu’on  pût  donner  a 
la  voile  la  direftion  la  plus  conforme  du 

vent.  ' , . 

• Cette  pirogue  fuivit  encore  les  An- 
glois pendant  plufieurs  heures  ; les  Indiens 
voyant  qu’ils  pourfuivoient  toujours  leur 
route , pouffoient  des  éclats  de  rire.  La 
timidité  qu’ils  leur  attribuoient,  ne  con- 
tribuoit  pas  peu  à leur  hardieffe.  Ils  s’ap- 
prochèrent plus  près  & leur  lancèrent  des 
pierres, qui  atteignirent  quelques  perfon- 
nes  de  l’équipage.  On  tira  fur  eux  un  coup 
de  fufil , qui  ne  produifit  aucun  effet  ; 
mais , à la  vue  d’un  canon  pointé  fur  eux , 
ils  prirent  la  fuite. 

Quelques  jours  après  les  Anglois  fu- 
rent accoftés  par  trois  nouvelles  piro- 
gues. Un  des  Indiens  qui  étoient  dedans 
lança  une  efpèce  de  javeline  à un  mate- . 
lot  : on  tira  fur  eux  un  coup  de  fufil , qui:; 
les  fit  fuir  avec  précipitation. 

Les  Anglois  gouvernèrent  fur  une  ou- 
verture qu’ils  apperçurent  dans  la  terre  , 
& lorïqu’ils  y furent  arrivés  , ils  laiflé- 
rent  tomber  leur  ancre  fur  fept  brades 
d’eau  d’un  très-bon  fond.  A peine  étoient- 
ils  mouillés,  qu’ils  furent  environnés  de 
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plufieurs  pirogues,  remplies  degens  armés, 
& qui  ne  le  retirèrent  qu’à  la  nuit,  en 
fail'ant  des  figues  menaçans.  Il  paroît  que 
leur  projet  étoit  de  former  une  attaque 
au  milieu  de  la  nuit;  les  Anglois  les  en- 
tendirent voguer  autour  de  leurvaiffeau 
•furies  onze  heures  ; mais  les  Indiens  Vo- 
yant qu’ils  fe  tenoient  fur  leurs  gardes  , 
fe  retirèrent  promptement. 

A peine  le  jour  parut,  qu’on  vit  feize 
pirogues  qui  s’avançoient  vers  le  vailTéau. 
-Les  Indiens  qui  étoient  dedans  pouvoient 
'être  au  nombre  de  cent  cinquante,  tous 
armés  de  lances  & de  pierres.  Leur  airan- 
nonçoit  qu’ils  avoient  la  réfolution  déli- 
vrer bataille  : ils  paroilïoient  même  en 
vouloir  venir  à l’abordage  , mais  ils  ne 
•convenoient  pas  entr’eux  de  quel  côté  il* 
formeroient  leur  attaque.  Ils  changeoient 
continuellement  de  fituation  , paffant  de 
l’avant  à l’arrière  du  vaiffeau  , & de  tri- 
bord à bas-bord.  Les  Anglois  obfervoient 
tous  leurs  mouvemens  en  fe  tenant  fur 
leurs  gardes  , & cherchoient  en  même- 
tems  tous  les  moyens  qu’ils  pouvoient 
•imaginer  capables  de  les  pacifier  ; & tout 
ce  qu’on  faifoit  pour  les  adoucir  ne  fer- 
voit  qu’à  accroître  leur  témérité.  Ils  fe 
mirent  en'  devoir  d’exécuter  leur  deffein  ; 
mais  une  décharge  de  quelques  fufils  leur 
fit  bientôt  abandonner  leur  entreprife  : un 
coup  de  canon  de  quatre  leur  fit  faire  une 
retraite  précipitée. 

- L’inftantd’après  les  Anglois  mirent  leurs 
canots  à la  mer  , pour  fonder  la  baye  & 
trouver  un  mouillage  convenable;  ce  qui 
*fut  bientôt  <exécutç.  . 
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Le  vaiffeau  leva  l’ancre  pour  s’appro- 
cher plus  près  du  rivage.  Le  lendemain 
plufieurs  Indiens  fe  rendirent  à bord , & 
montrèrent  des  difpofitions  pacifiques.  Us 
portèrent  aux  Anglois  une  grande  quan- 
tité de  poiffon  , d’étoffes,  de  lances,  &c» 
qu’ils  vendirent  à des  prix  modérés.  Les 
Anglois  fe  procurèrent  dans  cette  baye 
une  bonne  provifion  de  bois  & d’eau  ; ils 
y nettoyèrent  leur  vaiffeau,  dont  le  fond, 
étoit/  devenu  très-fale.  La  colère  des  In- 
diens étoit  tellement  changée  en  douceur, 
qu’ils  reçurent  les  Anglois  avec  la  plus 
grande  affabilité.  Le  lendemain  les  Attro- 
nomes  qui  étoient  dans  ce  vaiffeau  , def- 
cendirentà  terre  pour  obferver  le  paffage 
de  Mercure.  Pendant  cette  obfervation  , 
une  pirogue  , chargée  de  divers  fruits  & 
rafraîchiffemens , fe  rendit  à bord  pour  yt 
faire  des  échanges. 

L’Officier  qui  commandoît  alors  le  vaif- 
feau , voulant  encourager  ces  Indiens  à 
commercer  avec  les  Anglois,  développa 
devant  eux  une  pièce  d’étoffe  , beaucoup, 
plus  belle  que  celles  qu’ils  avoient  déjà 
vues.  Les  Indiens  ne  comprenant  fans  dou- 
te pas  fon  intention , formèrent  le  projet 
de  s’en  emparer,  & firent  figne  à un  jeunet 
homme  de  leur  troupe  de  mettre  tout  en 
ufage  pour  s’en  faifir;en  conféquence  , le 
jeune  Indien  fe  plaça  près  de  la  pièce  d’é- 
toffe , la  prit  entre  fes  mains  , comme  s’il 
eût  feulement  eu  deffein  de  l’examiner  :, 
il  la  détacha  auffi-tôt  de  la  corde.  L’Offi- 
cier à qui  elle  appartenoit  s’en  apperçut , 
&,  outré  de  voir  que,  malgré  la  droiture 
avec  laquelle  il  fe  coraportoit,  les  Indiens. 
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h’étoient  occupés  qu’à  voler  : il  le  tua 
d’un  coup  de  fufil. 

Les  Anglois  blâmèrent  l’emportement 
de  cet  Officier  : s’ils  euffent  voulu  punir 
toutes  les  injuftices  que  commettoient  les 
Indiens, avec  lequels  ils  faifoient  quelque 
commerce  , il  auroit  fallu  qu’il  les  euiTent 
tous  exterminés,  & faire  un  charnier  de 
la  nouvelle  Zélande  ; car  ces  Infulaires 
n’ont  aucune  idée  de  la  juftice  & de  l’é- 
quité. 

Les  Indiens , voyant  quece  jeune  homme 
avoit  été  tué  fi  promptement , prirent  tous 
la  fuite  , & il  fe  pana  plufieurs  jours  fans 
que  les  Anglois  puffent  renouer  aucun 
commerce  avec  eux. 

Le  lendemain  les  Anglois  envoyèrent 
leurs  canots  examiner  une  grande  rivière  : 
ils  la  trouvèrent  fort  commode  pour  l’ai-, 
guade  : mais  , comme  le  vaiifeau  avoit  fait 
fa  provifion  d’eau , ils  levèrent  l’ancre  & 
partirent.  L’Auteur  de  ce  voyage  dit,  qu’ils 
trouvèrent  dans  la  baye  , des  huîtres  en 
abondance  & du  céleri.  Dans  leur  route 
ils  doublèrent  plufieurs  Ifles,  entrèrent 
enfuite  dans  un  détroit , & mouillèrent 
par  vingt-trois  brafies  de  profondeur.  Ils 
furent  accoftés  par  trois  pirogues  char- 
gées de  marchandifes  , dont  ils  traitèrent. 
En  quittant  ce  canal  les  Anglois  gouver- 
nèrent au  Nord  , & pafferent  entre  plu- 
fieurs grandes  Ifles  : ils  jetterent  l’ancre 
pour  pêcher,  & prirent  beaucoup  de  brè- 
mes. 

Plufieurs  pirogues  vinrent  autour  de 
leur  vaiifeau  : on  fit  plufieurs  préfens  aux 
Indiens  pour  gagner  leur  confiance  & leur; 
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amitié.  Les  Indiens  reçurent  les  préfens; 
& , au  lieu  d’en  marquer  de  la  reconnoif- 
fance , ils  firent  pleuvoir  une  grêle  des 
pierres.  Les  Anglois , indignés  de  leur  per- 
fidie , firent  feu  fur  les  premiers  agreffeurs, 
avec  des  fufils  chargés  à dragées.  Les  In- 
diens , effrayés , fe  retirèrent  un  peu  plus 
loin.  Se  croyant  hors  d’atteinte , ils  défiè- 
rent les  Anglois  au  combat  ; mais  quel- 
ques coups  de  canon  , tirés  par  - deffus 
leur  tête,  les  effrayèrent  & les  firent  fuir 
à terre.  . • - . ' 

>I,e  lendemain d’autres  pirogues  , en 
plus  grand  nombre  que  le  jour  précédent  , 
reparurent  autour  du  vaiffeau  : ces  Indiens 
marquèrent  autant  de  hardieffe  que  ceux 
delà  veille;  mais  on  les  difperfa  de  la 
même  manière.  Les  Anglois  continuèrent 
•leur  route  en  fuivant  toujours  la  côte. 

• Voyant  que  le  vent  leur  étoit  contraire  , 
ils  coururent  fur  un  endroit  qui  leur  pré- 
fentoit  l’apparence  d’une  baye  : le  jour  fui- 
vant ils  y allèrent , mouillèrent  entre  une 
Ifle  & la  terre,  par  quatre  braffes  & de-, 
mie  d’eau  , fond  de  fable  fin. 

: Dès  qu’ils  furent  à l’ancre  , ils  mirent 

en-mer  leur  chaloupe  & leurs  canots,  pour 
-fonder  & reconnoître  les  fonds.  La  cha- 
loupe fut  bientôt  environnée  de  pirogues, 
remplies  d’indiens  armés,  qui  tentèrent 
-l’abordage  : les  matelots  les  difperferent 
à coups  de  fufil.  . 

Les  bateaux,  à leur  retour  , annoncè- 
rent que  l’on  avoit  mouillé  fur  un  banc 
de  fable.  Les  Anglois  levèrent  l’ancre , pour 
quitter  ùn  endroit  qui  pouvoit  leur  deve- 
nir funefte,  & remirent  à l’ancre  par  dijc 
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braffes&  demie  de  profondeur.  Un  inftant 
après  ils  virent  trentre-trois  pirogues  qui 
venoientàeux.  Elles  contenoient  environ 
trois  cens  Indiens,  tous  armés  de  diffé- 
rentes manières.  Ils  environnèrent  le  vaif- 
feau  & traitèrent  d’abord  amicalement  avec 
les  Anglois  ; mais,  à un  lignai  que  donna 
un  de  leurs  Chefs  , conformément  fans 
doute  au  plan  qu’ils  avoient  projetté , tous 
quittèrent  le  vaiffeau , fe  rangèrent  à la 
bouée , & tentèrent  de  lever  l’ancre.  Ils 
croyoient , félon  toutes  les  apparences  , 
que  s’ils  venoient  à bout  de  la  lever  , le 
vaiffeau  iroit  de  lui-même  échouer  fur  le 
rivage.  Dansl’inftant  qu’ils  commencèrent 
à tirer  la  bouée,  on  leur  fit  entendre  le 
fifflement  de  quelques  balles  : mais  ils  per- 
iifterent  dans  leur  entreprife.  Alors  les 
Anglois  tirèrent  fur  celui  qui  paroiffoit  le 
plus  ardent  à continuer  fon  entreprife, le 
blefferent  dans  le  bras  & dans  le  côté.  On 
tira  en  outre  un  canon  de  quatre  par-def- 
fus  leur  tête  :1a  frayeur  s’empara  d’eux,  ils 
s’enfuirent  vers  le  rivage.  Quelques-uns 
revinrent  vers  le  vaiffeau  & propoferent 
de  négocier  amicalement. 

L’après-midi,  un  Officier , accompagné 
de  plufieurs  foldats  de  la  Marine  , alla 
defcendre  dans  une  des  Ifles.,  Il  eut  l’im- 
prudence de  fe  laiffer  environner  avec  la 
troupe  par  un  corps  confidérable  d’in- 
diens , dont  une  partie  fe  détacha  auffi- 
tôt , pour  s’avancer  vers  l’endroit  où  ils 
avoient  débarqué,  afin  de  leur  couper  la 
retraite. 

On  apperçut  ces  mouvemens  du  bord 
&.  L’on  mit  auffi-tôt  une  croupière  fur  le 
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cable  , pour  préfenter  à l’Ifle  le  travers 
du  vaifleau.  Déjà  les  Indiens  prefloienc 
tellement  les  Anglois,  féparés  par  petits 
pelotons  de  trois  ou  quatre  , qu’il  leur 
«toit  impoflible  de  pouvoir  faire  ufage  de 
leurs  armes.  Le  nombre  des  ennemis  étoit 
fi  confidérable  , qu’ils  regardoient  leur 
mort  comme  certaine.  Au  milieu  de  ce 
défordre  on  tira  quelques  coups  de  fufil  t 
fans  qu’il  arrivât  aucun  fâcheux  accident.. 
Ceux  qui  éroient  reliés  dans  le  vaifleau 
fe  hâtèrent  de  faire  feu  de  l’artillerie.  Le 
bruit  qu’elle  produifit,  le  fifflement  des 
balles  qui  paffoient  par-delïus  la  tête  des 
Indiens  , leur  caufa  un  li  grand^gffroi  * 
qu’ils  prirent  tous  la  fuite , au  moment 
même  oit  ils  auroient  pu  exterminer  tous 
les  Anglois  qui  étoient  defcendus  à terre* 
Peu  de  tems  après  plufieurs  pirogues, 
abordèrent  le  vaifleau , & traitèrent  avec 
les  Anglois  de  la  manière  du  monde  la. 
plus  amicale  & la  plus  paifible.  Le  lende- 
main les  Anglois  defcendirent  fur  la  rive 
occidentale  de  la  baye,  où  ils  trouvèrent 
de  très  bonne  eau  & du  céleri  en  abondan- 
ce. Les  cabanes  des  Indiens  étoient  bâties 
fur  le  bord  de  la  mer.  Les  Anglois  jette- 
rent -leurs  filets;  mais  ils  ne  prirent  au- 
cun poiflon , quoique  la  pêche  des  In- 
diens fût  toujours  fort  abondante.  Les  An- 
glois s’apperçurent  que  cela  venoit , de 
ce  que  les  Indiens  connoifloient  les  en- 
droits où  fe  retiroit  le  poiflon  , & que 
leurs  filets  étoient  plus  profonds  & plus 
larges  que  ceux  dont  ils  faifoient  ufage. 

Deux  jours  après  l’affaire  qui  s’étoit 
paffée  fur  le  rivage  > plufieurs  matelots 
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feürent  la  hardieffe  de  traverfer  une  plan- 
tation des  Indiens  , & y prirent  quelques 
patates*  L’Officier  qui  les  commandoit  leur 
fit  une  févere  réprimande  ; mais  ils  allé- 
guèrent pour  leur  juftification  , qu’ils  n’a- 
voient  fait  que  ce  que  les  Officjers  fai- 
foientfouvent.  L’Officier  > outré  de  cette 
réponfe  hardie , ordonna  qu’ils  feroient 
mis  aux  fers  pendant  plufieurs  jours. 

Le  4 Décembre  1769  , les  Anglois  for- 
tirent  de  la  baye  des  Ifles  : l’eau  étoit  fi 
baffe  , qu’en  traverfant  cette  baye  , ils 
n’avoient  que  deux  braffes  & trois  quarts 
de  profondeur.  Le  vent  venoit  alors  de 
la  partie  du  Sud. 

Le  mercredi , fix  du  même  mois , com- 
me ils  côtoyoient  la  terre , le  vent  calma 
à dix  heures  du  foir.  La  marée,  qai  dans 
ce  moment  étoit  très-forte,  les  entraîna, 
malgré  eux,  fi  près  de  terre,  qu’ils  n’en 
étoient  pas  à fix  braffes.  Le  rivage  étoit 
bordé  d’une  foule  d’indiens, qui,  à la  vue 
du  danger  que  les  Anglois  couroient , 
pouffoient  des  cris  de  joie,  leurs  mon- 
troient  leurs  armes  d’un  air  menaçant,  & 
les  regardoient  déjà  comme  leur  proie. 
La  fituation  des  Anglois  paroiffoit  défef- 
pérée  , lorfqu’une  brife  de  terre  & le  ju- 
fant  fe  réunirent  pour  les  éloigner  de  la 
côte  : ils  mirent  le  cap  au  large , & échap- 
pèrent au  danger  qui  lesmenaçoit.  A onze 
heures  le  vent  fraîchit  : ils  touchèrent  fur 
un  roc  que  la  mer  couvroit  • mais , malgré 
la  violence  du  choc,  ils  ne  reçurent  au- 
cun dommage  conûdérable. 

Depuis  le  fept , ils  continuèrent  leur 
route , en  prolongeant  toujours  la  cô*e  : 
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le  vingt-cinq  ils  eurent  connoiffance  de 
l’Ifle  des  trois  Rois. 

Le  dimanche,  trente-un  Décembre, ils 
découvrirent  le  cap  Nord  de  Tafman  , qui 
leur  reftoitau  Nord-Nord-Eft  du  compas, 
& à la  diftance  de  quatre  lieues  & demie. 
Après  avoir  doublé  ce  cap  , qui  eft  l’extré- 
mité la  plus  feptentrionale  de  la'  nouvelle 
Zelande,  ils  changèrent  leur  direélion,  en 
faifant  voile  vers  le  Sud , dans  le  deflein 
d’en  connoître  la  côte  orientale  : ils  gou- 
vernèrent fur  la  baye  des  Meurtriers  , où 
•ils  fe  propoferent  de  faire  du  bois  & de 
l’eau. 

Le  vendredi,  12  Janvier  1770,  étant 
par  les  trente-huit  dégrés  dix  minutes  de 
latitude  auftrale,  ils  découvrirent  un  pic 
remarquable , & pour  le  moins  aufli  élevé 
que  le  pic  de  Téneriffe,  dont  la  cime  étoit 
couverte  de  neige. 

Le  lundi , quinze  du;  même  mois , ils  ap- 
perçurent  une  baye  dans  le  Sud-Sud-Oueft, 
à la  diftance  d’environ  onze  lieues , & gou- 
.vernerentdeflùs.  L’inftant d’après  , n’étant 
éloignés  du  rivage  que  de  deux  milles, ils 
fe  trouvèrent  fur  un  banc  de  roches , que 
la  mer  recouvre , & qui  s’étend  depuis  le 
j-ivage  jufqu’à  un  mille  & demi  au  large. 
Comme  ils  n’avoient  que  très-peu  de  vent  , 
•ils  fe  firent  aifément  remorquer  par  leurs 
.canots.  .Ils  virent  alors  de  l’avant  une  pe- 
tite anfe  , qu’ils  envoyèrent  reconnoître 
par  la  chaloupe;  mais  ils  la  rappelleront 
fur  le  champ , parce  qu’ils  virent  les  In- 
diens armer  leurs  pirogues  & les  mettre 
à la  mer.  : • ; , f •'  * 

En  faifant  voile  vers  la  baye , ils  ©bfer^ 
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verent  une  fuite  de  cabanes , conftruites 
le  long  du  rivage  : les  habitans  les  invi- 
toient,  par  fignes , à defcendre  à terre. 
Ils  apperçurent  un  Indien,  bizarrement  vê- 
tu , & fuivi  de  plufieurs  autres , qui  com- 
me lui, s’avançoient  fur  le  bord  de  Ta  mer. 
Celui  qui  étoit  bizarrement  vêtu  s’y  ac- 
quitta de  plufieurs  cérémonies  myflérieu- 
fes. 

Lorfque  les  Anglois  eurent  doublé  la 
pointe  feptentrionale  de  la  baye,  ils  ap- 
perçurent une  fentinelle  en  faétion , & vi- 
rent relever  ce  polie  à deux  différentes 
reprifes.  Vers  le  midi  ils  fe  mirent  à l’an- 
cre : dès  qu'ils  eurent  mouillé,  plufieurs  pi- 
rogues s’approchèrent  du  vaiffeau;  mais 
aucun  Indien  n’ofoit  monter  à bord  : ce- 
pendant un  vieillard,  qui  paroiffoit  jouir 
parmi  eux  d’une  grande  confidération  , fe 
mit  en  devoir  d’y  monter  ; mais  tous  les 
autres  Indiens  fe  rangèrent  autour  de  lui 
pour  l’en  empêcher.  Malgré  leurs  repré- 
sentations &l  leurs  inftances , il  fe  rendit 
à bord.  Les  Anglois  le  reçurent  avec  tous 
les  témoignages  d’amitié  & de  joie.  L 'ac- 
cueil que  reçut  ce  vieillard,  en  préfence 
de  tous  fes  compatriotes , qui  étoient  dans 
•la  plus  grande  inquiétude , leur  fit  pouffer 
des  cris  de  joie  :*dans  l’inftant  ils  pafferent 
tous  à bord. 

Le  mardi  feize , comme  les  Anglois  fe 
difpofoient  à carener  leur  vaiffeau , plu- 
sieurs pirogues  les  abordèrent  pour  leur 
vendre  du  poiffon  ; mais , dès  qu’ils  eurent 
reçu  le  prix  dont  on  étoit  convenu  , ils 
retirerentdeur  poiffon,  & auroient  même 
gué  celui  qu’on  avoit  chargé  de  tra'uçr 
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avec  eux , s’il  ne  s’étoit  fubitement  Cour- 
trait  à leurs  coups.  Cette  perfidie  ayant  été  * 
rapportée  au  Capitaine  Cook,  il  iaifit  un 
fufil  de  chaffe  & tira  fur  l’agreffeur,  qui  , 
fe  trouvant  directement  fous  lui,  reçut  la 
charge  dans  le  genou  , qui  en  fut  brifé. 
Cet  Indien  lava  les  plaies  dans  l’eau,  qui, 
étant  falée  , lui  caula  des  douleurs  fi  cui- 
fantes,  qu’il  jetta  , avec  fureur , dans  la 
mer  le  poiffon  dont  il  avoit  reçu  le  prix. 

Les  Indiens  qui  étoient  dans  les  autres 
canots , ne  parurent  étonnés , ni  du  bruit 
du  coup  de  fufil , ni  des  bleffures  qu’il 
avoit  faites  : ils  tournoient  feulement  au- 
tour de  lui  & examinoient  fes  plaies  avec 
une  curieufe  attention.  Celui  qui  étoit 
blelfé  ne  fe  retira  point,  il  enveloppa  fes 
plaies  avec  des  nattes , & relia  plufieurs 
heures  auprès  du  vaiffeau.  ^Un  peu  avant 
cet  accident,  deux  Indiens,  que  le  maître 
avoit  empêchés  de  monter  à bord,  s’é- 
toient  faifis  de  leurs  lances  pour  le  frap- 
per , & on  avoit  été  obligé  d’employer  la 
violence  pour  les  forcer  de  fe  retirer. 

Dans  l’après  midi  ,1e  Capitaine  Cook  ; 
accompagné  de  plufieurs  Officiers,  défi- 
cendit  avec  la  chaloupe  de  l’autre  côté  de 
2a  baye.  Il  y trouva  plufieurs  Indiens  oc- 
cupés à la  pêche  : ils  ^voient  dans  leur 
piropjue  des  panniers  , dans  lefquels  les 
Anglois  virent  plufieurs-membres  d’hom- 
mes rôtis  ; on  ne  put  douter  qu’ils  n’en 
eulfent  mangé.-  on  en  voyoit  quelques- 
uns  qui  étoient  à moitié  rongés.  Les  An- 
glois  furent  convaincus  que  les  habitans 
delà  nouvelle  Zélande  étoient  antropo- 
phages. 
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Ils  leur  demanderentcomment  ils  avoient 
eu  ces  membres  de  corps  humain  : les  Sau- 
vages firent  entendre , que  cinq  ou  fix 
jours  avant  l’arrivée  des  Anglois,une  pi- 
rogue d’un  autre  canton  , & dans  laquelle 
il  y avoit  dix  hommes  & deux  femmes  , 
avoit  été  jettéedans  leur  baye  , qu’ils  les. 
avoient  attaqués  & tués  , à l’exception 
d’une  femme  , qui , voulant  fe  fauver  à la 
nage,  s’étoit  noyée  : qu’ils  avoient  mis 
en  pièces  les  cadavres  & qu’ils  les  avoient 
partagés  entr’eux.  Ces  barbares,  loin  de 
rougir  en  récitant  un  fait  fi  horrible , le 
regardoient  comme  naturel.  Voyant  les 
Anglois  prendre  un  braspour  l’examiner^ 
ils  crurent  qu’ils  avoient  envie  d’en  man- 
ger, leur  promirent  de  leur  réferver  pour 
le  jour  fuivant  une  tête  , qui  étoit  déjà 
rôtie , s’ils  vouloient  fe  rendre  à leur  ha- 
bitation, ou  l’envoyer  prendre- 

L’Auteur  de  ce  voyage  dit  que  ce  fait 
eft  inconteftable,  & que  l’on  a tort  d’ac- 
cufer  de  menfonge  les  voyageurs  qui  af- 
furent  qu’il  y a des  antropophages  fur  dif- 
férentes côtes  de  l’Afrique  & de  l’Amér 
rique. 

Pendant  que  les  Anglois  conveffoient 
avec  ces  pêcheurs,  ils  remarquèrent  qu’on 
faifoit  rôtir  quelques  viandes  dans  un  four* 
pratiqué  en  terre.  Us  demandèrent  aux 
Sauvages  ce  que  c’étoit  ; ils  répondirent 
que  c’étoit  un  jeune  chien  qu’ils  fai- 
foient  cuire.  Les  Anglois,,  voulant  voir 
fi  ce  n’étoit  pas  quelque  membre  de  corps 
humain,  ouvrirent  le  four;  mais  ils  y 
virent  effectivement  le  poil  & les  entrail- 
les d’un  chien*  Après  avoir  caréné  leuit 
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vaifleau  ils  firent  de  l’eau  & du  bois  ; al- 
lèrent pour  cet  effet  dans  la  partie  où  ils 
avoient  vu  les  corbeilles  remplies  de 
membres  humains,  rôtis  : voyant  le  corps 
d’une  femme  quiflottoit  fur  l’eau , ils  cru- 
rent d’abord  que  c’étoit  cette  femme  qui 
s’étoit  noyée  en  voulant  fe  fauver;  mais 
un  Indien  ,qui  s’approcha  du  rivage,  leur 
apprit  que  c’étoit  fa  fœur  , qui  n’étoit 
morte  que  depuis  quelques  heures,  & 
qu’il  avoit  jettée  dans  l’eau  , félon  la  cou- 
tume de  fa  tribu.  Cette  coutume  de  jetter 
ainfi  les  morts  à l’eau , eft  particulière  à 
ceux  qui  habitent  aux  environs  de  cette 
baye. 

Les  Anglois  virent  dans  cette  partie  de 
la  nouvelle  Zélande,  des  villages  dont 
les  habitans  avoient  pris  la  fuite  , ou 
avoient  été  entièrement  exterminés.  Quel- 
ques-uns de  ces  villages  étoient  couverts 
d’herbes  & d’arbuftes  , ce  qui  annonçoit 
qu’ils  étoient  déferts  depuis  quelques 
tems.  Ils  en  vifiterent  plufieurs  : leur  fi- 
tuation  étoit  cependant  fort  agréable  : cha- 
cun étoit  compofé  de  dix-huit  maifons  , 
difpofées  fur  un  plan  circulaire.  Ils  étoient 
entourés  & défendus  par  un  mur  d’une 
conftru&ion  fort  fingulière.  Des  pieux  , 
enfoncés  en  terre  , formoient  deux  lignes 
parallèles  ; l’efpace  intermédiaire  ! étoit 
rempli  de  fafcines  , très-bien  entrelaffées: 
ce  mur  pouvoit  avoir  fix  ou  fept -pieds  de 
hauteur.  Il  eft  affez  difficile  de  s’ouvrir 
lin  paffage  dans  un  mur  de  cette  efpèce, 
étant  défendu  par  des  hommes  qui  crai- 
gnent de  tomber  entre  les  mains  d’enne- 
mis, qui  font  tout  prêts  à les  dévoçer, 
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A quelque  diftance  de  ces  villages,  les 
Anglois  virent  les  reftes  d’une  fortifica- 
tion plus  régulière.  Elle  étoit  fituée  fur 
une  haute  colline , dans  le  voifinage  d’une 
baye  très-commode.  La  collinre,  étant  fort 
efcarpée,  étoit  elle-même  d’un  très-diffi- 
cile accès.  Sur  fon  fommet  régnoit  une 
plaine  unie  , affez  étendue  pour  contenir 
lin  Bourg  de  trois  à quatre  cens  maifons. 
Ce  Bourg,  dont  il  reftoit  à peine  des  rui- 
nes , avoit  été  fortifié  par  un  retranche- 
ment de  pieux.  Ces  pieux  avoient  deux 
pieds  de  circonférence,  étoient  profon- 
dément enfoncés  en  terre , & pouvoient 
avoir  vingt  pieds  d’élévation.  Ils  ne  iaif- 
foient  entr’eux  aucun  intervalle  , & on 
avoit  creufé  en-dehors  un  foffé  d’environ 
dix  pieds  de  largeur.  En-dedans  du  retran- 
chement étoient  plufieurs  grands  réfer- 
voirs  d’eau  & plufieurs  échaffauds  qui  fe 
joignoient  aux  pieux,  pour  y placer  ceux 
qui  dévoient  défendre  le  Bourg.  La  col- 
line étoit  fi  efcarpée  , qu’on  ne  pouvoit 
y monter  qu’en  fe  traînant  fur  les  mains  6c 
l’ur  les  genoux. 

Du  fommet  de  cette  colline,  les  An- 
glois virent  les  ruines  d’une  petite  ville, 
qui  avoit  appartenu  aux  propriétaires  de 
jcette  forterefTe , & qui  étoit  le  lieu  de  leur 
réfidence  ordinaire.  Ces  Indiens  , outre 
le  bourg  ou  la  ville  qu’ils  habitent , ont 
.une  place  forte,  qui  leur  fert  de  retraite 
&de  magafin  , pour  mettre  en  fureté  leurs 
provifions.  Pour  empêcher  que  l’ennemi 
ne  puifle  s’en  emparer  par  furprife , ils 
ont  foin  d’y  laiffer  toujours  un  certain 
pombre  d’hommes. armés , & Us  s’y  re-. 
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tirent  tous  à la  première  allarme,' 

Us  ont  toujours  foin  de  conferver  une 
certaine  quantité  d’eau  dans  des  réfer- 
voirs  : des  amas  de  pierres  & de  lances 
font  diftribués  fur  les  échaffauds  qui  ré- 
gnent le  long  du  retranchement.  Ces  échaf- 
fauds font  conftruits  de  manière  que  leur 
élévation  met  à l’abri  des  aflîégeans  ceux 
qui  défendent  le  retranchement,  fans  les 
empêcher  de  lancer  fur  l’ennemi  des  pier- 
res , des  dards  , &c. 

Lorfque  ces  forterefles  ne  réunifient 

I>oint  les  avantages  de  la  fituation , & que 
a nature  du  terrain  ne  les  rend  inacceflî- 
bles  d’aucun  côté,  on  y fupplée  , en  les 
environnant  de  deux  ou  trois  larges  fof- 
fés , avec  un  pont-levis,  qui  eft  fimple 
dans  fa  ftruélure  , & remplit  cependant 
fon  objet.  En-dedans  de  ces  foffes , il  y a 
un  retranchement,  fait  de  pieux,  enfoncés 
en  terre  , à la  manière  de  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ; mais  ils  font  inclinés 
du  côté  de  la  forterefle , ce  qui  ne  peut 
manquer  d’être  favorable  aux  aflîégeans. 
Les  Anglois  firent  faire  cette  remarque  à 
un  de  leurs  Chefs  ; mais  il  leur  dit  qu’ils 
fe  trompoient  à cet  égard , leur  faifant  ob- 
ferver  que  fi  les  pieux  étoient  tournés  ou 
inclinés  du  côté  de  la  campagne  , cette 
manière  fourniroit  aux  aflîégeans  le  mo- 
yen de  s’en  approcher,-  qu’ils  pourroient 
fe  mettre  fous  leur  pointe  à couvert  des 
traits  des  afliégés;  qu’il  feroit  très-diffi- 
cile, peut-être  même  impoflible  de  les  en 
déloger  ; qu’à  l’abri  de  ces  pieux  il  leur 
feroit  facile  de  fe  creufer  un  paflage  fouter- 
yain  pour  s’intrpduire  dans  la  fortereffe. 
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Le  même  Chef  leur  dit,  que  ces  places 
n’étoient  jamais  emportées  de  vive  force  ; 
qu’on  ne  parvenoit  prefque  point  à s’en 
emparer  que  par  furprife.  Lorfque  l’enne- 
mi s’eft  rendu  maître. de  la  campagne,  il 
convertit  ordinairement  le  fiége  de  la  pla- 
ce en  blocus.  Il  intercepte  au-dehors  toute 
communication  avec  les  affiégés,  qui,  ne 
recevant  plus  de  fubfiftance,  font  expofés 
à éprouver  toutes  les  horreurs  de  la  faim. 
Ils  ne  manquent  jamais  alors  de  fortir  de 
la  place  & de  tenter  le  fort  des  armes  ; 
fou  vent  une  vi&oire  complette,  rempor- 
tée par  les  affiégeans , occafionne  la  ruine 
entière  de  ce  diftrifl,  & tous  ceux  qui 
font  tués  ou  faits  prifonniers , devien- 
nent la  nourriture  des  vainqueurs. 

Les  Anglois , après  avoir  fait  une  pro- 
vision fuffifante  d’eau  & de  bois,  fe  remi- 
rent en  mer  & continuèrent  à prolonger 
la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Zélande.' 
Le  fept  Février  mil  fept  cens  foixante-dix 
Je  flot  les  porta  rapidement  contre  une 
chaîne  de  rochers,  qui  partoit  d’une  Iile 
voifine.  Dans  ce  moment  le  vent  calma  , 
&leur  fituation  devint  véritablement  cri- 
tique. Un  Officier  propofa  de  refouler  la 
marée , pour  gagner  un  paflage  que  l’on 
appercevoit  entre  deux  Ifles.  Le  rang 
qu’occupoit  cet  Officier  donnoit  un  cer- 
tain poids  à fa  proportion,  quoiqu’elle 
fût  impraticable.  Le  Capitaine  refta  dans 
l’irréfolution,  &,  pendant  le  débat  qu’oc- 
çafionnoit  la  contrariété  d’opinions , le 
vent  porta  le  vaiffeau  fi  près  des  rochers, 
que  la  perte  des  Anglois  paroiffoit  inévi- 
table. Dans  cette  triûe  conjon&ure,  il* 
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laifferent  tomber  leur  groffe  ancre,  ce  qui 
faifoitleur  unique  reflource.  Après  avoir 
filé  cent  cinquante  braffes  de  Cable,  ils 
virent  avec  la  plus'grande  joie  que  le  vaif- 
feau  venoit  à l'appel  de  Ton  ancre. 

Si  cet  expédient  leur  eût  manqué  *,  ils 
périffoient  fans  - reflource  ; ils  auroient 
cté  obligés  de  conftruire  un  nouveau-bâ- 
timent pour  les  tranfporter  aux  Indes 
orientales;  & fi  cette  dernière  reflource 
leur  avoit  manqué  , ils  auroient  été  forcés 
de  paffer  le  refle  de  leurs  jours  dans  la 
nouvelle  Zélande , continuellement  expo- 
fés  à la  barbarie  des  antropophages. 

Peu  de  tems  après  ils  apperçurent  un 
détroit , que  les  naturels  du  pays  leur 
affurerent  être  navigable  dans  toute  fon, 
•étendue  , ajoutant  qu’un  canot  du  pays 
pouvoit  faire  le  tour  des  côtes , de  la 
divifion  de  la  côte  méridionale  de  la  nou- 
velle. Zélande  , en  moins  de  quatre  jours. 
, Us  réfolurent  , d'après  cet  éclairciffe- 
ment  , de  tenter  l’entreprife  , gouvernè- 
rent fur  le  détroit , le  payèrent  , firent 
voile  au  Nord  jufqu'à  ce  qu’ils  euffent 
doublé  le  cap  Turmagin.  Ils  dirigèrent 
enfuite  leur  courfe  vers  le  Sud  , dans  le 
deffein  de  reconnoître  les  côtes  de  l’autre 
divifion  delà  nouvelle  Zélande.  La  faifoti 
la  plus  orageufe  dans  ces  mers  approchoit  ; 
l’air  devenoit  chaque  jour  plus  froid;  ils 
commençoient  à défefpérer  de  trouver 
un  paflage  de  ce  côté. 
ï Le  neuf  Mars , le  foleil  , en  fe  levant,' 
.leur  montra  un  banc  de  rochers,  qui  n'é- 
toit  qu’à  un  demi  mille  de  leur  vaifleau: 

• ces  rochers  font  à vingt  milles  au  Sud-Efl; 
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3e  l’extrêmiré  méridionale  de  la  nouvelle 
Zélande.  Le  dix  du  même  mois  ils  parvin- 
rent enfin  à doubler  la  pointe  méridionale, 
qui  eftparles  quarante-fept  degrés  trente 
minutes  de  longitude  occidentale  , Méri- 
diert  dé  “Londres.  Ils  reprirent  alors  leur 
route  vers  le  Nord  avec  un  vent  favora- 
ble : la  terre  , le  long  de  cette  côte  , n’of- 
fre qu’un  afpeâ  horrible.  Ce  n’eft  qu’une 
chaîne  de  montagnes  , taillées  à pic,  qui- 
élevent  jufqu’au  ciel  leur  cime  , couverte 
de  neiges.  Les  rochers  qui  leur  fervent 
de  bafe  font  par-tout  elcarpés  , & en 
rendent  les  bords  inaccelfibies.Les  Anglois 
ne  virent  rien  qui  leur  annonçât  que  ce 
trifte  lieu  fût  habité. 

Le  vingt- fxx  du  même  mois  ils  entrèrent 
dans  un  bras  de  mer  , bordé  d’ifles  des 
deux  côtés  , où  l’on  trouve  trente-fix 
braffes  d’eau  à un  mille  du  rivage.  En  gou- 
vernant au  Sud-quart-Sud-Oueft , ils  aller 
rent  mouiller  fur  la  rive  droite  de  la  baye 
de  l’Amirauté.  Après  avoir  affourché  leur 
vaiffeau,  ils  fongerent  à renouveller  leurs 
provifions  d’eau  & de  bois.  Cette  contrée 
eft  couverte  de  bois  & entrecoupée  de 
plufieurs  ruiflèaux  , & la  côte  eft  fi  poif- 
fonneufe,  qu’avec  les  lignes  on  prit  beau- 
coup plus  de  poiffon  qu’il  n’en  falloit 
pour  la  confommation  de  l’équipage.  Les 
Anglois  découvrirent  une  vieille  cabane 
au  pied  d’une  montagne  , voifine  de  la 
baye. 

Il  y avoit  près  de  fix  mois  que  les 
'Anglois  navigeoiem  autour  delà  nouvelle 
Zélande  : ils  en  avoient  pris  tous  les  re- 
levemens  : ils  découvrirent  que  c’eft  une 
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Ifle  , dont  la  longueur  a près  de  trois! 
cens  lieues  , & qui  a pour  habitans  des 
■antropophages  , accoutumés  dès  leur  ten- 
dre jeunefle  , au  carnage  & aux  horreur» 
de  la  guerre , & peut-être  les  hommes 
qui  craignent  le  moins  les  dangers. 

Une  remarque  qui  étonna  les  Anglois* 
c’eft  que  le  langage  des  peuples  de  la  nou- 
velle Zélande,  eft  , à quelque  différence 
près , le  môme  que  celui  des  habitans  de 
rifle  Taiti  , dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite.  Il  y a , dit  l’Auteur  de  ce  voyage  , 
plus  d’analogie  entre  ces  deux  langues  , 
■qu’entre  celles  de  plufleurs  Provinces 
d’Angleterre.  On  peut  conclure  de-là  que 
l’un  de  ces  deux  pays  a été  peuplé  par 
l’autre.  Ils  font  cependant  fitués  à plus 
de  fix  cens  lieues  de  diftance,  & l’Océan 
feul  les  fépare.  Il  eft  difficile  de  croire  , 
que  ceux  d’un  pays  ayent  entrepris  de 
traverser  cette  immenfe  étendue  de  mer 
dans  des  pirogues , qui  font  les  feuls  bâ- 
timens  dont  ils  ayent  jamais  fait  ufage. 
En  examinant  même  ces  deux  Nations  de 
près , on  pourroit  trouver  encore  quel- 
que analogie  dans  leurs  mœurs  quoiqu’el- 
les paroiffent,  au  premier  coup-d’œil,  très- 
différentes  entr’elles. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  Zélande  , 
loin  de  pratiquer  l’ufage  de  la  circonci- 
fion  , regardent  ce  qu’on  coupe  dans  cette 
cérémonie , comme  une  chofe  fi  néceffai- 
re , qu’ils  l’attachent  par-devant  avec  une 
ligature  , & c’eft  une  coutume  , généra- 
lement reçue  parmi  eux  , à l’égard  des 
enfans  mâles  , nouveaux  nés.  C’eft  chez 
$ux,  comme  à Taiti,  une  parure  , de  fe 
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peindre  les  feffes  de  couleur  bleue , & 
de  la  tracer  eh  ligne  fpirale.  Ils  piquent 
la  peau  & font  entrer  cette  couleur  de- 
dans. Ils  ont  encore  l’ufage  de  porter  la 
barbe  & d’attacher  leurs  cheveux  fur 
la  tête. 

Les  Zélandois  font  d’une  couleur  plus 
bronzée  que  ceux  de  Taiti.  On  remarque 
chez  les  uns  & chez  les  autres  le  même 
penchant  à la  friponnerie.  Les  Zélandois 
font  beaucoup  plus  courageux  que  les  ha- 
bitans  de  Taiti.  Il  eft  impoffible  de  pein- 
dre le  degré  de  fureur  auquel  ils  fe  livrent 
dans  les  harangues  qu’ils  prononcent  , 
lorfque  , dans  leurs  jeux  guerriers  , ils 
veulent  peindre  un  combat. 

Leurs  habillemens  font  d’une  étoffe 
faite  avec  l’écorce  d’une  efpèce  de  plante 
qui  eft  très-foyeufe.  Cette  étoffe  eft  tif- 
fue  , de  manière  que  les  fils  qui  fervent 
de  chaîne  , & à travers  lefquels  ils  paf- 
fent  la  trame  , font  à trois  lignes  de  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Leur  habit  eft 
une  tunique  attachée  fur  les  épaules  avec 
des  cordons  ; elle  leur  defcend  jufqu’à 
la  chute  des  reins:  les  bordures  de  cette 
tunique  font  brodées  & ornées  de  fran- 
ges de  poils  de  chien  : les  deffeins  de  la 
broderie  font  des  figures  bizarres , nuan- 
cées de  couleurs  brunes  & noires.  Les 
ceintures  dont  ils  fe  fervent  pour  fe  cou- 
vrir les  parties  naturelles  , font  faites  de 
brins  d’une  herbe  très-forte  & tiffus  en- 
femble. 

L'ufage  de  faire  bouillir  les  viandes  eft 
inconnu  chez  ces  peuples  : leur  manière 
ordinaire  de  les  préparer , eft  de  les  rôtir 
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dans  un  four  fouterrain. 

Leurs  principales  armes  font  la  lance  J 
la  javeline  , le  patty-petow  , qui  eft  une 
lance  à deux  tranchans , faire  de  bois  de 
fer  , d’os , ou  de  pierre  , qu’on  a enchaf- 
fee  dans  un  manche  : la  hache  d’armes  , 
eft  aufli  de  bois  de  fer:  elle  a un  manche 
fort  long.  Les  lances  font  du  même  bois: 
vers  la  pointe  ils  y attachent  des  houpes  , > 
' faites  de  poil  de  chien.  • . . : 

• Il  eft  étonnant  que  l’arc  & les  flèches , 
qui  font  fi  communs  parmi  les  habltans 
des  Ifles  voifines  , qui  s’en  fervent  même 
avec  beaucoup  d’habileté  , foient  abfolu- 
ment  inconnues  à ces  peuples  , qui  font 
naturellement  belliqueux.  Les  Anglois 
leur  en  apprirent  l’ufage. 

On  pourroit  regarder  cette  circonftan- 
ce  , dit  notre  Auteur  , comme  une  forte 
préemption  , que  ce  font  les  habitans 
de  la  nouvelle  Zélande  qui  ont  peuplé 
rifle  de  Taiti  ; que  le  hazard  fit  connoî- 
tre  à ceux  de  cette  nouvelle  colonie  l’u- 
fage  de  l’arc  ; que  trouvant  cette  arme 
plus  avantageufe  que  celles  dont  ils  fe 
îervoient  ordinairement , ils  en  prirent 
infenfiblement  l’ufage  , & fe  perfection- 
nèrent peu-à-peu  dans  l’art  de  s’en  fer- 
vir.  Ces  Infulaires  font  les  archers  du 
monde  les  plus  adroits.  Il  ne  feroit  pas  , 
vraifemblable  que  les  habitans  de  la  nou-  . 
■velle  Zélande  euffent  abandonné  ces  ar- 
mes offenfives  , de  beaucoup  préférables 
aux  leurs  , fi  l’invention  leur  en  avoit 
été  connue. 

Les  inftrumens  de  guerre  des  habitans 
de  la  nouvelle  Zélande  , font  des  trom- 
pettes 
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jettes  qui  rendent  un  fon  rauque  & lugu- 
bre: elles  ont  près  de  deux  pieds  de  longi 
dans  le  milieu  de  la  concavité  , qui  eft 
extrêmement  applatie , fe  trouve  une  large 
ouverture.  Chaque  particulier  porte  un 
fifflet  au  cou  : il  eft  fait  d’un  petit  mor- 
ceau de  bois  creufé  , ouvert  à chaque 
bout  , & a deux  autres  trous  dans  fa 
longueur.  Ces  Sauvages  fe  fervent  de  pei- 
gnes d’os  ou  de  bois  : la  denture  en  eft 
longue  & groflière. 

Les  Anglois  virent  à plufieurs  d’entr’eux 
de  petites  pierres  , de  couleur  jaunâtre  , 
fiir  lefquelles  étoient  gravées  des  demi- 
figures  humaines , mais  dans  un  goût  gro- 
tefque.  Ils  s’attachent  ces  pierres  au  cou. 
Leurs  pendants  d’oreilles  font  aufli  de 
petites  figures  de  pierres  ou  debois  : quel- 
qUes-unsles  compofent  de  dents  de  leurs 
parens  morts.  Les  inftrumens  dont  ils  fe 
fervent  pour  la  pêche  n’ont  rien  de  re- 
marquable , ils  reffemblent  à ceux  des  ha- 
bitans  des  autres  Ifles. 

Les  provifions  d’eau  & de  bois  étant 
faites  le  trente-un  Mars  de  la  même  an- 
née, les  Anglois  appareillèrent  de  la  baye 
de  l’Amirauté  & firent  route  au  Nord  , 
quelques  dégrés  à l’Oueft  , prenant  leur 
point  de  départ  d’une  pointe , qu’ils  nom- 
mèrent le  Cap  Farewell.  Leurs  dernières 
inftru&ions  portoient  que  leur  route  , 

Ïiour  retourner  en  Angleterre,  feroit  par 
e cap  Hormor  , & qu’ils  pourroient , 
s’il  étoit  néceffaire  , relâcher  aux  Indes 
Orientales. 

Pendant  les  dix-fept  premiers  jours  de 
leur  départ  de  la  nouvelle  Zélande  , leur 
Améric . Tome  IF.  X 


fur  là  nouvelle  Hollande  : le  dix- huit 

Ive^le^ne'l^ntà^laffes^^ 
Le  lendemain  , étant  par  j£  ]0nei- 
fept  degrés  cinquante  minutes  de  g 
tude  à l’Oueft  du  cap  Farewell  , ils  de 
couvrirent  la  côte  de  la  nouvelle  Hol, 

lande. 


Second'  addition  à la  nouvelle  Hollande 

•rendant  qu'on  imprimoit  «.Y01»™* 
P le  Journal  du  voyage  de  MM.  Baffles 
i Solander  nous  eft  tombe  entre  les 
mains  • nous  l’avons  lu  avec  empreffement, 
£ nàus  avons  cru  devoir  orner  cet  ou- 
vrage des  remarques  intérefbntes  qu  i s 
ont  faites  dans  leur  route.  C eft  dans  cette 
fdée  oàe  nous  avons  donné  une  addition 
àïï  nouvelle  Zélande  ; c’eft  wok : dan 
la  même  idée  ^ 

U*  nouvelle  Hollande.  Le  leéieur  ne  peut 
que  nous  Lavoir  gré  du  défit  que  nous 
marauons  de  fatisfaire  fa  cunofite. 

Les  Anglois  , après  avoir  parcouru 
toutes  les  côtes  de  la  nouvelle  Zelande, 
comme  pn  vient  de  le  dire  dans  1 artic 
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précédent , mirent  à la  voile  pour  fe  ren- 
dre à la  nouvelle  Hollande.  Le  vingt 
Avril  mil  fept  cens  foixante-dix , ils  vi- 
rent l’apparence  d’une  Ifle  dans  le  Nord- 
Nord-Oueft.  Le  lendemain  , ils  apperçu- 
rent  des  feux  fur  le  rivage  , virent  une 
haute  montagne , qu’ils  nommèrent  le  Cap 
Dromadaire  , à caufe  de  fa  reffemblanc© 
avec  le  dos  de  cet  animal.  Ce  cap  eft  fitué 
par  les  trente-fix  degrés  vingt-une  mi- 
nutes de  latitude  méridionale  , & cent 
cinquante  degrés  vingt-huit  minutes  de 
longitude  à l’Eft  du  Méridien  de  Londres, 
Dans  l’après  midi  ils  eurent  la  vue  de 
deux  petites  Ifles  , qui  leur  reftoient  à 
i’Oueft-quart-Sud-Oueft  , & à la  diftance 
de  deux  lieues.  Le  Dimanche  , vingt-deux 
du  même  mois , ils  apperçurent  les  Infu- 
laires  qui  allumoient  des  feux  le  long  de 
la  côte.  La  terre  s’étendoit  au  Nord  quel- 
ques lieues  Eft  : il  la  côtoyèrent  , dans 
l’intention  de  mouiller  à la  première  baye. 
Le  Vendredi  fuivant  ils  eflàyerent  de  def- 
cendre  à terre  avec  leur  chaloupe  ; mais 
une  lame  , qui  battoit  toute  la  rive  , leur, 
en  défendit  l’accès.  Le  lendemain  ils  dé- 
couvrirent une  baye  dans  le  Nord-quart». 
Nord-Eft  , & mirent  le  cap  deffus , avec 
la  précaution  d’envoyer  leurs  canots  en 
avant  pour  fonder.  A une  heure  après 
midi  ils  y mouillèrent  par  fix  braffes  & 
demie  d’eau  , fond  de  fable  ; mais  au  mo- 
ment que  les  canots  vouloient  aborder  i 
plufieurs  Indiens  avancèrent  fur  le  rivage: 
deux  d’entr’eux  , armés  de  boucliers  & 
de  lances  , s’oppoferent  à la  defcente.  On 
tira  fur  eux  quelques  coups  de  fufils  char- 
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4?sà  draeéM  s’e  fentantbleffés , & voyant 
Seurfcompa.rio.es  les  avoient  aban- 
donnés ils  fe  retirèrent , mats  a petits 
Sas  du  côté  de  leurs  cabanes,  qutetotent 
5f„s  des  buiffons.  Ils  firent  face  , avec  un 
Sfuraee  incroyable  , pendant  tou.  le  che- 
“m . Us  faifoient  cette  lente rerntte .pour 
donner  à leurs  femmes  le  tems  de  fe  ret 
rer  dans  les  bois  , avec  leurs  enfans  & 
OUS  leurs  uftenfiles  de  ménagé.  Des  qu  ils 

Aperçurent  qu'il  ne  reftot.  p'us  nen  a 
emporter,  ils  tournèrent  le  dos  & prirent 

U lAft  difficile  d'imaginer  que'que  çhofc 
de  plus  miférable  que  leurs  habitations . 
elles  rappelèrent  aux  Anglois  ! tdee  <è 
A chétives  cabanes  des  habitans  de  la 
terrede  feu  : elles  font  conftrui.es  avec 
quelques  pieux  , qui  fe  croifen.  a quatre 
ou  Cinq  pieds  au-deffus  de  terre  , & cou 
vertes  de  morceaux  d’ecorce  d arbres  , 
pofés  à côté  les  uns  des  autres  , fans  au- 
cune liaifon.  Les  habitans  de  cette  cote 
font  noirs  & entièrement  nuds.  Us  diffé- 
rent des  Nègres  d’Afrique  , en  ce  qu  au 
lieu  d’avoir  de  la  laine  fur  la  tête  tls 
ont  de  longs  cheveux  liffes.  Les  Anglois 
obferverent  qu’ils  portoient  fur  leur  P°  ‘ 
trine  des  figures  grotefques  & 
ment  deflinées  : ils  fe  barbouillent  le  refte 
du  corps  avec  une  couleur  blanche. 

Leurs  armes  font  la  lance  , le  bouclier, 
& des  fabres  de  bois  de  fer.  Les  lances 
font  d’un  bois  très- léger , mais  arroees 
d’une  longue  pointe  d’os;;  très-aigue  : les 
arêtes  en  font  garnies  de  petites  pointes, 
gui  rendent  les  bleffures  plus  dangereufes , 
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même  mortelles.  Les  Anglois  découvrirent 
dans  ces  lances  des  jointures,  unies  par 
une  efpèce  de  ciment  réfineux.  Ces  Sau- 
vages ont  en  outre  d’autres  efpèces  de 
lances  , dont  les  pointes  font  la  fourche, 
& qui  leur  fervent  à attraper  les  poif- 
fons. 

Leurs  boucliers  peuvent  avoir  trois 
pieds  de  long  , fur  environ  douze  pouces 
de  largeur.  Ils  font  d’une  forme  ovale , 
couverts  en  dedans  & attachés  à un  man- 
che. Dans  quelques-uns  de  ces  boucliers 
on  remarque  de  petits  trous , qui  fervent 
à obferver  les  mouvemens  des  ennemis. 

Ces  Sauvages  , en  fe  retirant  dans  les 
bois  , laifferent;fur  le  rivage  deux  ou  trois 
pirogues  : leur  ftruâure  étoit  de  la  plus 
grande  fimplicité  : elles  étoient  compo- 
lées  de  l’écorce  d’un  demi-tronc  d’arbre  } 
nouées  à chaque  extrémité  avec  des  liens, 
çompofés  d’un  bois  blanc  & très-fléxible. 
Pour  empêcher  cette  écorce  de  fe  rouler 
les  Sauvages  mettent  au  milieu  des  pièces 
de  bois  qui  la  traverfent.  Chaque  pirogue 
peut  avoir  dix  pieds  : les  pagayes  font 
des  rames  courtes  , dont  le  bout  a trois 
pouces  de  largeur.  Le  Sauvage  qui  eft  de- 
dans en  tient  une  de  chaque  main , & 
vogue  avec  une  extrême  célérité.  Quoi- 
que ces  pirogues  foient  d’une  bien  mince 
valeur , les  Sauvages  ne  vouloient  cepen- 
dant pas  les  perdre  : ils  épièrent  le  mo- 
ment du  départ  des  Anglois  , pour  faifir, 
l’occafion  de  tranfporter  leurs  pirogues 
dans  un  autre  endroit. 

Il  paroît  que  ces  Infulaires  n’ont  d’au- 
tre aourriture  que  le  poiffon  , qui  eft 
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très-abondant  fur  cette  côte.  On  y pêcfte 
une  efpèce  de  raye,  qui  pefe  entre  deux 
& trois  cens  livres  : elle  porte  fur  la 
queue  un  aiguillon:  on  lui  donne  le  nom 
de  Pajîenague  ou  de  Glorieufe.  Comme  ces 
rayes  nagent  ordinairement  dans  les  eaux 
les  plus  baflès  , il  eft  fort  aifé  de  les  avoir.. 
Les  Anglois  en  prirent  une  quantité  pro- 
digieufe. 

On  trouve  deux  efpèces  de  rayes  , qui 
portent  fur  la  queue  un  aiguillon  dente- 
lé : on  les  nomme  Paftenagues , en  latin 
Pajîinaca.  Toutes  les  deux  font  citées  dans 
Rondelet:  l’une  eft  la  Paftenague  , pro- 
prement dite  Pajîinaca  ; l’autre  eft  la  Glo- 
rieufe , Aquila, 

Le  rivage  où  les  Anglois  abordèrent  % 
n’offre  d’abord  qu’un  terrain  fablonneux 
& femé  de  rochers  en  différens  endroits 
mais  la  contrée  qui  eft  adjacente  à cette 
baye  paroîtunie  , médiocrement  élevée^ 
couverte  de  bois , dont  les  clairiaires  per- 
mettent à la  vue  de  s’étendre  & de  dé- 
couvrir une  affez  grande  étendue  de  pays; 
La  verdure  , les  plantes , qui  pouffent  en 
abondance  fur  toute  la  furface  de  cette 
terre  , annoncent  fa  fertilité.  Entre  les 
différens  végétaux  qu’on  y rencontre  , la 
plus  commune  efpèce  eft  celle  qui  produit 
la  réfine , qui  eft  nommée  par  les  Natu- 
raliftes  fang  de  dragon.. 

Les  Anglois  obferverent  la  fiente  d’un 
ànimal , qu’ils  nommèrent  Endeabour.  Un 
lévrier  qu’ils  avoient  donna  la  chaffe  à 
un  petit  animal  ; mais  il  ne  put  rattraper. 
Ils  virent  quantité  de  corneilles , de  coqs 
de  bruyères  > &.un  oifeau , dont  le<plu» 
V.-L  ‘ 
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image  , nuancé  de  toutes  les  couleurs  de 
l’iris  , étoit  de  la  plus  grande  beauté. 
Cet  oifeau  eft  de  l’efpèce  du  loriot  : les 
Anglois  i’appellerent  loriquet. 

Le  Capitaine  Cook  , accompagné  de 
plusieurs  Officiers  & des  foldats  de  la  Ma- 
rine , pénétra  dans  la  contrée.  Il  avoit 
deffein  de  rencontrer  quelques  Indiens  , 

' de  les  attirer  par  toutes  fortes  de  careffes 
& de  les  renvoyer  à leurs  compatriotes 
avec  des  préiens  d’étoffes  & d’autres  ba- 
gatelles , efpérant  que  cette  marque  d’a- 
mitié les  engageroit  à fe  rendre  plus  fa- 
miliers & à faire  quelque  échange.  Il  bat- 
tit la  campagne  fans  appercevoir  un  feul 
Indien  fur  fa  route.  Avant  de  retourner 
à bord  il  laiffa  dans  une  cabane  vuide  , 
& récemment  abandonnée  , quelques  piè- 
ces d’étoffe  , des  ceintures  , des  peignes , 
des  miroirs  , &c.  mais , çe  qui  les  étonna 
beaucoup  , c’eft  que  ces  préfens  ne  furent 
pas  emportés  pendant  le  féjour  des  An- 
glois dans  la  nouvelle  Hollande  , quoi- 
que les  Indiens  fuffent  allés  dans  cette 
cabane  , même  à plufteurs  reprifes , com- 
me les  Anglois  eurent  fujet  de  le  croire. 

Quelques  jours  après  les  Anglois  en- 
voyèrent à la  pointe  de  la  baye  un  ba- 
teau armé  , & commandé  par  deux  Offi- 
ciers , dans  l’intention  d’y  faire  la  pêche. 
A leur  arrivée  ils  trouvèrent  plufieurs 
Indiens  , qui , les  ayant  apperçus  , for- 
mèrent un  parti , égal  en  nombre , à ceux 
qui  étoient  dans  le  bateau.  Ce  parti  s’a- 
vança vers  les  Anglois  , tandis  que  les 
autres  jettoient  leurs  armes  & s’éloi- 
.gnoient:  ceux  qui  avançoient  vers  les 
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Anglois  , ne  furent  pas  plutôt  arrivée 
fur  le  bord  du  rivage,  qu’ils  les  défièrent 
au  combat.  Le  défi  n’étant  pas  accepté  , 
ils  choifirent  d’eux  d’entr’eux,  qui  pro- 
posèrent un  combat  Singulier  , en  faifant 
Signe  aux  Anglois  d’envoyer  deux  des 
leurs  pour  fe  mefurer  avec  ceux  qui  Se 
préfentoient  : le  refte  de  la  troupe  fe  re- 
tira , pour  ôter  tout  Soupçon  de  perfidie 
de  leur  part.  Voyant  que  ce  nouveau  défi 
étoit  encore  rejetté  , ils  s’en  allèrent. 

Bien-tôt  il  en  parut  une  nouvelle  trou- 
pe fur  le  rivage.  Un  Officier  tira  un  coup 
de  fufil  dans  un  arbre , à quelque  diftan- 
ce  du  lieu  où  étoient  les  Sauvages,  pour 
leur  prouver  qu’il  étoit  aifé  de  les  attein- 
dre à une  diftance  affez  éloignée. Ce  coup 
de  fufil  les  étonna  beaucoup  : il  ne  leur 
caufa  cependant  aucune  frayeur  ; ils  fi- 
rent figne  au  contraire  qu’ils  défiroient 
qu’on  recommençât  , ce  qui  fut  exécuté 
à leur  grande  fatisfaâion.  Ils  en  obferve- 
rentles  effets  avec  une  nouvelle  furprife, 
& fe  retirèrent  enchantés  du  fpeâacle  que 
les  Anglois  leur  avoient  donné. 

Les  Officiers  prirent  la  réfolution  de 
revenir  par  terre  au  travers  des  bois  , & 
ordonnèrent  au  canot  d’aller  les  attendre 
•à  un  endroit  qu’ils  lui  désignèrent.  A pei- 
ne avoient-ils  fait  deux  milles  dans  les 
' terres  , que  les  Sauvages  , au  nombre  de 
vingt-deux  , fe  mirent  à leur  pourfuite. 
Lorfque  les  Anglois  ' faifoient  face  , les 
Indiens  s’arrêtoient  : ils  étoient  toujours 
prêts  à fuir  lorfqu’on  alloit'  à leur  ren- 
contre ; mais  dès  qu’ils  voyoient  les  An- 
glois reprendre  leur  route  , ils  Se  met- 
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toient  encore  à les  pourfuivre.  Cette  ma- 
nœuvre dura  jufqu’à  ce  que  les  Anglois 
fuflent  arrivés  à l'endroit  où  les  gens  de 
l’équipage  étoient  occupés  à couper  du 
bois.  Là  , ils  furent  joints  par  plufieurs 
Anglois  , qui  s’étoient  amufés  à chaffer. 
Un  des  Officiers  propofa  d’employer  con- 
tre les  Indiens  un  ftratagême  , qui  manqua 
d’étre  funefte  aux  Anglois  mêmes. 

Il  confeilla  de  s’approcher  auffi  près 
des  Indiens  , qu’ils  le  fouffriroient  ,‘  fans 
fe  retirer  ; de  feindre  alors  de  la  frayeur, 
de  fuir  avec  précipitation  , pour  les  en- 
gager dans  une  pourfuite  téméraire  ; ce 
qui  ne  manqueroit  pas  de  fournir  l’oc- 
cafion  de  les  environner  & d’en  faifir 
quelqu’un. 

Les  Indiens  fe  conduifirent  comme  s’ils 
avoient  prévu  le  piège  qu’on  vouloitleur 
tendre.  Les  Anglois  avoient  à peine  par- 
couru, en  fuyant,  l’efpace  de  fix  toiles, 
que  les  Indiens  coururent  deffus  & leur 
lancèrent  une  grêle  de  javelines  en  pouf- 
fant des  cris  terribles.  Un  Officier  Anglois 
entendant  ces  cris , tourna  la  tête  : voyant 
le  danger  qui  le  menaçoit , il  fe  fauva  der- 
rière un  arbre  , qu’il  eut  même  peine  à 
atteindre  , quoiqu’il  n’en  fût  qu’à  quel- 
ques pieds  de  diftance.  Une  de  ces  jave- 
lines s’enfonça  dans  l’endroit  qu’il  venoit 
de  quitter  ; une  autre  entra  allez  avant 
dans  l’arbre  qui  le  couvroif . Entre  pl  uûeurs 
autres  qui  tombèrent  en  différens  endroits, 
une  alla  s’attacher  aux  branches  d’un  ar- 
bre , & précifément  au-deffus  de  la  tête 
de  l’Anglois  qui  avoit  couru  avec  le  plus 
tde  yîtefie , & qui  étoit  le  plus  éloign^ 
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des  Indiens:  il  étoit  même  à plus  de  cent 
cinquante  pas  d’eux.  Une  autre  lui  paila 
entre  les  jambes  & entra  dans  la  terre. 


Après  cette  attaque  , les  Indiens  , loin  de 
longer  à continuer  de  pourfuivre  les  An- 
glois , fe  retirèrent  avec  la  plus  grande 
précipitation  dans  le  bois  ; les  Anglois- 
ramafferent  les  lances  & retournèrent  au 


vaifleau. 


Après  avoir  fait  leur  provifion  d’eau 
& de  bois  , les  Anglois  quittèrent  cette- 
baye  , à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Pajlenagues  , à caufe  du  poillbn  qui  s’ap- 
pelle ainû , & qui  s’y  trouve  en  très- 
grande  quantité.  Elle  eft  par  les  trente- 
quatre  degrés  de  latitude  auftrale  , & les 
cent  cinquante-quatre  quarante  fept  mi- 
nutes de  longitude  orientale  du  Méridien 
de  Londres.  Us  firent  voile  au  Nord  * 
quelques  degrés  à l’Eft  , en  prolongeant 
la  côte  de  la  nouvelle  Hollande  à quel- 
ques milles  du  rivage  > pour  fe  mettre  en 
état  d’en  prendre  tous  les  relevemens 
fe  procurer  la  facilité  de  faire  de  l’eau  & 
du  bois  lorsqu’ils  en  auroient  befoin  , & 
d’établir , s’il  étoit  poffible  , un  commerce- 
avec  les  naturels  du  pays  , d’autant  plus, 
qu’ils  ne  pouvoient  fe  promettre  de  s’ou- 
vrir un  .paffage  à la  mer  des  Indes  avant 
d’être  arrivés  au  neuvième  ou  au  dixième: 


degré  de  latitude  méridionale. 

Après  avoir  paffé  entre  plufieurs  peti- 
tes Ifles,  étant  par  les  vingt-fept  degrés 
quarante-fix  minutes  de  latitude  auftrale,, 
& deux  degrés  dix- huit  minutes  de  lon- 
gitude à l’Eft  de  la  baye  des  Paftenagues, 

ils  découvrirent  * de  l’avant  du  yaiffeau 
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à bas-bord  , des  brifans  qui  s’étendoient 
vers  l’Eft.  A la  vue  de  ces  écueils  ils 
changèrent  leur  route  & gouvernèrent  à 
une  plus  grande  diftance  du  rivage  jufqu’à 
huit  heures  du  foir  : alors  ils  trouvèrent 
foixante-feptbraffes  deprofondeur.'Voyant 
que  cette  chaîne  de  rochers  étoit  d’une 
étendue  plus  confidérable  qu’ils  ne  l’a- 
voient  d’abord  imaginé , ils  continuèrent 
de  gouverner  au  Nord.  La  terre  paroif- 
fant  fe  terminer  par  une  pointe  au  Nord- 
Oueft , ils  mirent  le  cap  deffus  & virent 
bien  tôt  une  nouvelle  chaîne  de  brifans 
qui  s’étendoit  Tefpace  de  plüfieurs  milles. 
Ils  avoient  alors  feize  braffes  de  fond  ; 
mais  cette  profondeur  diminua  jufqu’à  fept 
& demie  , & augmenta  enfuite  jufqu’à 
onze.  Ils  étoient  alors  à la  latitude  de 
vingt -quatre  degrés  vingt -fix  minutes 
Sud.  Ils  pafferent  enfuite  fur  l’extrémité 
d’un  banc  de  fable  , & obferverent  que 
la  terre  s’étendoit  un  peu  à l’Oueft.  Le 
calme  étant  furvenu  avec  la  nuit , ils 
trouvèrent  que  le  courant  leur  faifoit  faire 
un  nœud  & demi  par  heure  au  Sud-: 
Oueft. 

Us  mouillèrent  enfuite  par  huit  braffes 
d’eau  , & obferverent  que  la  marée  ne 
montoit  & ne  baiffoit  au-delà  de  deux 
pieds.  Ils  continuèrent  enfuite  leur  route  , 
en  côtoyant  toujours  le  rivage  „ & dé- 
couvrirent une  grande  bay  e , dans  laquelle 
ils  pafferent  la  nuit  à l’ancre  , par  cinq 
braffes  de  fond.  Cette  baye  eft  par  les 
vingt-quatre  degrés  de  latitude  auftrale  : 
fa  pointe  feptentrionale  eft  bordée  de  bri- 
fans , qui  s’étendent  fort  au  large.  Us  ret 
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mirent  à la  voile , en  fe  confervant  à \i 
même  diflance  du  rivage  , pafferent  à tra- 
vers des  bancs  de  fable  , des  chaînes  de' 
rochers  à fleur-d’eau  & de  petites  Ifles. 
Ils  firent  enfuite  route  au  Nord-Oueft  , 
entre  la  nouvelle  Hollande  & une  chaîne 
de  rochers  à fleur-d’eau  , de  bancs  de  fa- 
ble & d’ifles  bordées  de  grands  arbres, 
dont  les  branches  s’étendoient  en  berceaux 
jufque  fur  le  rivage  : ils  allèrent  mouiller 
dans  une  baye , qui  eft  par  les  feize  degrés 
dix  minutes  de  latitude  auftrale. 

Ils  quittèrent  cette  baye  le  lendemain 
& dirigèrent  leur  route  au  Nord , quel- 
ques degrés  à l’Oueft  , fe  trouvèrent , au 
bout  de  quelque  tems  , fur  des  récifs.  Le 
fond  , qui  avoit  d’abord  vingt-huit  braf- 
fes  , diminua  jufqu’à  huit  , & l’inftant 
d’après  ils  échouèrent. 

Dans  un  fi  grand  danger  , ils  fe  hâtè- 
rent de  ferrer  leurs,  voiles  & de  mettre 
dehors  la  chaloupe  & les  canots  : mais  les 
fondes  , prifes  autour  du  vaiffeau  , leur 
donnèrent  la  trifte  convi&ion  qu’ils  étoient 
fur  un  banc  de  roches  qui  CQuroit  au 
Nord-Oueft.  Ils  amenèrent  auffi-tôt  leurs 
baffes  vergues  & leurs  mâts  de  hunes  , 
& portèrent  une  ancre  vers  le  Sud  ; mais, 
voyant  que  le  vaiffeau  talonnoit  avec  vio- 
lence , ils  en  mouillèrent  une  autre  dans 
le  Sud-Oueft. 

La  nuit  les  furprit  dans  cette  trifte  fi-: 
tuation  ; ils  la  pafferent  dans  des  inquié- 
tudes terribles  , croyant  à chaque  inftant 
faire  naufrage.  Dès  que  les  premiers 
jrayons  du  foleil  commencèrent  à les  éclai- 
U£  2 !«"  Er«“ia  foin  de  travijlJa 
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à diminuer  le  poids  de  la  charge  du  vaif- 
feau. Ils  jetterent  leur  eau , fix  de  leurs 
plus  gros  canons  , le  bois  de  chauffage , 
le  left  de  pierre  & de  fer  , & toutes  leurs 
menues  provifions. 

Cette  diminution  de  poids,  quoique  très- 
confidérable  , n’empêcha  pas  le  vaiffeau 
de  faire  une  prodigieufe  quantité  d’eau. 
Les  Anglois  firent  alors  toutes  les  àlfpo- 
fitions  néceffaires  pour  donner  un  libre 
jeu  aux  pompes  du  mât  de  mifaine.  Vers 
le  midi  le  vaiffeau  prit  une  forte  bande 
à ftribord  : ce  mouvement,  qui  fembloit 
être  le  fignal  de  leur  ruine  prochaine  , 
les  plongea  dans  de  nouvelles  alarmes. 
Pour  fe  fouftraire  à ce  nouveau  danger  , 
s’il  étoit  poflible  , ils  allongèrent  une  pe- 
tite ancre  dans  l’Oueft  , frappèrent  des 
palans  fur  les  cables  de  deux  ancres  , vi- 
rèrent defTus  , & , par  ce  moyen  , le 
vaiffeau  fe  trouva  foutenu  fur  fes  cinq 
ancres. 

A quatre  heures,  la  marée  étant  baffe, 
ils  s’apperçurent  que  le  vaiffeau  étoit  à 
fec  en  plufieurs  endroits  fur  Je  roc  , quoi- 
que le  jufant  n’eût  baiffé  que  de  quatre 
pieds.  Cette  nouvelle  circonftance  étoit 
d’autant  plus  fàcheufe , qu’ils  ne  voyoient 
aucun  moyen  de  faire  fortir  le  vaifïeau 
de  defTus  le  rocher  où  le  moindre  vent 
pourroit  le  brifer.  Sur  les  neuf  heures  , 
le  vaiffeau  fe  redreffa  & l’on  parvint  à 
le  mettre  à flot  ; alors  filant  le  cable  d’a- 
fourche  & la  petite  ancre , qui  furent 
l’un  & l’autre  perdus  , on  porta  en  avant 
Ja  groffe  ancre  & celles  de  côté. 

]U  nç  reftoit  aux  Anglois  qu’une  foible 
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lueur  d’efpérance;  ils  voyoient  l’eau  aug- 
menter  continuellement , malgré  l’ufage 
des  pompes.  Dans  cette  trifte  conjonc- 
ture , ils  fe  croyoient  au  moment  de 
couler  à fond  fur  leurs  ancres  ; ils  n’a- 
voient  d’autre  reffource  que  de  fe  réfugier 
lur  les  rochers  , à moins  qu*une  crife  ne 
vint  à leur  fecours  pour  les  approcher  du 
rivage  , où  ils  auroient  fauvé  du  naufrage 
tout  ce  qui  auroit  fpu  leur  fervir  à conf- 
truire  une  petite  barque , avec  laquelle 
ils  auroient  tâché  de  fe  rendre  aux  Indes 
Orientales , dans  quelques  établiffemens 
Européens. 

Ils  envifageoient  déjà  cette  affligeante 
perfpe&ive  comme  leur  unique  reffource, 
lorfque,  contre  leur  attente  , ils  réuffirent  - 
à boucher  les  voyes  d’eau  , au  point  que 
le  jeu  d’une  feule  pompe  fuffifoit  pour  en 
arrêter  le  progrès:  bien-tôt  il  s’éleva  un 
vent  favorable , qui  leur  permit  de  mettre 
à la  voile  & de  gagner  le  rivage  de  la 
nouvelle  Hollande.  Leurs  canots  , en- 
voyés à la  recherche  d’un  havre,  en  dé- 
couvrirent un  au  Nor-Oueft,  à la  diffance 
d’environ  trois  lieues.  Ils  s’y  rendirent 
promptement  ; mais  ils  en  trouvèrent  le 
paffage  fx  étroit  qu’ils  n’oferent  s’y  enga- 
ger , avant  d’avoir  fait  marquer  , par  des' 
bouées  , la  dire&ion  du  canal.  Le  vent, 
qui  heureufement  pour  eux,  avoit  calmé 
pendant  qu’ils  êtoient  fur  les  rochers  , 
commença  à fraîchir  avec  tant  de  force  , 
qu’ils  furent  obligés  de  refter  à Tembou- 
chure  pendant  près  de  trois  jours  : malgré 
toutes  leurs  précautions  ils  furent  même 
deux  fois  pouffes,  dans  le  paffage. 


Digitized  by  Google 


de$  Américains 

Lorfqu’ils  y furent  entrés  , avec  le  def- 
fein  de  le  paffer,  ils  conduifirent  leur  vaif* 
feau  à côté  d’un  banc  voiiin  de  la  rive 
feptentrionale  d’une  rivière  , où  ils  l’a- 
ïnarerenr.  Us  fe  félicitèrent  tous  alors  d’ê- 
tre échappés  à un  naufrage  qui  leur  avoit 
paru  comme  certain.  Après  avoir  mis  le 
■vaiffeau  en  fureté  , ils  firent  immédiate- 
ment dreffer  leurs  tentes  , pour  y tranf- 
porter  les  malades  & les  traiter  plus  com- 
modément. Us  commencèrent  enfuite  à 
décharger  leurs  bagages  & leurs  provifions 
pour  échouer  le  vaiffeau  fur  le  banc  r 
afin  de  pouvoir  l’examiner  & réparer 
{ es  voies  d’eau.  Us  trouvèrent  quatre  de  fes 
bordages  enfoncés  , & une  grande  partie 
de  fon  doublage  & de  fa  faufle-quille  em- 
portée ; mais  ils  virent , avec  le  plus  grand  f> 
etonnement,  que  la  pointe  d’un  rocher , fauvé  du  " 
qui  avoit  pénétré  dans  le  vaiffeau  , s’y  dn^vene?** 
étoit  brifée  , & avoit  par-là  caufé  leur  ment  linge» 
falut:  fi  ce  morceau  de  roche,  qui  avoit l,e,‘ 
fait  une  ouverture  confidérable  dans  le 
fond  du  vaiffeau , ne  fe  fût  pas  en  mê- 
me-tems  détaché  de  fa  bafe  , n’y  fût  pas 
demeuré  comme  enchafle  , & n’eût  pas 
empêché  l’eau  de  s’y  précipiter,  le  vaif- 
feau auroit  fur  le  champ  coulé  à fond. 

Lorfqu’il  fut  radoubé  , on  s’occupa  des 
moyens  de  le  mettre  à flot:  pour  cet  effet 
on  l’environna  de  tonneaux  , liés  aux 
agrès  , aux  bords  par  des  pièces  de  bois 
quipaflbient  fous  la  quille  ; cependant  on 
ne  put  en  venir  à bout  , fans  le  fecours 
de  la  marée  , qu’on  fut  obligé  d’attendre: 

-plufieurs  jours.  Les  Anglois  profitèrent 
•de  ce  tems  pour  envoyer  leurs  canots  k 
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la  recherche  d’un  autre  paflage.  Us  ne  tar- 
dèrent pas  à revenir  , & apportèrent  la 
nouvelle  agréable  qu’ils  en  avoient  trouvé 
un  plus  facile.  & plus  fur  que  celui  où 
-l'on  étoit  : ils  échouèrent  encore  leur 
vaiffeau  fur  un  banc , proche  d’une  ri- 
vière , de  manière  à pouvoir  vifiter  fon 
derrière;  mais  le  trouvant  très-peu  en- 
dommagé dans  cette  partie  , ils  retournè- 
rent dans  leur  première  pofition  : alors 
ils  s’occupèrent  à repaffer  leur  gréement 
& rembarquer  leurs  munitions.  Pendant 
ce  tems  le  maître  prit  trois  tortues  , pe-, 
fant  chacune  trois  cens  livres. 

Pendant  le  féjour  que  les  Anglois  fi- 
rent dans  ce  havre , ils  employèrent  tou-' 
tes  fortes  de  moyens  pour  lier  avec  les 
Indiens  : ils  réuflirent  en  ;partie  à leur 
prouver  leurs  bonnes  intentions  & à les 
engager  à s’approcher  d’eux.  Ces  Indiens 
font  d’une  médiocre  ftature  : il  y en  a 
même  très-peu  dont  la  hauteur  excede  cinq 

I)ieds  : leur  taille  eft  fort  déliée  , ce  qui 
es  rend  fort  agiles  & très-legers  à la  cour- 
fe.  Prefque  tous  ont  le  nez  plat,  les  lé-, 
vres  épaifîes  & les  jambes  tournées  end 
dehors,  comme  les  Nègres  d’Afrique.  L’i- 
gnorance & la  pauvreté  femblent  être  leur 
partage.  Us  font  bornés  aux  fimples  né- 
cefiités  de  la  vie,  même  aux  chofes  les 
plus  néceflaires.  L’ufage  du  pain  leur  eft 
abfolument  inconnu , & tout  ce  qui  peut 
en  tenir  lieu  dans  les  différens  autres  pays: 
lorfque  les  Anglois  leur  en  préfenterent , 
ils  refuferent  d’en  manger.  Us  font  tous  de 
couleur  bronzée,  tout  nuds:  leur  malpro- 
preté annonce  leur  mifere.  Leur  principal^ 
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hourriture  eft  le  poiffon  , qu’ils  font  rôtir 
avec  des  broches  de  bois  , fichées  dans  la 
terre  auprès  du  feu.  Leur  langage  ne  man- 
que point  d’harmonie  , mais  il  diffère  de 
tous  ceux  que  les  Angloisavoient  entendu 
jufqu’alors. 

Leurs  femmes  ne  parurent  point , ce 
qui  donna  lieu  aux  Anglois  de  croire  q.u’ils 
en  étoient  jaloux.  Les  hommes  en  géné- 
ral fe  percent  la  cloifon  des  narines  & y 
infèrent  un  os  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
longueur  , qu’ils  portent  comme  un  or- 
nement, ce  qui  paroît,  aux  yeux  de  ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés  , burlefque  , 
même  ridicule.  Il  eft  cependantcertain  que  - 
nous  avons  parmi  nous  des  modes,  qui 
paroîtroient  tout  aufîi  ridicules  à ces  pau- 
vres gens  , que  celle-ci  nous  le  paroit.  Les 
habitans  de  la  nouvelle  Hollande  fe  percent 
encore  les  oreilles  pour  y attacher  des 
os,  de  la  même  longueur  que  ceux  qui 
font  à leur  nez. 

Plufieurs  de  ces  Infulaires  vinrent  dans 
l’endroit  où  les  Anglois  avoient  dreffé 
leurs  tentes  pour  en  examiner  la  conf- 
tru&ion  ; mais  elles  étoient  déjà  abattues  ; 

& to.us  les  bagages  avoient  été  tranfpor- 
tés  à bord  , à l’exception  d’une  marquife 
& de  quelques  munitions.  Ces  Indiens 
prirent  chacun  un  tifon  , & firent  leurs 
efforts  pour  répandre  la  flâme  de  toutes 
parts  & embrafer  la  campagne.  Ils  y réuf- 
iirent  avec  tant  de  facilité  & de  prompti- 
tude, que  les  Anglois  eurent  beaucoup 
de  peine  à préferver  de  cet  incendie  fu- 
bit  leurs  linges  & leurs  filets  , qui  étoient 

étendus  par  terre.  Le  Capitaine  Cook  { 
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outré  d’indignation  , en  bleffa  plu* 
fieurs  : quelques  heures  après  ils  revin- 
rent autour  des  Anglois , mais  ils  furent 
tranquilles. 

Le  tems  ayant  été  contraire  pendant 
plufieurs  jours,  les  Anglois  furent  obligés 
de  refter  plus  long-terns  qu’ilsne  s’y  étoient 
attendus.  Si  tôt  qu’ils  le  trouvèrent  favo- 
rable ils  levèrent  l’ancre, fe  firent  remor- 
quer par  leursbàrimensà  rames.  L’embou- 
chure de  cette  rivière  eft  par  quinze  de- 
grés vingt  - fix  minutes  de  latitude  auftra- 
le  , & les  cent  quarante-trois  cinquante- 
huit  minutes  de  longitude. 

En  fortant  de  la  rivière  , ils  mirent  à 
la  voile  & allèrent  mouiller  par  quinze 
braffes  de  fond.  Le  vent  ayant  été  fraîchi 
d’une  manière  confidérable  de  la  partie  du 
Sud-Eft,-ils  refterent  à l’ancre  , jufqu’au 
fix  qu’ils  appareillèrent,  & firent  le  Nord- 
Ert-quart-Eft.  A quatre  heures  après  midi, 
ils  apperçurent  'dans  le  Nord-Eft-quart- 
de-Nord , une  petite  Ifle  de  fable , fur  une 
bâture,  à la  diftance  de  quatre  milles,  & 
de  l’avant  au  vaiffeau,  une  chaîne  de  brt- 
fans.  A la  vue  de  ces  écueils  ils  louvoyè- 
rent à petits  bords  .•  leurs  canots  , qui 
fondoient  continuellement , ne  trouvè- 
rent, fur  la  partie  la  plus  voifine  de  la 
bâture  de  l’Ifle  , que  fix  pieds  d’eau. 

Ils  laifferent  tomber  leur  groffe  ancre 
& filèrent  fur  le  cable.  Le  vent  étant  de- 
venu très-frais  à la  marée  baffe  , ils  cher- 
chèrent un  paffage  du  haut  des  mâts  ; mais 
leurs  peines  furent  inutiles.  Sur  le  foir, 
voyant  que  le.  vaiffeau  commençoità  chaf- 
fer , ils  laifferent  tomber  une  autre  ancrc4 
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amenèrent  leurs  baffes  vergues  & leurs 
mâts  de  hunes. 

Ils  refterent  dans  cette  pofition  jufqu’à 
ce  qu’un  tems  plus  modéré  leur  permît 
de  mettre  à la  voile.  Us  avancèrent  vers 
un  paffage  quelemakre  avoit  découvert, 
gouvernèrent  entre  les  écueils  & la  côte, 
fur  environ  dix-fept  braffes  de  fond.  Bien- 
tôt après  ils  apperçurent  une  terre  baffe 
dans  le  Nord-Oueft  : ils  laifferent  tomber 
l’ancre  , & M.  Cook  le  mit  dans  la  cha- 
loupe pour  aller  remarquer  l’apparence 
d’un  paffage  que  l’on  voyoit  à l’Eft.  Le 
maître  partit  aufli  dans  un  canot  , pour 
reconnoître  un  autre  paffage  que  l’on 
yoyoit  vers  le  Sud  , entre  iplufieurs  Ifles 
& léT  nouvelle  Hollande.  Celui-ci  revint 
apporter  la  nouvelle  , qu’il  avoit  trouvé 
aux  environs  de  huit  braffes  d’eau  dans 
le  canal. 

- Le  lendemain  on  leva  l’ancre  , & le 
’vaiffeau  paffa  entre  deux  récifs  & ffx  Mes 
•qui  reffoietit  au  Sud-Eft  , à la  diftance  d’un 
mille.  Il  rangea  enfuite  une  bâture  à fept 
milles  à l’Oueft  de  la  rivière  Endeavor. 
Faifant  route  au  Nord,  quelques  degrés 
à l’Oueft  , les  Anglois  découvrirent  une 
terre  très-haute  dans  l’Oueft  Sud-Oueft  , 
& bien-tôt  après  une  chaîne  de  rochers  , 
qui  s’étendoit  à perte  de  vue.  Alors  ils 
■tâchèrent  de  s’élever  de  la  côte  ; mais  le 
calme  furvint  avec  la^nuit  , & l’aurore  les 
éclaira  fur  lesdangers  auxquels  ils  étoienc 
expofés.  A quatre  heures  du  matin , ils 
virent,  à une  très-petite  diftance',  les 
brifans,  fur  lefquels  la  marée  montante 
les  eatraînoit  ; en  peu  de  tems  le  vaiffeau 


Digitized  by  Google 


eoo  Histoire 

le  trouva  dans  les  lames , à vingt  toifes 
des  rochers  :quoiqu’en  fondant  on  ne  trou- 
vât point  de  fond.  Bien  tôt  après  on  dé- 
couvrit une  petite  ouverture  entre  les 
rochers  : on  s’efforça  d’y  tourner  le  vaif- 
feau  ; mais  la  marée , qui  étoit  contrai- 
re, ne  lui  permit  pas  d’y  arriver. 

Le  lendemain  les  Anglois  réfolurentde 
tenter  ce  partage,  comme  l’unique  reffource 
qui  leur  reftoit  dans  cette  trifte  conjonc- 
ture : pour  cet  effet  ils  prolongèrent  une 
thouée  dans  l’Oueft  quart-Sud-Oueft  , juf- 
qu’à  l’entrée  de  l’ouverture  , enfuite  une 
autre  dans  le  Sud-Oueft-quart-Oueft,  cinq1 
degrés  à l’Oueft:  par  ce  moyen  ils  firent 
deux  milles  dans  l’ouverture  jufqu’au  côté 
oppofé,  profitant  de  la  marée  montante 
qui  leur  étoit  favorable.  A quatre  heures 
après  midi  ils  laifferent  tomber  l’ancre  par 
dix-neuf  braffes  de  profondeur:  ils  fe  trou- 
vèrent alors  , par  les  douze  degrés  trente- 
huit  minutes  de  latitute  auftrale , & cent 
quarante-trois  dix-fept  minutes  de  lon- 
gitude orientale  du  Méridien  de  Londres; 
La  variation  de  la  bouffole  étoit  de  qua-; 
tre  degrés  neuf  minutes  à l’Eft. 

Ils  firent  enfuite  voile  en  gouvernant 
à PEft-Nord-Oueft  au  milieu  de  petites 
Ifles , de  bas-fonds , de  récifs  à fleur-d’eau., 
& d’une  quantité  innombrable  d’écueils  de 
toutes  efpèces.  Le  lendemain  ils  firent  route 
entre  un  large  banc  & la  principale  terre  : 
continuant  leur  route  au  milieu  des  écueils, 
dont  ce  dangereux  partage  eft  femé  : ils 
obferverent  plufieurs  ouvertures  dans  la 
côte  , qui  fe  préfentoient  fous  l’afpeâ  de 
plufieurs  Mes , dont  quelques-unes  paroifj 
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fbient  être  à une  grande  diftance.  Ils  ap- 
prochèrent enfuite  d’un  partage,  qui,  s’en- 
fonçant dans  les  terres  de  la  nouvelle  Hol- 
lande , fembloit  la  traverser.  Ils  jetterent 
l’ancre  dans  le  milieu  de  1 ce  canal , à la 
diftance  d’environ  un  mille  de  rivage  , 
par  feptbraffes  d’eau,  avec  un  très-bon 
fond. 

Ils  envoyèrent  un  canot  armé  , aux  or- 
dres d’un  Officier  , pour  reconnoître  la 
côte.  Arrivés  fur  le  fommet  d’une  petite 
éminence,  ils  découvrirent  la  mer  des  In- 
des , & annoncèrent  à l’équipage  cette 
heureufe  nouvelle  par  plufieurs  décharges 
de  leur  moufqueterie  , auxquelles  on  ré- 
pondit par  une  décharge  générale  de  l’ar- 
tillerie du  vaiffeau. 

Alors  les  Anglois  prirent  poffefîion  de 
la  contrée  où  ils  fe  trouvoient , au  nom 
de  Sa  Majefté  Britannique.  Le  lendemain 
ils  appareillèrent  & gouvernèrent  au  Sud- 
Oueft-quart-Oueft,  traverferent  le  détroit 
qui  fépare  la  nouvelle  Hollande  de  la 
nouvelle  Guinée  , & qu’ils  virent  être  les 
parties  du  même  continent. 

A la  fortie  de  ce  détroit  , qui  eft  par 
les  dix  degrés  de  latitude  auftrale,  & cent 
quarante  un  quarante  minutes  de  longi- 
tude à l’Eft  de  Londres,  ils  prolongèrent 
le  rivage  de  la  nouvelle  Guinée,  dans  le 
deffein  de  prendre  le  relèvement  de  cette 
côte. 

Le  trente  Août  mil  fept  cens  foixante- 
dix  , ils  eurent  connoiflance  du  cap  Walek , 
fitué  par  huit  degrés  vingt-cinq  minutes 
de  latitude  auftrale  , & cent  trente  - rtx 
cinquante  minutes  de  longitude  à l’Eftdu 
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du  Méridien  de  Londres.  Les  terres  dtf 
cette  contrée  font  fort  baffes , & la  mer 
eft  fi  peu  profonde  , qu’il  feroit  dange- 
reux d’en  prolonger  le  rivage  de  trop  près. 
Le  quatre  Septembre  ils  côtoyèrent  les 
alentours  du  cap  Saint- Auguftin:  ils  trou- 
vèrent les  côtes  fi  baffes  par-tout,  qu’ils 
ne  pouvoient  les  appercevoir  bien  diftinc- 
tement  que  du  haut  des  mâts  , & iis  ne 
purent  approcher  du  rivage  à une  diftance 
moindre  d’une  lieue. 

Aux  environs  d’une  place , défignée  fur 
les  cartes  Hollandoifes,  fous  le  nom  de 
Hccrvecr , les  Anglois  defcendirent  dans 
une  Ifle  : ils  efpéroient  trouver  dans  cette 
partie  de  la  contrée  des  rafraîchiffemens 
dont  ils  avoient  un  preffant  befoin.  Ils 
virent  des  cocotiers  & des  platanes  qui 
croiffoient  en  abondance  : la  terre  leur  pa- 
rut fertile.  A peine  avoient-ils  fait  cent 
pas  dans  la  contrée,  que  les  naturels  du 
pays  , affemblés  en  grand  nombre  , com- 
mencèrent à les  attaquer.  Us  lancèrent  fur 
eux  de  longues  flèches,  fans  que  les  An- 
glois viffent  de  quelle  manière  ils  s’y  pre- 
noient  pour  les  tirer  : ce  qui  leur  caufa 
plus  de  furprife  , [ce  fut  un  inftrument 
fingulier  qui  leur  étoit  totalement  incon- 
nu, dont  les  Indiens  faifoient  fortir  une 
prodigieufe  quantité  de  fumée  , fans  ex- 
plofion  , & fans  qu’on  pût  découvrir  quel, 
autre  effet  il  pouvoit  produire.  Cette  fu- 
mée reffembloit  tellement  à celle  du  fu- 
fil , que  les  Anglois  qui  étoient  reftés 
pour  garder  le  canot , en  furent  allar- 
més.  Comme  ceux  qui  étoient  defcendus 
Curie  rivage  ne  fe  trouvoientpas  en  nom- 
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bre  fuffifant  pour  leur  réfifter , ils  fe  re*. 
tirèrent. 

Les  difpofitions  peu  favorables  où  les 
Anglois  trouvèrent  les  peuples  de  la  nou- 
velle Guinée , & l’impatience  où  ils  étoient 
de  retourner  en  Europe,  les  engagèrent  à 
abandonner  cette  côte.  Ils  mirent  à la 
voile , eurent , après  un  allez  court  trajet, 
la  vue  de  deux  Ifles  , dont  l’une  étoit 
fort  baffe  & très-étendue  : la  pofition  de 
ces  Ifles  fut  caufe  que  les  Anglois  les 
prirent  pour  celles  d ’Arron  & de  Timor ~ 
iand. 

Le  dix,  ils  découvrirent  la  pointe  mé- 
ridionale du  cap  Timor  , où  ils  auroient 
relâché  pour  y prendre  des  rafraîchiffe- 
mens  , s’ils  n’avoient  craint  que  le  gou- 
vernement Hollandois  ne  les  retint:  cette 
crainte  leur  fit  prendre  la  réfolution  de 
continuer  leur  route  jufqu’à  l’Ifle  Sabée. 

Le  dix-huit  ils  allèrent  mouiller  dans 
une  petite  baye  : ils  y trouvèrent  un  Fac- 
teur Hollandois  , qui  y demeure  ordi- 
nairement pour  y acheter  du  ris  & du 
rajas. 

On  trouve  dans  cette  Ifle  des  buffles  ; 
des  moutons , de  la  volaille  , & des  fruits 
en  abondance  , & de  la  liqueur  , que  les 
habitans  nomment  Toddi  : c’eft  une  efpèce 
de  jus  de  palmier  qu’on  fait  bouillir.  Le 
Faâeur  Hollandois  promit  aux  Anglois 
de  leur  faire  avoir  les  provifions  qui  leur 
étoient  néceffaires  ; maisil  temporifoit  tou- 
jours fous  divers  prétextes.  Les  Anglois 
imaginèrent  qu’il  attendoit  d’eux  quelques 
préfens  ; en  conféquence , ils  lui  donnè- 
rent un  buffle  qui  leur  coûtoit  cinq  £ui- 
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nées.  Cette  libéralité  l’engagea  à leuï 
fournir  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire  t 
& à leur  permettre  d’acheter  autant  de 
buffles  qu’ils  voudroient , pour  le  prix  cha- 
cun d’un  fufil  ou  d’une  bayonnette. 

Après  un  féjour  de  deux  ou  trois  jours, 
les  Anglois  appareillèrent  de 'rifle  de  Sa- 
bée  , rangèrent  la  côte  méridionale  de 
l’Ifle  de  Java  , pafferent  le  détroit  de  la 
Sonde  , & arrivèrent  à Batavia  le  neuf 
Ottobre  mil  fept  cens  foixante-onze.  Ils 
crurent  qu’il  étoit  néceffaire  d’y  réparer 
» les  dommages  que  le  vaiffeau  avoit  fouf- 
ferts  ; «ils  le  difpoferent  pour  être  caréné. 
Le  fond  en  étoit  tellement  mangé  des  vers, 
& par  les  rochers  fur  lefquels  il  avoit  paf- 
fé , que  fon  épaiffeur , en  plufieurs  en- 
droits , n’excédoit  pas  la  huitième  partie 
d’un  pouce. 

Tout  l’équipage  avoit  joui  jufqu’alors 
d’une  bonne  fanté  dans  les  différens  cli- 
mats qu’il  avoit  parcourus  , il  rr’étoit  mort 
de  maladie  qu’un  feul  homme  ; mais  la 
malignité  de  l’air  de  Batavia  , ordinaire- 
ment fatal  aux  Européens,  fe  fit  fentir 
d’une  manière  terrible  à tous  les  Anglois 
qui  y arrivèrent.  Plufieurs  en  moururent: 
de  ce  nombre  furentdeux  Infulaires,  qu’ils 
avoient  pris  dans  l’Ifle  de  Taiti , comme 
nous  le  dirons  par  la  fuite. 

Après  un  féjour  d’environ  trois  mois 
à Batavia,  les  Anglois  firent  voile  pour 
le  cap  de  Bonne-Efpérance  ; mais  , à peine 
furent  * ils  en  mer  , que  la  plus  grande  par- 
tie de  l’équipage  fut  attaquée  d’une  dyf- 
fenterie  putride,  qui  fit  de  fi  furieux  ra- 
vages , qu’il  ne  refta  pas  à bord  fix  mate- 
lots. 
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lots  en  état  de  manœuvrer.  Cette  cruelle 
maladie  leur  enleva  beaucoup  de  monde, 
& particulièrement  M.  Green  , célèbre 
Aftronome,  qui  laiffa  les  minutes  de  Ses 
observations  dans  un  défordrequi  eft  affea 
embarraffant.'' 


Ceux  qui  réchappèrent  de  la  maladie 
contagieufe  , dont  l’équipage  avoit  été  at- 
taqué, louèrent  une  maifon  en  arrivant 
au  Cap  , où  on  leur  fournit  tous  les  Se- 
cours que  pouvcnt  exiger  leur  fituation» 
Lorsqu’ils  furent  guéris , ils  fe  pourvu- 
rent d’une  quantité  d’eau  fuffifanrc  , & 
d’autres  rafraîchiflemens,  remirent  en  mer, 
& firent  route  pour  Sainte-Helene  , Sui- 
vant l’ufage  des  vaiffeaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Ils  remirent  à la  voile  , 
& arrivèrent  aux  Dunes  le  quinze  Juillet 
mil  Sept  cens  Soixante- onze,  & revirent 
leur  patrie,  avec  d’autant  plus  de  Satisfac- 
tion , qu’ils  en  avoient  été  abfens  pen- 
dant trois  ans  , & avoient  efiiiyé  les  plus 
grandes  fatigues  pendant  le  cours  de  leur 
voyage. 


Amène.  Tom * IV. 
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EXTRAIT 


D’une  Dissertation  fur  la  poffibilité  d’un 
_ Pajfage  de  la  Mer  du  Nord  ou  Océan  At- 
lantique , dans  la  mer  du  Sud  ou  Pacifi- 
que t par  les  Mers  feptentrionales. 

NOus  avons  trouvé , à la  fin  du  voyage 
de  MM.  Banks  & Solander , une  Dif- 
fertation  fi  intéreflante  pour  la  Géogra- 
phie, que  nous  croyons  rendre  fervice 
à nos  Leéleurs  en  leur  en  donnant  un 
Extrait.  Nous  le  plaçons  ici  , parce  que 
nous  penfons  qu’il  doit  fuivre  le  voyage. 

L’Auteur  de  cette  Differtation  com- 
mence par  prouver , qu’on  ne  doit  pas 
s’en  rapporter  à ce  qu’en  difent  les  Ruf- 
fes  , fur  l’impoffibilité  de  trouver  ce  paf- 
fage.  On  a tort , félon  lui , d’affurer  que 
ces  peuples  font  plus  endurcis  au  travail, 
au  froid  , & plus  en  état  de  fe  paffer  d’une 
multitude  de  chofes  que  les  autres  Nations. 
Le  Profeffeur  Gmelindit , que  les  habi- 
tans  d’Yakouska,  quoique  nés  dans  un 
climat  exceffivement  froid  , font  fi  paref- 
feux  , que , dès  le  commencement  de  l’hi- 
ver, ils’enferment  dans  une  chambrechaude 
& fe  tiennent  prefque  toujours  au  lit  ; 
qu’ils  aiment  mieux  fouffrir  la  faim  que 
le  froid  , & qu’ils  ne  fe  lèvent  que  quand 
le  befoin  de  nourriture  les  y contraint. 

Nos  Européens  , qui  vont  à la  pêche 
de  la  baleine  jufque  vers  le  quatre-ving- 
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tièaie  degré , paffent  l’hiver  au  Fort  Nei- 
fon  , où  le  froid  eft  fi  violent  qu’il  fait 
fendre  les  bois  , & furpaffe  de  beaucoup 
celui  de  Yakouska.  Us  hivernent  même 
dans  le  Groenland  , où  ils  font  forcés  de 
fe  paffer  d’une  multitude  de  chofes  nécef- 
faires  à la  vie. 

En  fuppofant  même  que  les  Rudes  foient 

{ilüs  endurcis  aux  travaux  pénibles  que 
es  Européens  , le  point  le  plus  impor- 
tant pour  la  navigation  eft  d’avoir  des 
mariniers  experts.  On  ne  craint  point 
d’aflùrer,  que  les  meilleurs  d’entre  eux 
feroient  les  plus  ignorans  parmi  les  An- 
glois  , les  François  , les  Hollandois , les 
Danois  , &c.  Toutes  les  rélations  qu’ils 
ont  publiées  de  leurs  voyages  fur  mer, 
prouvent  qu’ils  n’ont  jamais  eu  la  hardieffe 
de  s’écarter  beaucoup  des  rivages.  Un 
Officier  Allemand , quiétoit  à Petersbourg 
en  1762  , écrivoit  à un  Gentilhomme  Li- 
vonien  , & lui  marquoitque  lesRuffes, 
dans  la  moindre  expédition  qu’ils  ont  à 
/aire  fur  mer  , perdent  toujours  beaucoup 
de  monde  & de  navires.  Selon  cet  Officier 
Allemand  , toute  leur  fcience  ' confifte 
dans  une  miférable  théorie.  Un  pilote 
Rufle  croit  être  très-habile  lorfqu’il  fait 
nommer  trente-deux  vents  & calculer  com- 
bien de  lieues  un  vaiffeau  a avancé  dans 
un  quart  : au  refte , ces  pilotes  ont  fi 
peu  de  capacité,  qu’on  rifque  de  faire 
naufrage  avec  eux  , même  pendant  le  tems 
le  plus  favorable.  S’il  arrive  que  le  vent 
change  tout-à-coup,  un  Capitaine  Ruffc 
perd  la  tête  ; il  tourne  le  navire  & revient 
au  même  endroit  d’où  il  étoir  parti.  U 
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ne  fait  ce  que  c’eft  que  louvoyer  : auffi- 
tôt  qu’il  l’entreprend , dans  la  vue  de  pro- 
fiter du  vent  contraire , on  eft  en  grand 
danger  de  périr.  On  peut  juger  d’après 
cela  fi  ces  navigateurs  font  en  état  de 
chercher  de  nouveaux  mondes. 

Ce  qui  empêchera  d’ailleurs  les  Ruffes 
de  réuffir  dans  leurs  navigations  fur  la 
mer  glaciale  , c’eft  qu’ils  ne  fe  préparent 
à ces  navigations  qu’en  Juin.  Dans  le 
mois  de  Juillet  ils  defcendent  le  Lena. 
Les  glaces  qui  fe  trouvent  toujours  dans 
cette  faifon  entre  les  embouchures  de  ce 
fleuve  , & la  difficulté  de  naviger  entre 
fes  Ifles , font  caufe  qu’ils  ne  peuvent 
entrer  en  mer  que  le  fix , le  treize  ou  le 
quinze  du  mois  d’Août.  Celui  qui , jufqu’à 
préfent  , à fait  voile  le  plutôt , eft  parti 
le  vingt-neuf  Juillet,  tems  où  tous  les 
vaifléaux  qui  vont  à la  pêche  de  la  baleine, 
à Spitzberg,  ou  vers  le  détroit  de  Davis, 
font  de  retour  ou  fur  leur  retour  ; tems 
auquel  nos  vaiffeaux  , qui  feroient  route 
au  Nord-Eft,  auroient  achevé  leur  voyage 
jufqu’au-delà  du  cap  Schalaginskoi , ou 
bien  ifS  n’en  feroient  pas  éloignés , dans 
la  fuppofition  qu’ils  euffent  rencontré 
beaucoup  de  difficultés  fur  leur  route.  Les 
Ruffes  commencent  leurs  voyages  lorfqu’il 
faudroit  le  finir:  il. n’eft  donc  pas  éton- 
nant s’ils  manquent  toujours  de  réufîir.  - 
D’ailleurs , pour  entreprendre  ces  voya- 
ges, ils  cohftruifent  des  chaloupes  , les 
approvifionnent  avec  beaucoup  moins  de 
foin  que  ne  font  les  autres  Nations.  Si 
l’équipage  eft  obligé  d’hiverner  quelque 
part  fur  le  rivage , ils  conftruifent  des  ca- 
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banes  & fe  nourriffent  des  provisions  du 
* vaiffeau  & du  poiffon  qu’ils  peuvent  pê- 
cher. Les  autres  peuples  font  expofés  aux 
mêmes  inconvéniens  ,&  l’on  ne  peut  pas 
dire  que  les  Ruffes  ayent  de  ce  côté  plus 
d’avantages  qu’eux. 

En  partant  vers  le  milieu  de  Mai , mê- 
me le  commencement  de  Juin  , du  cap 
Nord  , en  Norwege , tems  où  la  petite 
mer  d’eau-doucefe  trouve  déjà  libre  , & , 
prenant  le  milieu  entre  Spitzberg&  la  nou- 
velle Zemble,jufqu’au[quatre- vingt  ou  qua- 
tre-vingt-cinquième degré,  félon  que  la  mer 
feroit  plus  libre  , le  voyage  feroit  achevé 
en  Août , & le  cap  Schalaginskoi  paffé 
avant  le  tems  que  les  Ruffes  ont  coutume 
• de  fortir  du  Lena  en  pleine  mer. 

Un  Auteur  Ruffe  prétend , que  cette 
route , que  l’on  cherche  avec  tant  de 
foin , n’exiffe  que  fur  les  cartes  ; mais 
il  eft  aifé  de  prouver  qu’il  fe  trompe.  La 
route  de  l’Europe  au  Kamtfchatka  a été 
parcourue  en  trois  reprifes , il  eft  vrai  ; 
mais  elle  a été  parcourue  , & il  feroit  pof- 
fible  de  la  faire  en  un  feul  voyage.  On 
lit  dans  les  Tranfa&ions  Philofophiques  , . 

que  vers  l’an  1675  , une  fociété  de  Mar- 
chands d’Amfterdam  fit  une  tentative  pour 
chercher  le  paffage  du  Nord-  Eft.  Elle 
équipa  deux  vaiffeaux , qui , étant  par- 
venus jufqu’au  foixante- quinzième  degré 
de  latitude  , pouffèrent  jufqu’à  trois  cens 
lieues  de  la  nouvelle  Zemble.  Ces  trois 
cens  lieues  à cette  latitude  feroient  foi- 
xante-quinze  degrés  , qui , joints  à qua- 
tre vingtquinze  , les  ’auroient  portés  au 

cent  foixante-dix-feptième  degré  de  Ion-; 
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gitude , & , par  confisquent , à la  hauteur 
du  cap  Schalaginskoi  ; mais  on  prétend 
qu'ils  n’allerent  qu’au  cent  quarantième 
degré  , & qu’ils  ne  firent  que  cent  quatre- 
vingt  lieues.  Dans  ce  cas , ils  fie  trouvè- 
rent à l’embouchure  la  plus  orientale  du 
Lena , & c’eft  à cette  longitude  qu’on  a 
marqué,  dans  les  cartes  qui  ont  été  faites 
après  ce  voyage , hue  ufque  Hollandi  per- 
venerunt.  Ils  panèrent  donc  ce  terrible  cap 
de  glaces  à l’Oueft  deTaimura,  qu’on  dit 
être  lié  avec  la  nouvelle  Zemble  & Spitz- 
berg  par  des  glaces  qui  ne  fondent  jamais: 
cependant  les  Hollandois  affurent , qu’ils 
trouvèrent  par-tout  une  mer  libre  & pro- 
fonde, comme  l’Océan.  Ces  faits  font  avé- 
rés , & prouvent  que  cette  partie  de  la 
route  a été  parcourue. 

Muller  , dans  fon  ouvrage  intitulé  ; 
Découvertes  des  RuJJes , prouve  que  l’on  a 
fait  la  fécondé  partie  de  cette  route.  On 
tenta  , dit-il,  en  1647  » de  découvrir  l’em- 
bouchure de  PAnadir,  depuis  le  Kolima; 
mais  on  ne  putréullirà  caufe  des  glaces, 
dont  la  mer  fut  remplie  pendant  l’été  de 
cette  année  : cependant , loin  de  perdre 
l’efpérance  qu’on  avoit  conçue  , le  nom- 
bre de  ceux  qui  favorifoient  ce  projet , 
s’augmenta  tellement , qu’on  équipa  fept 
bâtimens  pour  le  remplir.  On  ignore  ce 
. que  quatre  de  ces  bâtimens  font  devenus  : 
les  trois  autres  commencèrent  leur  route 
le  vingt  Juin.  La  rélation  de  ce  voyage 
commence  par  le  grand  Ifthme  ; circonf- 
tance  qui  mérite  le  plus  d’attention.  Cet 
Ifthme , dit  Defichenew , chef  des  Caufa- 
ques  , l’un  de  ceux  qui  commandoient  les 
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vaiffeaux , eft  différent  de  celui  qu’on  a 
, trouvé  auprès  de  la  rivière  Tfchukotfchia  , 

. à l’Oueft  de  la  rivière  Kolima.  Sa  pofition 
eft  entre  Nord  &Nord-Eft,  & tourne  en 
. cercle  vers  la  rivière  Anadir.  Vis-à-vis 
. de  l’Ifthme  il  y a deux  Ifles  peuplées  : on 
peut  aller  à la  voile  depuis  l'Ifthme  jufqu’à 
la  rivière  Anadir  , avec  un  bon  vent , en 
deufc-fois  vingt-quatre  heures.  Deïchenew 
alla  à terre  avec  un  de  fes  camarades , eut 
une  affaire  avec  les  Tzchutskis , & fon  ca- 
marade fut  bleffé.  Defchenew  , ayant  re- 
mis en  mer , perdit  les  autres  vaiffeaux  de 
vue , fut  pouffe  par  les  vents  dans  la  mer, 
jufqu’au  mois  d’Oâobre  , & fit  naufrage 
aux  environs  de  la  rivière  Alotura. 

Muller  fait  tous  fes  efforts  pour  perfua- 
der , que  le  cap  Schalaginskoi  ne  peut  fe 
doubler;  cependant  il  convient  que  les 
trois  vaiffeaux  de  l’efcadreRuffe  l’ont  fait. 
Ces  vaiffeaux  fortirent  du  Kolima  , pré- 
çifément  où  ce  cap  commence , le  vingt 
Juin  , & la  pointe  de  ce  cap  n’étant  pas  fi 
éloignée  de  fa  naiffance , que  de  1’embou- 
çhure  de  l’Anadir , où  l’on  peut , avec  un 
bon  vent,  arriver  en  trois  fois  vingt-qua- 
tre heures  : le  cap  fut  fans  doute  doublé 
avant  le  commencement  de  Juillet. 

Ce  voyage  du  Lena  a l’Anadir  , qu  on 
prétend  être  très-difficile  , même  imprati- 
cable , s’exécute  par  les  vaiffeaux  Ruffes 
avec  une  promptitude,  qui  pourroit  faire 
douter  de  l’exiftence  de  ce  terrible  cap 
Schalaginskoi.  Les  anciennes  cartes  ne  le 
marquent  point  ; d’ailleurs  la  rélation  de 
Muller  même  fuffit  pour  marquer  un  dou- 
te. Dans  le  voyage  de  1648  il  ne  parle 
n Y iv ; , 
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Ïoint  de  ce  cap  : ce  qu’il  dit  du  grand 
iihme  paroît  regarder  celui  dont  la  fin 
forme  le  Serdzekamen.  Muller  dit  formel- 
lement que  , vis-à-vis  de  ce  grand  Ifthme  , 
il  y a deux  Illes  , & ces  Ifles  ont  été  dé- 
couvertes depuis  vis-à-vis  des  Tzchutz- 
chis. Ceux  qui  ont  fait  ce  voyage  affurent, 
que  depuis  ce  grand  Ifthme  on  peutfe  ren- 
dre à TAnadir  , avec  un  vent  favorable, 
en  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Cepen- 
dant , fi  l’on  s’en  tient  aux  cartes  moder- 
nés  , il  feroit  impolfible,  avec  le  vent  le 
plus  favorable,  d’aller  depuis  l’Iftme  de 
ce  prétendu  cap  , jufqu’à  l’Anadir  , quife 
décharge  dans  la  mer  au-deffous  de  celui 
de  Tzchutzki  ; mais  cette  route  eft  très- 
facile:  I’Indigir  & l’Anadir  font  deux  ri- 
vières de  la  même  mer. 

Defchene\w  voulut  conftruire  un  vaif- 
feau  à l’Anadir , pour  envoyer  à Jakouski 
le  tribut  qu’il  avoit  reçu  des  Peuples  qui 
habitent  fes  environs  ; mais  le  défaut  de 
matériaux  l’en  empêcha.  Il  étoit  allé  par 
mer  depuis  le  Kolima  jufqu’à  l’Anadir,  & 
trouva  que  cette  route  étoit  non-feule- 
ment praticable  , mais  encore  très-facile  , 
puifqu’il  vouloit  y envoyer  le  tribut , qu’il 
n’auroitfûrement  pas  rifqué , fi  cette  route 
lui  avoit  paru  dangereufe. 

Voilà  donc  la  fécondé  route  pratiquée; 
Ce  qui  ne  lai fle  plus  aucun  doute  fur  la 
facilité  de  cette  navigation  , c’eft  le  rap- 
port que  les  Députés  des  deux  compagnies 
Ruffes,  l’une  établie  au  Kamtfchatka , & 
l’autre  à l’embouchure  de  la  rivière  du 
Kolima  , firent  en  1765  à la  Cour  de 
.Saint  Petersbourg.  Ils  annoncèrent , quq 
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ceux  du  Kolima  , étant  partis  de  cette  ri- 
vière , avoient  doublé  le  cap  Schalaginskoi 
à foixante-quatorze  degrés  de  latitude  ; que 
descendant  vers  le  Sud  , par  le  détroit  qui 
Sépare  la  Sibériedel’Amérique , ils  avoient 
découvert  des  Ifles  habitées  au  Soixante- 
quatrième  degré  de  latitude  ,•  qu’ils  y 
avoient  débarqué  & établi  un  commerce 
des  plus  belles  pelleteries  avec  les  habi- 
tans  ; que  ceux  du  Kamtfchatka  , ayant  fait 
route  au  Nord  , avoient  rencontré  leurs 
camarades  dans  ces  Ifles  , & que  , pour  la 
commodité  de  leur  commerce , ils  avoient 
établi  un  entrepôt  à rifle  de  Beering. 

Ces  Députés  apportèrent  à l’Impéra- 
trice quelques  peaux  de  renards  noirs, 
plus  belles  que  toutes  celles  que  l’on  avoit 
vues  jufqu’alors  : ils  dirent,  qu’ils  cro- 
yoient  que  quelques-unes  de  ces  Ifles  te- 
noient  à l’Amérique. 

D’après  leur  rapport , la  Cour  prit  la 
réfolution  de  pouffer  ces  découvertes  , & 
elleenvoya  le  Lieutenant-Colonel Blumer 
avec  des  Géographes , pour  faire  , en  Sor- 
tant del’Anadir,  une  expédition  vers  ces 
mêmes  parages. 

. Il  n’eft  donc  pas  douteux  que  la  navi- 
gation , depuis  le  Kolima  jufqu’à  l’Ana- 
dir  , eft  praticable , même  facile  & promp- 
te. Il  eft  encore  inconteftable  qu’on  peut 
faire  les  deux  premières  parties  de  la  rou- 
te, que  le  chemin  eft  ouvert  depuis  Je 
cap  Nord  en  Norvège,  jufqu’au  Kamtf- 
chatka, & depuis  ce  dernier  endroit  juf- 
qu’au Japon  , & les  lieux  voiftns. 

Ceux  qui  font  d’un  Sentiment  oppofé 
difent , qu’on  peut  fe  perdre  en  doublant 

Y v 
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'le  cap  de  glace  à l’EftduTaimena,  puifque 
la  terre  de  Gelmer  s’avance  beaucoup 
dans  la  mer  , & que  deux  vaiffeaux  Ruf- 
fes , l’un  parti  du  Lena  , l’autre  de  Jeni- 
ïea,  en  1739  , fe  briferent  en  doublant 
ce  cap. 

Ce  fait  , rapporté  par  Gavelin , paroît 
affez  fufpeél.  Il  dit,  que  ces  vaiffeaux  s’é* 
toient  perdus  , & que  tous  les  gens  de  l’é- 
quipage eurent  le  bonheur  de  fe  fauver. 
11  y a apparence  que  les  Ruffes , ayant  vu 
leurs  vaiffeaux  pris  par  les  glaces  , les 
abandonnèrent  & fe  fauverent  à terre,  &, 
pour  fe  difculper , ils  affurerent  qu’ils  s’é- 
toient  brifés. 

M.  Engel  rapporte  un  fait  qui  pourroit 
faire  regarder  cette  conjeélure  comme  une 
réalité.  11  eut  un  jour  une  longue  confé- 
rence avec  un  Chirurgien  de  vaiffeau  , qui 
alloit  tous  les  ans  à la  pêche  de  la  baleine, 
& qui  avoit  fait  plufieurs  voyages  à 
Spitzberg.  Le  Chirurgien  lui  dit  qu’étant 
à Spitzberg  ,en  1743  , on  lui  raconta  qu*il 
y avoit  environ  trois  ans  , on  rencontra 
dans  le  mois  de  Mai,  un  vaiffeau, échoué 
fur  la  côte  du  Sud  ; que  ce  vaiffeau  fut  re- 
connu pour  appartenir  aux  Ruffes  ; qu’il 
n’étoit  point  endommagé  ; qu’on  l’avoit 
trouvé  bien  pourvu  de  munitions , d’uf- 
tenfiles  , le  tout  en  fort  bon  état,  & qu’on 
n’avoit  jamais  pu  favoir  comment  il  étoit 
arrivé  dans  cet  endroit. 

Il  y a grande  apparence  que  c’étoit  un 
de  ces  deux  vaiffeaux  dont  on  vient  de 
parler.  On  les  mit  en  mer  vers  1735)  » & 
l’année  fuivante  on  rencontra  ce  vaiffeau 
échoué.  Aucun  vaiffeau  d’Archangel  n’a 
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pu  avoir  ce  fort.  On  fait  en  quel  temson 
doit  aller  à la  mer  Blanche  & en  revenir: 
d’ailleurs  les  Ruffes  n’ont  point  de  vaif- 
feaux  fur  toute  cette  route.  Les  Samoye- 
des&M.  Gmelin  afl'urent,  que  jamais  la 
petite  mer,  & moins  encore  la  grande, 
ne  relient  gelées  pendant  le  mois  de  Sep- 
tembre , même  pendant  l’hiver.  Ce  vaif- 
l’eau , abandonné  par  l’équipage  , fut,  dès 
que  la  mer  devint  libre , pouffé  par  les 
vents  du  Sud-Eft  fur  la  côte  de  Spitzberg , 
& on  le  trouva  échoué. 

Examinons  à préfent  les  trois  objections 
que  l’on  fait  depuis  long-tems  contre  la 
poflibilité  du  paffage  du  Nord-Eft.  On 
. dit  que  la  côte  de  la  mer  glaciale  s’élargit 
de  plus  en  plus,  & que  la  mer  dans  ces 
parages  devient  toujours  moins  profon- 
de ; ce  quidoitfaire  conjecturer, que  quand 
même  le  paffage  auroit  été  poffïble  autre-  * 
fois  , il  ne  le  feroit  plus  aujourd'hui. 

Dans  la  fuppofftion  que  la  mer  dimi- 
nue , devienne  plus  profonde  , & qu’elle 
baiffe,  comme  en  Suede,  de  demi  pouce 

Îiar  an , cette  objection  n’auroit  autant  de 
orce , qu’on  ne  voudroit  pas  s’écarter  des 
côtes.  Peut- on  fuppofer  , que  cette  dimi- 
nution , qui , depuis  cent  vingt-deux  ans , 
ne  feroit  que  d’environ  cinq  pieds  , pût 
s’appercevçir  dans  la  haute  mer,  que  les 
vaiffeaux  Hollandois  ont  trouvée  auffi 
profonde  que  celle  d’Efpagne,  où  l’on  ne 
“trouve  point  de  fond.  En  paflant  à huit 
mou  douze  degrés  des  côtes  , c’eft-à-dire , 
•en  s'en  tenant  éloigné  de  260  ou  240 
lieues , il  eft  certain  que  cette  diminution 
ne  peut  être  fenffble;  d’ailleurs  on  fait 
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que  fur  mer , comme  fur  terre , il  y a des 
chaînes  de  montagnes , dont  les  cimes 
forment  des  lfles.  Les  vallons  de  ces  mon- 
tagnes doivent  rendre  la  mer  dans  ces 
endroits  très-profonde  ; & où  l’on  trouve 
une  plaine,  inclinée  par  une  pente infen- 
fible  vers  la  mer , elle  y doit  continuer  & 
avancer  fort  loin.  Si  l’on  vouloit  fuivre 
les  côtes , on  ne  pourroit  y réuffir  qu’a-, 
vec  des  bàtimens  petits  & légers  ; mais  , 
en  avançant  cent  ou  deux  cens  lieues  en 
mer  , on  doit  y trouver  une  grande  pro- 
fondeur , puifqù’il  y a par  tout  quelques 
lfles  ou  cimes  de  montagnes , dont  les 
pieds  forment  des  vallons  affez  profonds 
entr’elles. 

On  ajoute  qu’à  l’entrée  du  détroit  il  y 
a plufieurs  lfles  qui  joignent  prefqu’en- 
femble  les  deux  continens  de  l'Afie  & de 
l’Amérique  ; qu’à  cette  latitude  les  lfles 
font  fouvent  entourées  de  glaces , qui  doi- 
vent boucher  les  paffages.  Cette  difficulté 
peut  être  de  quelque  poids;  mais  on  peut 
la  détruire.  Les  Géographes  placent  des 
lfles  dans  le  détroit  d’Anian  ,•  quelques- 
uns  y marquent  même  une  grande  Ifle  Eft 
& Oueft  entre  les  deux  continens , la- 
quelle remplit  toute  l’entrée  du  détroit  : 
mais  ces  Géographes  font  ils  fondés  fur  de 
bonnes  raifons  ? 

Suppofons  cependant  que  ces  lfles  exif- 
tent  telles  qu’on  feles  figure,  fera-t-il  im- 
poffible  de  paffer  entr’elles  & le  conti- 
nent > Tous  ceux  qui  ont  voyagé  fur  mer 
ne  peuvent  révoquer  en  doute,  qu’à  l’en- 
trée d’un  pareil  détroit,  qui , à l’extrémité 
leptentrionale  , aura  toujours  cinquante 
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lieues  de  large , les  Ifles  & leurs  petits  dé~ 
troits  fe  trouvant  entre  deux  mers , la 
Glaciale  & celle  du  Sud , il  y aura  des 
courans  rapides,  qui,  félon  les  vents, 
pouffent  avec  force  l’eau  & la  glace,  tan- 
tôt vers  le  Nord , tantôt  vers  le  Sud  ; de 
manière  que  fila  mer  au  Nord  étoit  gelée, 
ces  petits  détroits  le  feroient  rarement,  & 
jamais  en  été , parce  qu’à  moins  d’un  calme 
parfait , la  glace  ne  pourroit  y tenir. 

La  dernière  objection  roule  fur  l’obfta- 
cle  infurmontable  que  caufent  les  glaces  , 
qui , depuis  l’exifience  du  monde,  fefont 
continuellement  accumulées.  Les  glaces  fe 
formèrent  de  l'eau  douce.  Si  l’on  calcu- 
loit  la  quantité  immenfe  d’eau  douce  qui 
fe  jette  continuellement  dans  la  mer  , elle 
furpafferoit  une  infinité  d’Océans.  11  faut 
donc  que  les  glaces  augmentent  ; il  doit 
. donc  y avoir  vers  le  pôle  des  montagnes 
de  glaces , qui  s’augmentent  chaque  année. 
Si  cette  route  eût  été  autrefois  praticable, 
elle  ne  leferoit  plus. 

Il  eft  vrai  que  , fi  depuis  l’exiftence  du 
inonde,  toute  l’eau  qui  s’eft  écoulée  dans 
la  mer  s’y  trouvoit  encore , elle  furpaffe- 
roit de  beaucoup  celle  qui  a exifté  pen- 
dant le  déluge  univerfel  : mais  pourquoi 
n’exifte-t-elle  plus  ? C’eft  à caufe  de  fa 
circulation  perpétuelle.  Les  fleuves  & les 
rivières  font  formés  des  ruiffeaux;  ceux- 
ci  desfources  , & les  fources  des  nuages  , 
des  vapeurs  , des  pluies  , des  neiges , &c. 
dont  les  quatre-vintg-dix-neuf- centièmes 
viennent  de  l’eau  de  la  mer.  Ce  font  ces 
eaux  douces  , mêlées  de  parties  falines  & 
nitreufesles  plus  fubftiles , qui,  élevées  en 
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vapeurs,  rempliffent  l’air  & retombent; 
foiten  rofée , en  pluie  & en  neige , fécon- 
dent la  terre  , & font  végéter  toutes  les  • 
plantes  par  une  continuelle  circulation. 

Si  les  glaces  augmentaient , les  vapeurs  , 
les  fources  , les  fleuves  , („&c.  diminue- 
roient  ; mais  il  faut  convenir,  que  depuis 
plus  de  fix  mille  ans  on  ne  s’en  eft  pas  en- 
core apperçu. 

Enfin , pour  épuifer  tout  ce  qu’on  peut 
dire  contre  ce  paffage , on  objeftera  que 
cette  mer  eft  fouvent  remplie  de  glaces  ; 
qu’en  accordant  que  cette  glace  n’eft  pas 
toujours  ferme  &folide,  il  faut  du  moins 
croire,  d’après  les  rélafions  , que  , par  le 
calme  , les  glaçons  épars  fe  joignent  & 
forment  des  plaines  de  glace  d’une  étendue 
immenfe , ce  qui  doit  faire  craindre  que 
les  vaiffeaux,  au  milieu  de  cette  vaftemer, 
ce  foient  continuellement  expofés  au  dan- 
ger de  fe  brifer  & de  périr. 

On  ne  peut  difconvenir  que  , fi  cette 
mer  étoit  auffi  remplie  de  glaçons  & de 
montagnes  de  glaces , les  vaiffeaux  n’y 
fuffent  fort  en  danger  ; mais  toutes  les 
rèlations  détruifent  cette  conje&ure.  Tous 
ceux  qui  difent  avoir  paffé  la  nouvelle 
Zemble  & avoir  approché  du  pôle  , affu- 
rent  que  la  mer,  dans  cet  endroit,  eft  li- 
bre de  glaces  : cette  objeâion  eft  donc 
mal  fondée. 

M.  de  Buffon  dit  que  les  glaces  fe  for- 
ment auprès  des  terres  & jamais  en  pleine 
mer  : quand  même  on  voudroit  fuppo- 
fer , contre  toute  apparence , qu’il  pour- 
ront faire  affez  froid  au  pôle  pour  que  la 
Superficie  de  la  mer  fàt  glacée  , on  ne 
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concevroit  pas  mieux  comment  ces  énor- 
mes glaces  qui  flottent  pourroient  fe  for- 


mer , fi  elles  ne  trouvoient  pas  un  point 
d’appui  contre  les  terres  , d’où  elles  fe 
détachent  enfuite  par  la  chaleur  du  foleil. 
Les  fleuves  , tels  que  l’Oby  ,'le  Genifea  , 


& les  autres  qui  tombent  dans  les  mers 


du  Nord  , entraînent  les  glaces  qui  tou- 
chent pendant  la  plus  , grande  partie  de 
Tannée  le  détroit  de  Waigats,  & rendent 


inabordable  la  mer  de  Tartarie  par  cette 
route  , tandis  que,  du  côté  de  la  nouvelle 


Zemble  , & plus  près  des  pôles  , où  il  y 


a peu  de  fleuves  & de  terres,  les  glaces 
.font  moins  communes  & la  mer  eft  plus 
navigable.  Si  l’on  voulojt  tenter  le  voyage 
de  la  Chine  par  les  mers  du  Nord , il  fau- 
droit  diriger  fa  route  droit  au  pôle  , & 
chercher  les  plus  hautes  mers  où  il  n’y  a 
peu  ou  point  de  glace  ; car  on  fait  que 
.l’eau  falée  peut , fans  fe  geler , devenir 
beaucoup  plus  froide  que  l’eau  douce  gla- 
cée ; & par  conféquent , dans  la  fuppô- 
rfition  même  où  le  froid  fût  exceffif  au  pô- 
4e,  ce  froid  pourroit  rendre  l’eau  de  la 
mer  plus  froide  que  la  glace  , fans  cepen- 
dant que  la  furface  de  la  mer  fe  gelât  , 
d’autant  plus  qu’à  quatre-vingt  ou  quatre- 
vingt-deux  degrés  la  furface  de  la  mer, 
- quoique  mêlée  de  beaucoup  de  neige  & 
d’eau  douce  , n’eft  glacée  qu’auprès  des 
côtes.  Si  le  paffage  du  Nord  a fouvent  été 
tenté  inutilement , c’eft  parce  qu’on  a tou- 
jours craint  de  s’éloigner  des  terres  & de 
s'approcher  du  pôle. 

La  quantité  prodigieufe  de  glaces  , for- 
mée des  eaux  douces,  des  rivières  qu’oa 
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trouve  vers  les  rivages  du  continent  & 
■des  Ides  , laquelle  eft  chaffée  fouvent  au 
Nord  & au  Nord-Eft  , peut  quelquefois 
couvrir  un  peu  la  mer  ; mais  en  compa- 
rant cette  quantité  de  glaces  avec  la  gran- 
de étendue  de  la  mer,  qui  eft  de  treize  de- 
grés en  latitude  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur^ de  plus  de  cent  cinquante  en  lon- 
gitude , fans  y comprendre  celle  qui  eft 
au  Nord  de  l’Amérique , ces  glaces  peu- 
vent être  tellement  difperfées , que  les 
vaiffeaux  n’en  doivent  guères  être  etn- 
barraffés. 

On  pourra  dire  que  les  vaiffeaux  doi- 
vent s’attendre  à trouver  des  Ifles  fur  leur 
route  ; que  dans  le  voifinage  des  terres  il 
fe  forme  toujours  une  grande  quantité  de 
glaces;  les  vaiffeaux  ne  pourront  paffer 
ni  à côté  ni  entre  les  Ides , les  paffages 
' étant  fermés  par  ces  glaces. 

Les  glaces  ne  peuvent  être  d’invinci- 
bles obftacles  pour  les  vaiffeaux  ; elles  ne 
peuvent  même  les  mettre  en  grand  danger, 
car, félon  MM.  Jérémie,  EUis , & plulîeurs 
autres , fi , dans  le  détroit  d’Hudfon , on 
donne  quelquefois  dans  des  bancs  de  gla- 
ce, on  fegrapine;  c’eft-à-dire,  qu’on  fai- 
fit  les  vaiffeaux  contre  tes  glaces;  &,  lorf- 
cjue  , par  la  force  des  vents  & des  cou- 
rans,  il  fe  forme  quelqu’ouverture  au  tra- 
vers des  glaces , on  met  à la  voile  fi  le 
vent  eft  favorable  , pour  fe  faire  paffage 
avec  des  longs  bâtons  ferrés. 

Si  les  glaces  ne  font  point  dans  la  baye 
d’Hudfon  des  obftacles  infurmonrables , 
elles  doivent  caufer  bien  moins  d’empê- 
cheraens  dans  la  grande  mer  à l’Eft.  Le 


GoogJH 


des  Américains,  fif 
. détroit  d’Hudfon  n’a  que  feize  à dix-huit 
lieues  de  largeur  : la  mer  , entre  la  nou- 
velle Zemble  & le  pôle,  eft  de  deux  cens 
foixante  lieues  : le  même  embarras  n’y  eft 
donc  pas  à craindre. 

M.  Jérémie  dit , qu’on  y peut  paffer  de- 
puis le  quinze  Juillet  jufqu’au  quinze  Oc- 
tobre. M.  Ellis,  dans  fon  voyage,  n’arriva 
au  Cap  Diggs  que  le  2 Août.  L’année  fui- 
vante,  dans  un  fécond  voyage,  il  entra 
le  vingt- neuf  de  ce  mois  dans  le  détroit  : 
il  remarqua  qu’il  fit  un  tems  chaud  & 
agréable  jufqu’au  trois  de  Septembre.  Le 
neuf  il  fe  crut  proche  des  Ifles  de  Révo- 
lutions , de  l’autre  côté  du  détroit , & 
voyoit  encore  de  grandes  montagnes  de 
glaces  , qu’il  perdit  bientôt  de  vue , fe 
trouvant  dans  un  climat  plus  doux.  Si  la 
différence  étoit  déjà  fi  grande  entre  ce 
détroit,  à foixante-deux  degrés  de  latitu- 
de, & la  même  hauteur  en  pleine  mer  , 
que  le  premier  étoit  rempli  de  grandes 
glaces  mobliles,  & l’autre  entièrement  li- 
bre, on  peut  juger  de  ce  qu’on  doit  atten- 
dre en  plein  été  dans  la  vafte  mer  du  Nord. 
En  continuant  de  comparer  le  détroit 
d’Hudfon  avec  la  grande  mer,  on  verra 
réfulter  de  cette  comparaifon  de  nouveaux 
avantagesenfaveurdupaffageduNord-Eft. 

Il  eft  rare  qu’on  puiffe  dépaffer  ce  dé- 
troit avant  le  premier  Août , & les  vaif- 
feaux  de  la  pêche  fe  trouvent  ordinaire- 
ment devant  Spitzberg  , à foixante-feize 
degrés  , au  commencement  de  Mai  ; ce  qui 
fait  trois  mois  plutôt  que  le  tems  où  ils 
paffent  le  détroit  d’Hudfon  , tems  qui  fuf-, 
iiroit  pour  faire  le  voyage. 
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M.  Jérémie  fixe  le  terme  où  l’on  peut 
palier  le  détroit , jufqu’au  quinze  O&obre. 
Les  Samoyedes  le  fixent,  pour  la  petite 
mer , au  premier  O&obre.  Les  vaifleaux 
ont  donc  cinq  mois  pour  faire  le  trajet  , 
ce  qui  fait  cent  cinquante-trois  jours  de 
vingt-quatre  heures.  Nous  plaçons  tou- 
jours le  terme  du  départ , depuis  le  Cap 
Nord , à foixanre-onze  degrés  de  latitude, 
& environ  quarante-cinq  de  longitude  j 
de-là  jufqu’au  cent  foixante-quinzième  , il 
y en  aura  cent  trente. 

On  a dit  que  , depuis  le  Cap  Nord, il 
falloit  tenir  le  milieu  entre  Spitzberg  & la 
nouvelle  Zemble  , & aller  toujours  au 
Nord-Eft  jufqu'au  quatre-vingt-cinquième 
depé  de-latitude.  A cette  hauteur  le  de- 
gré fait  environ  trois  lieues  & demie.  Les 
cent  trente  degrés  ne  donnent  que  quatre 
cens  cinquante  lieues:  fi  l’on  compte  une 
heure  de  navigation  pour  une  lieue  de 
chemin , il  refiera  encore  feize  cens  qua- 
tre-vingt-fept  heures  pour  tous  lesempê- 
chemens , tels  que  les  glaces , les  louvoyé- 
mens , les  vents  contraires,  &c.  & cepen- 
dant pour  les  quatre  cens  cinquante  heu- 
res du  bon  vent  & de  mer  libre  , on  n'a 
compté  qu’une  lieue  par  heure,  & l’on 
fait  que  l’on  peut  en  faire  deux  ou  trois. 
On  pourroitdonc  , dès  le  mois  de  Juillet, 
entrer  dans  le  détroit  d’Anian  ; & , fi  l’on 
ne  vouloit  pas  hiverner  fur  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amérique,  ou  auxlfies,  vers 
le  Sud  du  détroit  , il  feroit  encore  pof- 
fible  de  retourner  la  même  année  en  Eu- 
rope , fans  s’arrêter  , que  pour  reconnoî- 
tre  le  paffage  & l’entrée  du  détroit , avec 
les  deux  continens, 
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C’eft  ainftque  M.Engel  prouve  la  pol- 
fibilité  d’un  paflage  de  la  mer  du  Nord  ou 
Océan  Atlentique , dans  la  mer  du  Sud  ou 
Pacifique,  par  la  mer  glaciale.  Si  ces  idées 
ne  portent  point  l’empreinte  de  la  vérité  , 
du  moins  ne  leur  conteftera-t-on  pas  celles 
delà  probabilité  : mais  il  croit  que  cette 
communication  n’eft  pas  praticable  par  le 
Nord-Oueft.  Cette  conféquence  fuit  de  l’é- 
tendue qu’il  croit  devoir  donner  à l’Amé- 
rique feptentrionale.  Sans  entrer  dans  au- 
cun détail  fur  le  giffement  des  côtes  , on 
fe  bornera  à expoier  fuccintement  ce  que 
difent  ceux  qui  croyent  que  ce  paflage 
exifte  , & les  raifonsdont  M.  Engel  fe  fert 
pour  les  combattre. 

La  baye  d’Hudfon  a été  long-tems  re- 
gardée , & l’eft  encore , comme  la  route  la 
plus  courte  de  l’Europe  aux  Indes  orienta- 
les. Ce  fut  Cabot  qui  eut  le  premier  l’idée 
d’un  paflage  par  le  Nord-Oueft  à la  mer 
du  Sud  : fes  découvertes  n’allerent  pas  au- 
delà  de  l’Ifle  de  Terre-Neuve , & Pon  refta 
dans  l’incertitude  fur  ce  paflage  pendant 
plus  de  deux  fiécles.  La  fameufe  expédi- 
tion de  1746  donna  quelques  lumières,,. 
& le  raifonnement  a changé  les  doutes  en 
certitude. 

i°.  Les  marées  viennent  de  l’Océan  Sc 
entrent  plus  ou  moins  avant  dans  les  au- 
tres mers  , à proportion  que  les  canaux 
communiquent  avec  ce  grand  réfervoir  , 
par  des  ouvertures  plus  ou  moins  confidé- 
rables  ; d’où  il  s’enfuit  que  ce  mouvement 
périodique  n’exifte  point , ou  ne  fe  fait 
prefque  pas  fentir  dans  la  Méditerranée , 

, dans  la  mer  Baltique  , & dans  les  autres 
golfes  qui  leur  reffeœblent. 
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i°.  Les  marces  arrivent  plus  tard  &font 
plus  foibles  dans  les  lieux  éloignés  de 
l’Océan  , que  dans  les  endroits  qui  le  font  v 
moins. 

3°.  Les  vents  impétueux  qui  fouffient 
avec  la  marée , la  font  monter  au-delà  de 
fes  bornes  ordinaires  : ils  la  retardent  ou 
la  diminuent  lorfqu’ils  foufflent  en  fens 
contraire. 

D’après  ces  faits  il  eft  confiant  que  fi 
la  baye  d’Hudfon  étoit  un  golfe  enclavé 
dans  les  terres  , & qu’il  ne  fût  ouvert 
qu’à  la  mer  Atlantique  , la  marée  y feroit 
plus  confidérable,  & qu’elle  s’affoibliroit 
en  s’éloignant  de  fa  fource  ; elle  perdroit 
de  fa  force  lorfqu’elle  lutteroit  contre  les 
vents.  Il  eft  prouvé  , par  des  obfervations 
réitérées,  que  la  marée  s’élève  à une  gran- 
de hauteur  dans  toute  l’étendue  de  la 
baye  ; que  cette  hauteur  eft  plus  confidé- 
rable dans  le  fond  de  ln  baye , que  dans  le 
détroit  même , & qu'elle  augmente  encore 
lorfque  les  vents,  oppofés  au  détroit,  fe 
font  fentir.  Ces  expériences  prouvent  que 
la  baye  d’Hudfon  a d’autres  communica- 
tions avec  l’Océan  , que  celles  qu’on  a 
déjà  trouvées. 

Si  les  marées  quiife  font  fentir  dans  cette 
baye  ne  peuvent  venir  ni  de  l’Océan 
Atlantique  , ni  d’aucune  autre  mer  fepten- 
trionale , où  elles  font  toujours  beaucoup 
plus  foibles  , on  ne  peut  douter  qu’elles 
ont  leur  fource  dans  la  mer  du  Sud. 

Ces  faits  conftatent  l’exiftence  d’un  paf-  I 
fage  , fi  long-tems  cherché  : mais  dans  i 
quelle  partie  de  la  baye  doit  fe  trouver 
ce  paflage?  Tout  invite  à croire  que  l«r 
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- Welcome  à la  côte  occidentale , doit  fixer 
tous  les  efforts  , dirigés  jufqu’à  préfent 

i’k  fans  choix  & fans  méthode,  On  y voit  le 
fond  de  la  mer  à la  profondeur  de  onze 
brades.  C’eft  un  indice  que  l’eau  y vient 
de  quelqu'Océan , parce  que  les  eaux  de 
rivières  , de  neiges  fondues  & de  pluies 
feroienr  troubles  & ne  laifleroient  pas 
appercevoir  le  fond.  Des  courans , dont 
la  violence  annonce  qu’ils  partent  de  la 
mer  occidentale, tiennent  ce  lieu  débar- 
raffé  de  glaces , tandis  que  le  reftedu  golfe 
en  eft  entièrement  couvert.  Enfin  les  ba- 
leines qui,  dans  l’arrière  faifon  , cherchent 
à fe  retirer  dans  des  climats  plus  chauds, 
s’y  trouvent  en  très-grande  quantité  à la 
fin  de  l’été  ; ce  qui  paroît  indiquer  un  che- 
min pour  fe  rendre  à la  mer  du  Sud. 

On  peut  croire  encore  que  le  paffage 
eft  court:  toutes  les  rivières  qui  fe  jettent 
fur  le  côté  occidental  de  la  baye  d’Hud-  , 
fon  font  foibles  , ce  qui  peut  prouver 
qu’elles  ne  viennent  pas  de  loin  , & que 
les  terres  qui  féparent  les  deux  mers  ont 
peu  d’étendue  : ce  raifonnement  eft  au* 
torifé  par  la  force  & la  régularité  des  ma- 
rées. Par-tout  où  le  flux  & reflux  obfer- 
vent  des  tems  égaux  , avec  la  feule  diffé- 
rence, qui  eft  occafionnée  parle  retarde- 
ment de  la  lune  , dans  fon  retour  au  Mé- 
ridien, on  eft  affuré  de  la  proximité  de 
l’Océan  d’où  viennent  ces  marées.  Si  le 
paffage  eft  court,  & s’il  n’eft  pas  avancé 
dans  le  Nord  , comme  tout  femble  l’indi- 
quer, on  doit  préfumer  qu’il  eft  facile.  La 
rapidité  des  courans  qu’on  obferve  dans 
ces  parages  , & qui  ne  permettent  pas  aux 
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glaces  de  s’y  arrêter  , donne  du  poids  à 
cette  conjecture. 

Ces  raifonnemens  paroiffent  affez  foli- 
des  ; mais  ils  n’en  impofent  point  à M. 
Engel.  Il  penfe  que  l’on  doit  rétablir  le 
continent ‘de  l’Amérique  dans  fon  ancien- 
ne pofition  , & tel  que  les  anciens  Géo- 
graphes modernes  l’ont  conftamment  re- 
préfenté  pendant  près  d’un  fiécle  : il  fait 
voir  , que  le  changement  qui  y a été  fait 
n’eft  fondé  fur  aucune  rélation  , mais  feu- 
lement fur  des  conjectures  erronées , & 
qu’il  faut  s’en  tenir  aux  rélations  & aux 
cartes  des  anciens  navigateurs,  jufqu’à  ce 
que  des  rélations  & des  faits , auflï  authen- 
tiques que  les  leurs  , lescontredifenr.  Se- 
lon les  anciennes  , à l’Oueft  & au  Sud- 
Oueft  de  la  baye  d’Hudfon  , il  exifte  un 
continent  immenfe  , ce  qui  détruit  toute 
probabilité  d’un  détroit  , qui  communique 
de  cette  baye  dans  la  mer  du  Sud. 

La  rélation  d’Ellis  le  confirme  dans  cette 
opinion.  Ce  navigateur  a fait  tout  fon  pof- 
fible  pour  réuflir  à la  découvete  du  paf- 
fage , & a examiné  toutes  les  places  fur 
lefquelles  on  pouvoit  ^former  la  moindre 
conjecture  ; mais  il  n’a  pas  porté  du  côté 
de  l’Oueft  ou  Sud-Oueft , difent  les  parti- 
fans  du  pafiage  dans  la  baye  d’Hudfon  : 
pour  le  trouver  il  n’avoit  qu’à  fuivre  le 
reflux.  Le  flux  , leur  répond-t-on , ne  peut 
venir  de  la  mer  du  Sud,  qui  eft  à plus  de 
mille  lieues  de  cette  baye  ; d’ailleurs  il  y 
a un  nombre  prodigieux  de  rivières  qui  le 
croifent. 

On  prétend  que  les  baleines  qui  fe  trou- 
vent dans  la  baye , viennent  par  ce  paf- 
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■fâge.  Uti  détroit  par  lequel  des  baleines 
«3e  cent  cinquante  & deux  cens  pieds  , 
pafleroient  aifément  , ne  feroit  pas  diffi- 
cile à découvrir. 

On  dit  qu’il  faut  chercher  ce  paflage  au 
foixante-deuxième  , au  foixante- cinquiè- 
me , ou  enfin  au  foixante-neuvième  de- 
gré , mais  on  fait  que  ceux  de  la  nation  , 
appellée  Plats  côtes  de  chiens , habitent  ces 
contrées  , & viennent  de  quatre  cens 
lieues  loin  à pied  au  Fort  Bourbon  , fitué 
vers  le  cinquante-feptième  degré.  Les  qua- 
tre cens  lieues  donneroient  vingt  degrés: 
leur  pays  eft  donc  fitué  au  foixante- dix- 
fepdème  : fi  l’on  veut  n’admettre  que  quin- 
ze degrés,  ce  fera  alors  au  foixante-dou- 
zième.  Ces  fauvages  , qui  vont  par  terre , 
& paffent  par  toute  cette  latitude  à pied 
fec  , n’ont  aucune  connoiffance  dJun  dé- 
troit ni  d’une  mer  voifine  , fi  ce  n’eft  de 
la  baye  de  l’Eft.  Tous  les  Indiens  parlent 
d’un  pays  immenfe,  & jufqu’à  mille  lieues 
à l’Oueft  de  la  baye  , & n’ont  aucune 
idée  d’un  Océan  ou  d’un  d’étroit  peu  éloi- 
gné. Il  èft  donc  contre  toute  vraisemblan- 
ce qu’entre  le  foixante  & le  foixante - 
dixième  degré  on  puiffe  trouver  un  dé- 
troit dans  toute  cette  étendue  qui  réunifie 
les  mers  du  Sud  & du  Nord.  M.  Engelaf- 
fure  que  , pourpafler  de  la  mer  du  Nord 
dans  celle  du  Sud  , il  faut  prendre  du  côté 
du  Nord-Eft. 

Voici  la  manière  dont  on  pourroit  s’y 

{•rendre  , félon  M.  Engel,  pour  trouver 
e paflage  qu’il  annonce.  On  s’expofe  à 
courir  des  rifques  en  entreprenant  de  tra- 
yerfer  des  mers  inconnues  ; mais  la  crain-. 
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te  qui  faifit  tout  un  équipage  , n’eft  pas 
fouvent  le  moindre  obftacle  à la  réuflite 
d’une  entreprife.  Cette  crainte  penfa  faire 
échouer  le  projet  de  fe  frayer  un  chemin 
aux  Indes  orientales  en  faifant  le  tour  de 
l’Afrique.  Les  chefs  de  l’expédition  n’ima- 
ginerent  pas  , que  le  Cap  de  Bonne-Efpé* 
rance , nommé  le  Cap  des  Tourmetes , fût 
praticable.  De  quelle  frayeur  ne  fera-t-on 
pas  faifi  en  arrivant  dans  une  mer  , que  le 
préjugé  fait  croire  remplie  de  glaces  fer- 
mes ? Pour  réuflir , il  feroit  à propos  de 
prendre  les  précautions  fuivantes. 

L’équipage  ne  doit  être  compofé  que  de- 
volontaires,  auquels  on  expliquera  le  def- 
fein  qu’on  a formé.  On  doit  leur  donner 
une  folde  plus  forte  qu’à  l’ordinaire  , & 
promettre  une  récompenfe  honnête  à ceux 
qui  agiront  avec  zèle  & application  ; dé- 
clarer que  la  moindre  mutinerie  fera  punie 
avec  févérité. 

Cette  importante  expédition  ne  doit 
être  confiée  qu’à  un  Chef  d’une  capacité 
reconnue  : il  faut  lui  laiffer  le  choix  des 
Offic  ersqui  feront  fous  fes  ordres.  ' Il  fe- 
roit utile  que  plufieurs  Savans  vouluffent 
faire  ce  voyage  pour  en  rapporter  des  dér 
couvertes , utiles  aux  progrès  des  Sciences; 

Il  vaudroit  mieux  porter  la  prévoyance 
jufqu’aux  dangers  imaginaires  , que  de 
rien  négliger.  Il  ne  faudroit  pas  chercher 
l’épargne  pour  un  objet  fi  important.  Il 
feroit  nécefTaire  d’équiper  deux  frégates  & 
un  petit  bâtiment  léger  qui  pût  aller  à 
voiles  & à rames  ; que  ces  trois  vaiffeaux 
fuffent  conftruits  folidement,  & que  l’une  • 
des  frégates  fût  recouverte  en-dehors  de 

feuilles! 
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Feuilles  d'acier  poli , pour  être  en  état  de 
réfilter  au  choc  des  gros  glaçons , ou  de 
gliffer  facilement  entre  deux.  Il  faudroic 
d’ailleurs  que  les  vaiffeaux  fuffent  forts  & 
tiralfent  peu  d’eau , parce  que,  fi  l’on  fe 
trouvoit  dans  des  parages  où  la  mer  eût 
peu  de  fond,  on  pourroit  y palier  fans 
danger.  Le  petit  bâtiment  iroit  en  avant 
pour  reconnoître;les  Ifles,  les  :ç6tes  , les 
bas  fonds,  les  glaces,  &c.  Si,  en  s’a  van-, 
çant  vers  le  pôle , on  trouvoit , comme  on 
n’en  peut  guère  douter  , une  mer  libre  , 
le  petit  bâtiment  s’en  approcheroit  le  plus 
près  poffible  , en  prenant  la  précaution  , 
lorfqu’il  en  feroit  environ  à un  degré  , de 
fe  faire  précéder  par  deux  chaloupes  ,,à  la 
tiiftance  de  deux  cens  pas  chacune , pour 
s’affurer  s’il  n’y  auroit  pas  quelque  péril 
à craindre.  Chaque  vaiflèau  devroit  être 
pourvu  de  trois  ou  quatre  chaloupes  de 
différentes  grandeurs , afin  qu’on  pût  fe 
fàuvér  dans  les  chaloupes  en  cas  de  nau-. 
frage.  ' , 

Outre  les  provifions  ordinaires , il  fe- 
roit efientiel  de  fe  munir  d’une  allez  gran- 
de quantité  d’eau-de-vie.  Tous  ceux  qui 
ont  voyagé  dans  les  contrées  feptentrio- 
nales , fe  font  trouvés  forcés  de  faire  ufa- 
fe  de  cette  liqueur.  Il  feroit  prudent  d’en 
faire  paffer  une  partie  fur  des  herbes  anti- 
fcorbutiques  , pour  prévenir  cette  mala- 
die , qui  eû  toujours  fort  dangereufe  dans 
les  mers  du  Nord.  Ce  mal  provient  d’une 
nourriture  groflxère , mal  faine  , de  diffi- 
cile digeftion , principalement  des  viandes 
falées,  & du  défaut  de  mouvement.  Pour 
y remédier  encore  , il  faudroit  choifir  les 

Améric.  Tom.  IV.  ' Z 

» • * • - * « 


Digitized  by  Google 


ftà'  • H T S T O I R ï ' 
meilleures  provifions, avoir  plus  de  bœuf 
que  de  porc , & le  faler  moins  qu’on  ne 
fait  ordinairement.  On  fait  que  dans  les  ré- 
gions froides  la  viande  eft  moins  fujette 
à la  corruption  que  dans  les  autres  ; il 
faudroit encore  fe  précautionner  d’un  vi- 
naigre capable  de  réfifter  aux  maladies 
aigues.’ 

• On  pourrôit  remédier  au  défaut  d’exer- 
cice en  fe  pourvoyant  de  tout  ce  qui  eft 
néceffaireà  la  pêche  de  la  baleine.  Si  l’an- 
née étoit  tardive , & fi  les  vents  du  Nord 
forçoient  les  vaiffeaux  d’attendre  quelque 
tems  pour  paffer  entre  la  nouvelle  Zem- 
ble  & le  Spitzberg , on  s’occuperoit  de 
cette  pêche.  Par-là  on  empêcheroit  l’en- 
gourdiffement  des  gens  de  l’équipage  , & 
l’on  préviendroitplufieurs  maladies. Cette 
pêche  pourroit  même  dédommager  des 
frais  de  l’armement,  fi  l’entreprife  ne  réuf* 
fiffoit  pas  ; mais , fi  elle  réuliiffoit , outre 
les  avantages  que  l’on  en  retireroit , on 
formeroit  d’excellens  marins. 

Il  ne  faudroit  pas  manquer  d’armer  les 
vaiffeaux  en  guerre  ; mais  recommander 
aux  Officiers  de  n’employer  la  force  que 
dans  la  dernière  néceffité  , pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mêmes  fautes  que  les  Ca- 
pitaines employés  pour  les  découvertes  , 
ont  prefque  toujours  commifes. 

Une  attention,  à laquelle  il  ne  faudroit 
pas  manquer , en  faifânt  cet  armement  , 
ce  feroit  de  fe  pourvoir  des  marchandées 
qui  pourroient  convenir  aux  habitans  des 
pays  par  lefquels  on  feroit  obligé  de  paf- 
ler.  Pour  les  connoître  il  faudroit  s’adref- 
fer  à ceux  qui  ont  voyagé  dans  des  pays  à 
peu  près  femblables,  • 


Digitized  by 


î>  e s * Américains,  y 3 i* 

t Ce  feroit  un  grand  avantage  d’avoir  des 
gens  quifuffent  diverfes langues,  telle  que 
la  Hollandoife  , la  Ruffe , la  Jakoutske  , 
la  Samoïede  , &c.  On  pourroit , par  leur 
moyen , converfer  avec  les  peuples  de  ces 
cantons. 

La  prudence  demanderoit  qu’on  fe  pour- 
vût de  tout  ce  qui  pourroit  procurer 
quelque  ,foulagement , fi,  contre  toute 
attente , on  étoit  obligé  d’hiverner  vers 
Tlndigir  ou  le  Kolima,  ou  bien  furies 
côtes  de  l’Amérique  , vers  le  détroit  d’A- 
nian.  Les  rélations  des  Ruffes  nous  appren- 
aient qu’ils  ont  fou  vent  hiverné  fur  le  Cha- 
tunga  3 rOlcnock  3 le  Lena  , l'Indigir , fans 
nuis  préparatifs , & qu’ils  fe  font  garantis 
des  rigueurs  de  l’hiver  dans  de  fimples 
câbanes  qu’ils  ont  confiantes.  Ainfi , en 
fe  pourvoyant  de  quelques  effets  néceffai- 
res , on  pourroit  hiverner  plus  commodé- 
ment dans  ces  contrées. 

- S’il  arrivoit , ce  qui  eft  très-probable  , 
qu’on  doublât  le  cap  Schalaginskoi  de 
bonne  heure  , & qu’on  fe  trouvât  fur  la 
fin  de  Juillet  , ou  au  commencement 
d’Août , à l’entrée  du  détroit,  on  pourroit 
renvoyer  un  vaiffeau  en  Europe  pour  en 
donner  avis  , afin  qu’on  formât  un  nou- 
vel armement  gui  partiroit  au  printems 
fuivant,  & iroit  fortifier  l’établiffement 
que  l’on  voudroit  former. 

. Cet  établiflèment  pourroit  fervir  d’en- 
trepôt, s’il  étoit  fitué  dans  une  des  Ifles 
du  Sud  , ou  vers  celle  de  Beering.  Le  re- 
tour d’un  vaiffeau  , depuis  le  cap  Schala- 
ginskoi , ne  feroit  pas  difficile  : tous  ceux 
qui  ont  été  dans  ces  mers  à la  pêche  de 
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la  baleine  conviennent  que  jufqu'en  Juirt 
le  vent  vient  prefque  toujours  de  la  partie 
du  Sud  : qu’en  Août  &>Septembre  il  iouffle 
de  la  partie  du  Nord  , & qu’en  Juillet  il 
eft  variable  : cet  avantage  n’eft  pas  peu 
confidérable.  En  partant  d’Europe  on  trou- 
ve le  vent  favorable  pour  aller  au  Nord 
& au  Nord-Eft  : il  l’eft  aufli  en  Août  pour 
rentrer  dans  le  détroit,  & les  vents  du 
Nord  Eft  , qui  régnent  le  plus  fouvent , 
facilitent  aux  vaiffeaux  un  prompt  & heu- 
reux retour. 

Il  paroitqueces  mefures  font  juftes  & 
affez  bien  combinées  pour  affurer  le  fuc- 
cès  d’un  voyage  , qui  ne  peut  manquer  de 
couvrir  de  gloire  le  navigateur  habile  à 
qui  l’expédition  fera  confiée.  Le  Monar- 
que qui  s’affureroit  une  communication 
entre  l’Océan  & la  mer  du  Sud  , par  la 
mer  glaciale  , s’ouvriroit  de  nouvelles 
fources  de  richeffes.  Pour  juger  des  grands 
avantages  que  l’on  pourroit  s’en  promet- 
tre , il  i’uffit  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  la 
fituation  de  la  mer  du  Sud. 

Vers  le  Nord  on  rencontre  dans  le  con- 
tinent de  l’Amérique  ces  lacs  , où  des 
hommes  barbus  ramaffent  l’or , &ceux  où, 
félon  M.  Jérémie,  tous  les  uftenfiles,  les 
chaudières  même  font  fabriquées  d’argent. 
Vers  le  Sud  font  les  Ifles  Salomon  , aux- 
quelles on  a donné  ce  nom  , à caufe  de 
leurs  richeffes;  la  terre  de  Quiros  & au- 
tres terres  auftrales  ; un  nombre  infini 
d’Ifles,  peu  ou  point  connues-  A l’Orient 
eft  le  Mexique  & le  Pérou  , le  Japon , les 
Philippines , les  Moluques,  la  nouvelle 
Guinée  ; enfin  les  pays  les  plus  riches  du 
monde  ••  - 
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Entre  les  nations  qui  font  au  Nord  de  p?".E,e  d’A- 
1 Amérique  on  en  diftingue  quatorze  prin-ücé  & très, 
cipales  : celle  qui  tient  des  Chinois  , maisnomt,MU*’ 
qui  a l’ufage  de  fe  couvrir  la  tête  d’un 
eipèce  de  turban  ; les  Têtes- pelées  : ce  peu- 
ple eft  ainfi  nommé , parce  qu’il  n’a  ni 
cheveux  ni  barbe  : les  hommes  barbus  qui 
portent  des  bonnets,  & les  Thahuglauks. 

Cette  dernière  Nation  eft  la  plus  policée  : i 

elle  habite  fur  les  bords  d’un  lac  qui  a plus 
de  trois  cens  lieues  de  tour  & trente  de 
large.  Sur  les  bords  de  ce  lac  on  compte 
plus  de  cent  belles  villes.  Les  maifonsfont 
de  pierres , enduites  de  terre  glaife  , fans 
toit,  en  manière  de  plate-forme.  Les  ha- 
bitans  naviguent  fur  le  lac  dans  des  bâti- 
mens  de  deux  cens  pieds  de  long.  Ils  cul- 
tivent les  arts,  font  des  étoffes  & des  uf- 
tenfiles  de  fer  & de  cuivre.  Leur  gouver- 
nement eft  femblable  à celui  des  Turcs. 

Les  peuples  y font  auffi  nombreux , fi  l'on 
en  croit  les  Moskemlees  leurs  voifins  , 
que  les  feuilles  des  arbres.  Ils  labourent  la 
terre  avec  des  bœufs  , qui  leur  fervent  de 
nourriture.  De  la  peau  de  ces  animaux  ils 
font  des  chauffures  & des  vêtemens.  Ils 
portent  la  barbe  de  la  longueur  de  deux 
doigts  ; un  habit  en  tunique  qui  defcend 
jufqu’aux  genoux.  Leur  coëffure  eft  un 
bonnet  en  forme  de  pyramide  & d’une 
hauteur  exceffive.  Ils  ont  une  bottine  qui 
leur  cache  toute  la  jambe  : ils  font  tou- 
jours armés  d’un  bâton  ferré.  Leurs  fem- 
mes font  enfermées  : ils  aiment  la  guer- 
re , & la  font  prefque  toujours  à des  Na- 
tions, qui  ne  leur  cèdent  ni  en  force  ni 
«n  puiffancç.  L’ufage  des  armes  à feu  eft 
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parmi  eux  de  la  plus  haute  antiquité. 

Le  commerce  du  Japon  eft  fi  lucratif , 
que  les  Hollandois  facrifieroient  tout 
pour  n’en  pas  être  privés.  La  Chine  eft: 

1>eu  éloignée  du  Japon  , & la  Chine  fait 
'objet  principal  du  commerce  des  Euro- 
péens aux  Indes  orientales.  Les  Philippi- 
nes fourniflentdes  richefles  immenfes.  Les 
Efpagnols  ne  connoiffent  & ne  pofledent 
que  la  plus  petite  partie  de  ces  Illes.  Cel- 
les qui  font  voiflnes  des  Moluques  pro- 
duifent  les  épiceries  , dont  les  Hollandois 
ont  fait  le  commerce  jufqu’à  préfent.  L’IlIe 
Bornéo  eft  la  plus  riche  qu’on  connoifle 
par  fa  quantité  d’or  & de  diamans  : enfin 
les  richefles  femblent  fe  préfenter  de  tous 
côtés. 

Voici  la  raifon  pour  laquelle  on  les  a 
négligées  jufqu’à  préfent.  L’Efpagne , qui 
poflede  une  étendue  immenfe  de  pays  des 
deux  côtés  de  la  ligne , qui  a épuifé  les  an- 
ciens domaines  , fans  pouvoir  fournir  les 
habitans  néceflaires  à ces  conquêtes  , qui 
ne  tire  rien  des  Philippines , ne  peut  entre- 
prendre de  nouveaux  établiflemens.  Les 
Hollandois  , établis  à l’Occident  de  la  mec 
du  Sud , font  dans  Je  même  cas , & peut* 
être  dans  une  fituation  plus  défavorable. 

Ceferoit  envain  que  les  autres  nations 
de  l’Europe  fongeroient  à former  des  éta- 
bliflemens dans  ces  régions  , tant  qu’on  ne 
pratiquera  pas  la  route  du  Nord.  Toutes 
les  rélations  nous  apprennent  qu’après 
avoir  navigué  tant  de  mille  lieues,  les  vi- 
vres font  confumés,  l’équipage  eft  épuifé 
de  fatigues , accablé  de  maladies  ; & ceux 
qui  le  compofent  ne  fongent  qu’à  retour- 
ner dans  leur  pays. 
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Quand  même  on  pourroit  parvenir  à 
former  un  établiffement  dans  ce  pays  , fans 
avoir  des  lieux  de  relâche  , rimpoflibilité 
de  fournir  à propos  des  fecours  à ceux 
qui  le  compoferoient , en  hàteroit  bientôt 
la  ruine.  Cette  colonie  feroit  expofée  à pé- 
rir de  faim  ou  de  jnaladie,  ou  à étreaffaf- 
finée  par  les  naturels  du  pays. 

Dans  les  lieux  de  relâche  , dont  nous 
avons  parlé  , on  établiroit  des  magafins  , 
qu’on  auroit  foin  de  tenir  toujours  bien 
fournis  de  munitions.  Des  établiffemens 
à l’Oueft  de  la  Californie,  feroient  comme 
le  centre  de  cette  nouvelledomination.  On 
pourroit  en  faire  d’autres  dans  les  Ifles  un 
peu  plus  à l’Oueft;  mais  il  feroit  avanta- 
geux de  ne  les  faire  qu’entre  le  quarante- 
cinquième  & le  cinquantième  degré  dé 
latitude. 

On  auroit  tort  de  vouloir  fe  fixer  dans 
quelqu’Ifle  plus  au  Sud , & de  chercher  un 
pays  riche.  Il  faut  mettre  de  la  diftinâion  ■ 
entre  des  établiffemens  fixes,  qui  doivent 
fervir,  pour  ainfi  dire,  de  capitale,  & entre 
les  lieux  de  commerce.  Les  premiers  doi- 
vent être  fondés  dans  des  lieux  tempérés: 
on  fait  que  l’air  de  Batavia  eftfort  mal-fain, 
auffi  bien  que  la  plupart  des  établiffemens 
des  Hollandois  aux  grandes  Indes. 

Si  l’on  compare  l’état  de  population  dans 
ces  pays,  ainfi  que  dans  le  Pérou  & dans 
les  autres  endroits  de  la  Zone  Torride  , 
avec  celles  des  colonies  Angloifes  , on  y 
trouvera  une  différence  énorme.  Pour  for- 
mer un  établiffement  il  faut  donc  chercher 
un  pays  tempéré  , arrofé  de  rivières , cou- 
vert de  bois;  rempli  de  pâturages , de  vi* 
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vres,  & où  l’on  puiffe  conftruire  des  vaif- 
feaux , les  armer  & les  fournir  de  leur  équi- 
page . &c.  alors  leurs  voyages  au  Sud, 
à TEft&  à TOueft  feront  très-faciles  à fai- 
re: dans  l’efpace  de  dix  ans  on  découvrira 
plus  de  pays  , & l’on  avancera  plus  le 
commerce,  que  l’on  n’a  fait  jufqu’ici  de- 
puis deux  cens  ans. 

Les  rélations  des  Efpagnols  & de  Drake, 
dans  ces  contrées  à l’Oueft  & au  Nord- 
Oueft  de  la  Californie  , nous  apprennent 
qu’on  y trouve  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à former  un  établiffement  durable,  &, 
par  la  route  indiquée  ; par  les  entrepôts 
dans  le  détroit  d’Anian  , & de-là  dans  les 
lfles  qui  font  à l’Eft  de  ce  détroit , la  com- 
munication avec  l’Europe  feroit  facile. 
:T)Out  étant  une  fois  reconnu  , ce  qui  pour* 
roit  fe  faire  en  peu  d’années  , les  vaiffeaux 
iroient  & viendroient  fans  aucun  rifque. 

Les  réflexions  de  M.  Engel  ne  permet- 
tent plus  de  douter  que  l’Europe  peut  s’ou- 
vrir la  communication  de  la  mer  du  Sud 
par  le  Nord.  L’on  ne  peut  donner  affez 
d’éloges  à un  Savant  , qui  confacre  ainfi, 
fes  veilles  à l’utilité  publique. 
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L'E  x T rai  T que  nous  venons  de  donner  femble  nous 
conduire  à la  nécejjité  de  préfenter  une  idée  des  differentes 
Langues  de  ces  Barbares  qui  habitent  les  Pays  que  Von 
auroit  à parcourir , fi  l'on  fo moi t férieufement  Ventre • 
prifie  dont  nous  avons  parlé. 

’ VOCABULAIRES 

Tirés  des  langues  barbares  de  divers  Peuples 
Auftraux. 


Des  Ifies  Salomon.  | Corail , 


Un, 

Tacii. 

Deux  » 

Loua. 

Trois , ■ 

Tolu. 

Quatre , 

Fa , d’fa. 

Cinq t 

Lima» 

SiX  y 

Houv. 

Six  , 

Vene\  à la  bar- 

Ongefoula. 

qùe. 

Nutifoi. 

'Allvçvous-en , 

Fanou. 

Se  battre  , 

Backela. 

Femme , 

Herri.  ' 

Cochon  , 

Wacka. 

Poule  , 

Omo. 

Vent, 

Augin. 

Poijfon , 

Ica. 

Ligne  à pecher  , 

Eca. 

Noix  de  cocos. 

Alieuw. 

B ananas , 

Wafoudgy. 

Obos , racine , 

Oubi,  oufii, 

Donne\-moi 

Toma  may 
oufi. 

mes  obos , 

Malade , 

Noix  fraîches 
de  cocos  , 


Mataii. 

d’Mauta. 


Clou , 

Fer , 

Hameçon , 

Chef , prince  , 
Abordei  à terre , 

Retire\-vous , 
Bon  fer , 

Oui , 

* * * * 


Des  Ifies  Cocos. 


Soleil , 

Lune  , 

Etoile  y ‘ 

Yeux , 

Oreilles , ' 
Langue  ; 
Levres  , 

Joues , 

Go/ge , gofier. 
Mammelle , 
Caur, 

Os, 

NeV, 


La. 

Maflîma, 

Fictou. 

Matta.  ■ 

Talinga.' 

Alello. 

Lamotou.' 

Calafou. 

Oua. 

Chou. 

Fatta  , 

Coloii , 

Efou, 


O C’eft  le  nom  d’une  racine 
Quetée»  < >• 


en  forme  de  rofeau,  à peau  mat. 
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Os  t 

Pieds  y mains  t 
Ongles  y 
Ventre  , 

Dos  y 
Epaules  t 
F effet  y 

Enfant,  garfon. 
Fille  y 
Femme  y 
Dormir  % 

Dan  fer  y 
Matfon  y hutte , 
Pierre  , 

Arbre  * 

Bois  „ 

Fer  y 
Corail  t 
Vaiffeau  y 
Cochon  » 

Coq  y 

EaU  y 

Poule  r 
Pluie , 

Coignée  y mail- 
let,  ' 

Terre  * 

Airain  y 
Siège  y 
Ecuelle  y 
Y voire  y 
Vent  du  midi , 
Bleffer  d’un  coup 
de  couteau. 
Habit , 

Natte  y 

Huile  de  cocos  , 
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Talaffa. 

Nyfo.  Lyfo. 
Oiirouk.  Ou- 
rou. 

Waaii. 

Fatinga.Lima. 
Maii  ninia. 
Tinay. 

Toua. 

Touauma. 

Mouri. 

Tama. 

Toubon. 

Farri. 

Mooii. 

Pipi. 

Fare. 

Fattou. 

Talie.  Taliei. 

Lachaii. 

Hackoumea. 

Cofoa. 

Wacha. 

Pouacca. 

Moa. 

Waii. 

Oufa. 

Oua. 

Tocki.  Gelfii. 
Kille. 

Tatto. 

Noffoa.  • 
Chienga. 
Tatta. 
Maffcle. 

Tuamo. 

Ccffou. 

DYau. 

D’Iolo. 
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S’ cfnb  a rger, met- 
tre au  large , 
Montagne , 
Mange , 

Eleve  , 

B ananas % 

Obos  y racines , 

EaU  y 

Huile  » 

Fromage  t 
Cifeaux,  tenail- 
les , pinces  y 
Bague  , 
Tambour  y 
Bombarde  y 

(ï)  ****** 

Couteau , 

Verre  brûlant  * 
Feuilles  de  co- 
cotiers y 
Eau  de  cocos. 
Sucre  y 

fl)*  * * * ** 
Coquillage  à 
perles , 

Clochette , fon- 
nette , 

Canelle , 
Cordeau  t 
Feu  , 

Un  y 
Deux  y 
Trois  , 

Qjiatre  y ■ 

Cinq  y. 

S IX  y 
Sept  y 
Huit,  y 
Neufy 
Dix  y 


Foulau,’ 
Maoucha. 
Tacki , nackîi 
Foudii. 

Fouti. 

Oufi. 

Waii. 

Lolo. 

Poulacca. 

Epouri. 

Mamma. 

Naffa. 

Leaii  tifmogel 
nebvii  * 
Waiifogi. 

Faffi. 

Leffi  iloa. 

* 

Acs  cifaro. 
Wacki. 

Lolo. 

Falafola. 

Tiffa  : teffa. 

Taula. 

Kaii. 

W'afauw. 

Oumou. 

Taci. 

Loua. 

Tolou. 

Fa. 

Lima. 

Houno. 

Fitbu, 

Walou. 

Ywou. 

Ongefoula.  (3) 


(1)  Le  nom  n’y  eft  paa.  11  paroît  que  c’eft  quelque  chofe  d’aqua- 
tique. 

(2)  C’eft  le  nom  d’un  frait. 

(?)  Ces  Peuples  ne  favoient  compter  que  jufqu’à  dix.  Les  Euro- 
péens leur  ont  enfeiqué  à aller  jt’lViu’à  trente-,  -en  répliqnant  aioli 
lu  mots.  On  v , QngciouU.  Taci.  Ptuw  * ÜPSeiouU  JLoiuu 
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Ceci , cela  , 

Garçon , 

V lyons , 

Il  n’y  a rien , et 
n’efi  rien , 

Non  , 

Oui  , 

J/  72 ’y  a plus 
rien  , 

Pigeon , 

Chant,  chanfon , 

.Z? 0/2  jour , bien 
venu , 

Piquurre  en  bro~ 
derie  Jur  la 
peau , 

Vofluresen  dan - 
fant,  geftes 
baladins , 

TVotb  d’un  ani- 
mal à corne,  Nifo. 

Sucre , Lolo. 

Dior  </e  la  pe- 
tite efp'ece , Talo. 

Toile,  écorce  ou 
papier  peint,  Keafiva. 

Bctuf,  Wagga  : Wag- 

gaboii. 

(i)****,  Cava.  Acava. 

■ Atova. 

Navire,  Wacha, 

Nom  des  étages 

donnés , Tamay.  Fofa. 

Corde  ou  cein- 
ture d’habit,  Caffa. 

Bracelet,  Tauva  pou. 

Doigt , Faringa. 

(i)  +****,  Lolou. 


Foye , Addc. 

Foye  de  cochon , Adde  puacca,' 
Roi , Ariki. 

Chef,  comman- 
dant,prépofé,  Latou  : Latauj 

De  la  nouvelle  Guinée « 


Roi , 

Latiev. 

Noix  de  cocos , 

Lamas. 

Poule , 

Coocq.  (3) 

Cochon  , 

Tembor. 

Bananes  , 

Tachouner. 

Œufs  de  poule. 

Pafima  coo. 

Eau , 

Dan.  Daan. 

Poijfon , 

Hiffou. 

Carabbi  , 

Cot  re  cor. 

Feuilles  d’ùn  ar- 

bre ou  plante, 

Fomboug  po» 

Pinajfe  , 

Bou.  • ‘ 1 • 

Chaux  , 

Camban. 

Huile , 

Poom. 

Corail , 

Poutai. 

Couteau  , 

Coor. 

Fer , 

Herees.  (4) 

* * * * * 

S 

Bouo.  (s) 

Tête , 

Ea. 

Ne{, 

Niffon. 

Oreilles , 

Talingan. 

Dents , 

Yfang. 

Chignon  , 

Poffon  Arongi 

Cheveux  , 

Nihouge. 

Alain  , 

Limang. 

Pieds , 

Kekeixn. 

MammeUes , 

Sou  fou. 

&ÏS  A M È ft  I C À I N Si 

Equi.  '.Pain  comme  on 

Manta.  | le  fait  en  Eu- 

Matta  may. 

Neay  : Eay. 

Eay. 

Yio  : Yiouw. 

Eeuw. 

Loupe. 

Adoua. 

Lolle. 


Tetau, 


Mon. 


(1)  Racine  qui  fe  mange  , 8e  du  fuc  de  laquelle  on  fait  la  boilTon. 

(2)  Snc  des  fruits  , comme  l’hnile  de  cocos  , le  fucre  des  cannes. 
(})  C’eft  une  onomatopée  , ou  imitation  du  cri  de  cet  oifrau  , qua 

les  Celtes  , qui  font  à l’autre  extrémité  du  monde,  ont  anfli  nomn  é 
Coq.  Preuve  évidente  que  la  nature  conduit  tous  les  hommes  à 
nommer  les  chofes  bruyantes  par  le  fon  du  bruit  qu’elles  font. 

(4)  Ce  mot  elf  visiblement  tiré  de  l’Efpagnol  Hierro . 
lô  C’eft  peut-être  le  nom  de  la  partie  qui  déligne  un  fese. 
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Bras  f 
Langue  « 

Lèvres , 

Epaules  , 

V entre , 

Dos  , 

Doigts  y 

Beffes  t 
Barbe  , 

Joues  y 
Gosier , 
Dormir , 
Manger  , 

Boire  y 

Rofeauy  canne  y 
Siège  y 
Pierre , 

Feu  y 

Terre , à terre  y 
Hameçon , 
Coquillage  , à 
perle  , 

Soleil? 

Lune  y 
Etoiles  y 
Maffue  de  fer  r 
% 

Anneaux  qui 
s'attachent  au 
nel»  . : 
Yvoire  y 
Filets  à pêcher. 
Mer. 

Sabre  de  lois , 
.Terre  rouge  , 


Hin 

Pong  Liman. 
Hcrmang. 
Tabaing.  Vou- 
l'ng-  . 
Haliyug. 
Balang. 
Baheing. 
Kateling  li- 
mang. 
Poutong. 
Incam  beffer. 
Paring. 

Con  conhang. 
Heim. 

Nam  nam. 
Anda. 

Daan. 

Sou. 

Coore. 

Eef. 

Behoul. 

Joaul. 

Corron.  Tam- 
borin. 

Naas. 

Calangh. 
Maemelia. 
Hereris. 

Foun,  (i) 


Jaoull.  (i) 
Tembrbmbis, 
Calcoloun. 
Taas. 

Seel. 

Taar. 


OfSC 

Sable  , 

Pluie  y 
Fronde  , 

Lance  de  bois  y 
Trait  y flèche  , 
Plumes  des  flè- 
ches , 

Sang  humain , 
Sang  de  cochon. 

Bonnets  , 

Canot , . 

Voguer  à rames  y 

Montagnes  r 
Ce  n'efl  pas , il 
n'y  a pas  , 

Un  y 
Deux  y 
Trois  y 
Qtiatre  , 

Cinq  , _ ‘ 

SiX  y 

Sept  y 
Huit,  y 
Neuf, 

Dix  , 

Nom  d'un  cer- 
tain fruit  y 
Attendre  , 

Nom  d'un  pri - 
fonnier , 

Je  ne  fais , jt  ne 
cannois  pas , 


Cooa: 

Ous. 

Gimmio.  Haï* 
la. 

Mareet. 

Houvan. 

Tounfiet. 
Daar  aug. 
Caar  de  rem» 
bos. 

Naudikea. 
Takoup. 
Gemoe  Hai- 
noes. 

Faffer. 

Capte  andefin* 
gi  neaii. 
Tika. 

Roa. 

Tola. 

Fatta. 

Lima  : liman,' 
Wamrna. 

Fita. 

Walla. 

Siwa. 

Sangafoula. 

Loongh. 

Atcingham. 

Tarhar  lieuw. 

Kim  Kabbe- 
ling  lougtée. 
(3) 


(1)  C’eft  pent-être  Pafiion  d’engendrer. 

(2)  C’eft  le  même  mot  qu’hameçon.  On  voit  que  ce  mot  eft  dérivé 
de  a reffemblance  de  ce»  anneaux  qui  s’accrochent  au  nex  comme 
\in  hameçon. 

(?)  On  voit  que  cette  Langue  diffère  des  deux  premières  , â-peu. 
près  comme  l’Anglois  du  François  ; c’eft-à-dire  que  le  fond  n’eft  pas 
le  meme  ; qu  il  y a beaucoup  de  termes  différens  ; que  plufieura 

?°"  rnî  A‘r.“emet  ’ ? quj,ts  ne  d,ffé«nt  que  dans  la  prononcia! 

«ion.  Ces  obfervations  font  des  preuves  prefone  certaine, 

tma  8c  dç  commerce  d*0JB  PWS  à l’auue.  q eK4BM  d emj2r«- 
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des  Américains! 

De  l'ijîe  Moyfe. 


De  rijle  Moa , près  des  côtes, 
de  la  Nouvelle  Bretagne. 


Oui  , 

Bois  non  écorce , 
Pain  , 

Epaules  , 
Mammelles , 
Genoux , 

Yeux , 

Voyons , mon - 

Gosier , 

Langue  , 

Barbe , 

Nelt 
Bananes , 

7/ va  venir. 
Cochon , 

Cocos  , 

ATotw  , 

Attende i , tout - 
à~l’heure , 
Un, 

Deux  , 

Trois , 

Quatre  , 

Cinq, 

Six  , 

Sept, 

Huit , 

Neuf, 

Dix, 

Poule , 

Majfue  , 

Fer , 


Llu. 

Sagu. 

Pouhonnori. 

(0 

Caracerreram. 
Sou  fou. 

Pou  hanking. 
Mattanga. 

Matta  may. 
Comie  connon 
Caramme. 
Paore  Wou- 
rou. 

Wansrugo. 
Hiwundi.  Ta- 
boun. 
Kirrekir. 
Cambour. 
Lamas. 

Tata. 

( 

Alep. 

Kaou, 

Roa. 

Tolou. 

Wati. 

Rima. 

Eno. 

Luiitfou. 

Ejalou. 

Si-wa. 

Sangapoula. 

Mitoa. 

Micoura. 

Maffîrim. 


Cocos  , 

Bananes  , 
Cochon  , 

Eau  , 

Gingembre. 

Couteau. 

Poijfon , 

Chien  , 

Corail , 

Corail  blanc. 
Peigne  dlos. 
Clou  , 

Pain  , 

Pâte  ou  gâteau 
de  farine  , 
Habit  de  femme. 
Bracelet , 

Arc  , 

Flèche  , 
Harponner  le 
poijfon , 
Dormir, 

Dent  de  cochon. 
Quadrupède , 
Cinq, 

Soleil , 

Oifeau  blanc , 

Racine  jaune  , 
Non  : rien  , 
Alle-{-vous-cn , 
Le  nom  de  l'IJle 

« fi . 


Lieu. 

Tandani. 

Paro. 

Nanou. 

Raaii. 

Ani. 

Koiima,' 

Aroue, 

Saffera  , 

Saflera  poute.’ 
Marmairw. 

Bée. 

Sagu, 

Soome.' 

Maiie. 

Sabre. 

Parcina.' 

Bare.  4 

Tineanii» 

Ma  une. 

Sona. 

Pariwou;  ' * * 
Ve  r faut. 
Arduio. 

Mavi  kake^ 
toua. 

Aou.  , 

Taop  :tap4 

Hoiida.  . 

Arti. 


( i)  Il  paroït  qu’il  y a erreur  dans  le  Vocabulaire  , & qu’pn  a faift 
une  tranfpofition  à l’endroit  de  ces  deux  mots.  On  fait  que  le  pain 
de  ces  Sauvages  fe  fait  avc.e  la  moelle  d’uo  arbre»  appelle  Sagu. 
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.VOCABULAIRE 

D E 

LIS LE  TAITI * 


^4  2?oÆ<>  y 

Albou  , 
Ainé, 
Aiouta  y 
Aipa  , 


'A mania  ; 
Idozwoa  y 


Aoucrtré  t 
Aouero  y 
Aouriy 


TAoutti  i 
Aouira , 
Apalari  , 
Ari  , 
Arioi  f 


Attatea < 
2?oAo  , 


B 


demain, 
venez, 
fille. 

il  y en  a. 
le  terme  de  né- 
gation, il  n’y 
en  a pas. 
importun , en- 
nuyeux, 
fi  , terme  de 
mépris  , de 
déplaifance. 

noir. 

œuf. 

fer  , or  , ar- 
gent , tout 
métal  ou  in- 
ftrument  de 
métal. 

poiffon  volant 
éclair. 

brifer,  détruire, 
coco. 

célibataire  & 
homme  fans 
enfans. 
blanc. 


Ea , 

Edi  ( 

Eaia  , 

Eaibon , 
Eaiabou-maa  y 


Eame , 
Eani  , 
Eao , 


Eatoua  f 


crâne. 

Je  ne  connois  aucun  mot  qui 
commence  par  nos  lettres  con- 
fonnes  fuivantes , C,  D. 

(.*)  Nous  parlerons  de  cette  Iflç  ci- après» 


Eeva , 

Eie , 

Eiva-eoura  y 

Eivi  y 

Eite , 


racine, 
le  feu. 
perruche, 
vafe. 

vafe  qui  fert 
à mettre  le 
manger. 
boifTon  faite 
avec  le  coco, 
toutes  façons 
de  fe  battre, 
les  nuages , & 
fleur  en  bou- 
ton ou  non 
ouverte, 
la  Divinité.  Le 
même  mot 
exprime  au- 
fli  les  Minif- 
tres,  ainli 
que  les  Gé- 
nies fubal- 
ternes  bien» 
faifans  ou 
malfaifans. 
deuil. 

voile  de  piro- 
gue. 

danfe  ou  fête 
des  Taitiens, 
petit, 
entendre. 
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Elao  ÿ 

mouche. 

Emaa  , 

fronde. 

Emao  , 

requin , veut 
dire  aufïï 
mordre. 

Emeitai , 

donner. 

Emoe , 

dormir. 

Enapo  , 

hier. 

Encne  , 

décharger. 

Enia  , 

dedans  , fur. 

Enninnito  , 

s'étendre  en 
bàillanr. 

Enoanoa , 

fentir  bon. 

Enomoi  , 

terme  pour  ap- 

peller  , ve- 
nez ici. 

Enoo-:e-papa , 

affeyez-vous. 

Enoua  , 

la  terre  & fes 
différentes 
parties. 

Enoua  Taiti , 

le  pays  de 
Taiti. 

Enoua  Paris , 

le  pays  de 
Pans. 

.Eo  , 

fuer. 

Eoc-tea  y 

' flèche. 

Eoc-pai, 

pagaye  ou  ra- 

. 

me. 

Emourc-papa , 

l’arbre  dont  ils 

tirent  le  co- 
ton ou  la 
bourre  pour 
leursétoffes. 

Eonty 

fable , poufflè- 
re. 

Eonou  , 

tortue. 

£o« , 

baifer. 

Eouai  y 

pluie. 

Eouao  y 

voler,  déro- 
ber. 

Eououa y 

boutons  fur  le 
vifage. 

Eoui  y 

roter. 

Eounoa , 

bru, b elle -fille. 

Emouramaï  y 

lumière.; 

Eouu  y 

danfeur. 

r i c a n*  s; 

Eouriaye  , danfeufe. 

Epao , vapeur  lumi- 

neufe  qui  fi' 
le  dans  le 
ciel , que  le 
peuplenom- 
me  étoile  qui 
■ file.  A Taiti 
on  les  regar- 
de comme 


Epata  y 

des  génies 
malfaifans. 
coup  de  langue 

pour  appel- 
1er  la  femme. 

Epepe  y 

papillon. 

Epija , 

oignon. 

Epoumaa , 

fiffler.  Il  fort  à 

Epouponiy 

appelleraux 

repas, 

fouffler  le  fct%,' 

Epoure 

prier. 

Epouta  y 

bleflure  ; ce 

Era  y 

mot  expri-; 
me  aufli  la 
cicatrice* 
foleil. 

Era-ouao , 

foleil  levant^ 

Era-ouopo  , 

foleil  cou- 

Era-ouavatea, 

chant. 

foleil  à midi.' 

Era'i , 

le  ciel. 

Erepo  y 

fale , malprc*; 

Ero  y 

pre. 

fourmi. 

Eri  y 

Roi. 

Erie  ÿ 

royal. 

Eroïy 

laver,  nettQ$ 

. 

yer. 

Eroleva  y 

ardoife , 

i Eroua  y 

trou. 

Erouai  , 

vomir. 

Erot-pe  y 

pigeon  bleu 

, i 

d’une  efpèce 

c: 

fort  groffe , 
Semblable. 

i 

i 
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ceux  qui 
fontchezM. 
le  Maréchal 
de  Soubife. 

Etat , 

la  mer. 

Etao  , 

lancer. 

Etaye , 

pleurer. 

Ettina  , 

frère  ou  fœur 
aînée. 

Etouana  , 

frere  ou  fœur 
cadette. 

Eure  , 

Aller. 

Etere  maint  \ 

- revenir. 

Etio  , 

huître. 

Etpi , 

couper, coupé. 

Etoi , 

hache. 

Etoumou  t 

tourterelle. 

Etouna , 

anguille. 

Etoouo  y 

râper. 

l’eau. 

Eva'i  , 

Evaie  , 

humide. 

Evaine  , 

femme. 

Evana  , 

arc. 

Evare , 

Eyaroua-t-ea - 

maifon. 

roua  ( 

fouhait,  qui  fe 
fait  auxper- 

, 

fonnes  qui 

• 

éternuent , 

& qui  veut 

dire  que  le 
mauvais  gé- 
nie ne  t’en- 
dorme pas, 

ou  que  le 

bon  génie  te 

- 

réveille. 

% uto  ; 

lance. 

Evetou  , 

étoile. 

Evctou-tavt  , 

comète. 

Evi , 

fruit  acide  , 

•'  / 

femblable  à 

* 

une  poire  , 

EvUVOy 

particulier  à 
Taiti, 

flûte. 

6 i ï ï ' " 

Les  mots  fuîvans  fe  pronon- 
cent c long  , comme  1’#  des 
Grecs, 

tfti  , figures  de  bois 

qui  préfen- 
tent  des  gé- 
nies fubal- 
ternes  , & 
fe  nomment 
qtitane  OU 
tjtiaine  , fui- 
vant  que 
ces  génies 
font  du  fexc 
mafculin  ou 
du  féminin. 
Ces  figures 
fervent  à des 
cérémonies 
religieufes  , 
& les  Tai- 
tiens  en  ont 

Îilufi.  dans 
eurs  mai- 
fons. 

tfUit  ; - corbeille, 

i tou  * pet  ; les  Tai- 

tiens  l’ont  en 
horrenr. 

tjouou , moule. 

qrcou-tataou couleur  à pi- 
quer : c’eft 
celle  qui  fert 
à ces  carac- 
tères ineffa- 
çables qu’ils 
s’impriment 
fur  les  diffé- 
rentes par- 
ties du  corps. 

qriri  & auflî 

ouariri  , fe  fâcher , fe 
mettre  en 
colere. 

t Je  ne  comtois  aucun  mot  qui 
Commence  par  les  confonnes 
liuvantes  F , G , 


bis  Américain 


fonde  faite  avec 
les  coquilles 
les  plus  pefan- 
tes  -,  fe  pro- 
nonce comme 
s’il  y avoit 
une  h devant 
Yo. 


Ibre , rat. 

Iroiroi , • fatiguer. 

lroto  , dedans. 

lycra , chaud. 

Je  ne  connois  qu’un  mot  qui 
commence  par  la  confonne  L ; 
{avoir  lamolu  , les  lèvres. 


Manou , 

Mao  , 

Matai , 

I Matai-malac. 

Matdiaoutrài 

Matao  , 
Matapo  , 
Matari  , 
Matïc  , 

Mato  , 

Mate  , 

Mea  , 

Meia  , 

Meto  ua. 


Maa  , 

> 

Maeo  y 
Mai  | 


Maglli  y 
Mala  , 
Malama  y 
Malou  , 

Marna  , 
Marnai  , 
Manoa , . 


manger, 
enfans  jumeaux, 
fe  grattçr  , dé- 
manger, 
de  plus  , fe  dit 
auffi  maint  -, 
c’eft  un  adver- 
be de  répéti- 
tion ; etere  , 
aller  , etere- 
mai  ou  ttere- 
maine , aller 
‘ une  fécondé 
fois,  revenir, 
froid, 
plus, 
la  lune, 
confidérqble  , 
grand, 
léger.  , 
malade. 

bqn  jour , fervi- 


Mijni  y 
Moa  y 
Moea  y. 
Mona  , 
Moreou  , 

Motoua  y 


Nate  y 
Nie, 

Niouniou , 


O dite  , 
Oorah , 


s:  "54t 

teur  •,  expref- 
fion  de  poli- 
teffe  ou  d’ami- 
tié. 

oifeau  léger, 
émérillon  pour 
la  pêche, 
vent.  • 

vent  d’Eft  ou  de 
Sud-Eft. 

, vent  d’Oueft  ou 
de  Sud-Oueft. 
hameçon , 
borgne , louche, 
les  pléiades, 
l’herbe , gramen, 
montagne, 
tuer.  , ' . 
chofe. 

bananier  , bana- 
nes. 

parens  ; Mctoua? 
tant  ou  coure , 
pere  ; metoua - 
aine  OU  « iaom 
mere. 
uriner. 
coq,poulei 
natte, 
beau , hon. 
calme,  teins  fans 
vent.  . 
petit-fils,. 

N 

donner. 

voile  de  bateau, 
jonquille. 

O 


ouvrir.  , 
la  pièce  d'étoffe 

dont  on  s’en- 

_ 


yeloppe. 
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Ooroa  i 

Opoupoui , 
Oualilo  , 
Ouaoura , 

# 1 

Ouaora  , 
Ouanao  , 

, 

Ou, itéré , 
Ouera  , 
Oueneo , 

Ouctopa , 
OüAi , 
Ouope  , 

Otipani , 
Oura  t 
Ouri , 


■PaU 
Paia  » 
Papa  i 


Papanlt , 
Paoro  , 
Parouai  % 
Patara  , 
Patiri , 
Pic  ha  , 
Pirara  , 
Piropiro  , 

F moi  i 
Pirïpiti , 


. -P*, 

Poe  » 

Pûî  y 
P oiri  , 


HistoirI 


généreux , qui 
donne, 
boire. 

voler,  dérobfcr. 
aigrette  de  plu- 
mes. 

guérir,  ou  guéri. 

afccoucher. 

cracher. 

timonier. 

chaud. 

cela  ne  fent  pas 
bon , infefte. 
perdre , perdu, 
hé. 

mûr,  en  matu- 
rité, 
fenêtre, 
rouge. 

chien  & quadru- 
pèdes. 

P 

pirogue. 

affez. 

bois  , fiége  & 
tout  meuble 
de  bois.  . 
fermer,boucher. 
coquille , nacre, 
habit , étoffe, 
grand-pere. 
tonnerre, 
coffre  , 
poiffon. 
puanteur  d’un 
pet  ou  des  ex- 
crémens. 
boiteux, 
négatif , avare 
qui  ne  donne 
point, 
jour. 

perle  , pendant 
d’oreilles, 
pour , à. 
obfcur. 


Poria , gras  » en  emboîta 

point  ; bien 
portant. 

Porotata , loge  à chiens. 

Pouaa , cochon, fanglier. 

Pouerata  y fleurs. . 

Poupoui  y a la  voile. 

Pouta,  bleffure. 


Poto  y 

petit , exigu. 

Je  ne  connois  aucun  mot  qui 

commence 

par  la  lettre  Q. 

R 

Rai, 

grand,  gros  con- 

fidérable. 

Ratira  , 

vieux , âgé. 

Roa  y 

gros  , fort  gras. 

Rêva  y 

fil. 

Aucun  mot  venu  a ma  con- 

noiflance  ne  commence  par  la 

lettre  S. 

T 

Taitai  1 

falé. 

Taio  y 

ami. 

Tarn  ai , 

ennemi,  en  guetv 

J 

re. 

Tant  y 

homme , mari. 

Taotiti , 

nom  de  la  grande 

Prêtrefîe  obli- 

gée à la  virgi- 

nité. Elle  a 

dans  le  pays 

la  plus  grancle 

confidération. 

Tara- tarie. 

femme  mariée.. 

Tapotai  , 

battre  , maltrai- 

ter. 

Taoua  mai , 

Médecin. 

Taoumi , 

hauffecol  pour 

les  cérémonies. 

Taoumta  , 

couverture  de 

tête. 

Taoura  , 

corde. 

Tata  , 

homme. 

Tatoue , 

l’afte  de,  la  gé- 

nération. 

T te  rca  , 

jaune» 

t 
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Teouteou , 
Tero  , 
Tetouartj , 
Tiarai  , 


Titi , 
Tinato , 

Tva, 

Tomciti , 
Toni , 


Toto , 

Touapouou , 
Touaine  , 


Tonbabaou , 
Toute , 
Toumaay  , 


'i 
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valet , efclave. 
noir. 

femme  barrée, 
fleurs  blanches 
qu’ils  portent 
aux  oreilles 
en  guife  de 
pendans. 
cheville, 
ferpenr. 
fort , puiflant 
malfaifanr. 
enfanr.  > 
terme  d’appel  ou 
cri  pour  les 
filles.  On  y 
ajoute  Peio  , 
allongé , ou 
Pijo  prononcé 
doucement 
comme  le 
grand  / des  Ef- 
pagnols.  Si  la 
fille  fe  donné 
un  coup  fur  la 
partie  exté- 
rieure du  ge- 
nou , c’eft  un 
refus*,  mais  fi 


RICA! 


Toura , 
Toutai , 

Touty,  , 
Toupanoa  , 

mr 

Touroutoto , 


N s;  < ^4 y 

pointes  faites 
avec  des  ma- 
tières plus  du- 
res que  le  bois. 
Ils  fe  placent 
comme  nous 
pour  faire  des 
armes, 
dehors. 

faire  fes  ncceflî- 
tés. 

excrémens. 
ouvrir  fenêtre 
ou  porte. 

. vieillard  decré- 


Toutoi-papa , 


pir. 

lumière 


des 

grands  ; niao- 
papa , lumière 
du  peuple. 

V 

pavillon  qu’on 

Î)orte  devant 
es  Rois  8c  las 
principaux.  ■. 
Je  ne  connois  point  dè  mots 
[ui  commencent  par  les  lettres 
7,x,r,  Z. 


Vartva } 


elle  dit  eno~ 
moi , c’eft  l’ex- 
prefliondefon 
confentemenr. 
fane, 
bolfu. 

frere  & ioeur , 
en  ajoutant  le 
motquidiftin- 
gue  le  fexe. 
pleurer, 
maigre. 

attion  de  faire 
des  armes. 
C’eft  avec  un 
morceau  de 
Jjçùs  armé  de 


Noms  de  différentes  parties 
du  corps. 


Aoupo  , 

le  deffus  de  1.4 
tête. 

Boho , 

crâne. 

Eouttou , 

le  vifage.’ 

Mata  , 

les  yeux. 

Taris , 

les  oreilles.'  \ 

Etaa  , 

mâchoire. 

Eiou , 

le  nez.  , 

Lamoulou , 

les  lèvres.’ 

Ourou , 

les  cheveux. 

Allelo , 

la  langue. 

Eniou  , 

les  dents. Eniaouÿ 
curcdents.  Ils 
les  fontde  bois. 
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Oumi  ^ 
Papaourou , 
Arapoa  , 
Taah  , 

Eou , 

Aoao , 

Erima  , 
Apourlma  » 

Eaiou , 
Etoua  , 
Etapono  t 
Oiou , 

Tin  ai , 

P/fo  , 
Toutaba  , 
£foe , 

Aoua , 
Eanai  , 
Etapoui  i 
Eoua , 

Eourt  , 

Erao  , - 

Eomo 


H I S T 

la  barbe, 
les  joues, 
gorge  , gofîer. 
menton, 
mammelles,  té- 
tons, 
le  cœur, 
la  main, 
le  dedans  de  la 
main, 
les  ongles, 
dos. 

épaules, 
inteftins. 
ventre, 
nombril, 
glandes  des  aînés 
fefles. 
cuiffes. 
jambes, 
pied, 
tefticules. 
fexe  de  l’homme 
fexedela  femme 
clitoris. 


Nombres* 


Atai  t 

un. 

Aroua  y- 

deux. 

Atoaou  y 

trois. 

Ahtha  , 

quatre. 

Erima , : 

cinq. 

Aouno , , 

fix. 

Ahitou , 

fepr. 

Awarou ,, 

huit. 

Ahiva  , 

neuf. 

Aourou , 

dix. 

Ils  n’ont  point  de  mot  pour 

exprimer  onze,  douze , &c.  Ils 

reprennent  atai,  aroua,  &c.  juf- 
qu'à.  vingt,  qu’ils  difent ataitao. 
Ataitao-mala  atai  , vingt  plus 
un , ou  vingt  & un , &c. 
Ataitao-mala  aourou , trente  ; 


O 1 R < 

c’eft-à-dire , vingt  plus  dixr; 
Aroua-tao , quarante  ; aroua-tao 
mala  atorou  , quarante-trois  , 
&c. 

Arouo-tao  , mala  aourou  , qua- 
rante plus  dix,  ou  cinquante. 
Je  n’ai  pu  faire  compter  un 
de  ces  Infulaires  au-delà  de  ce 
dernier  nombre. 


Noms  des  plantes , 


Amiami , 

Amody 
Aoute  , 
Eaaeo  , 
Eaere  , 


Eaia  , 

Eape  ( 

I 1 

[ Eaton  , • , 
Eoe , 

fEoai , 

Eora  , 

Eotonoutou , 
Eoui , 

Epoua  , 
Eraca  , 

Erea  , 

Etaro  , 

J Eti , 

\Etiare , 


Etoutou , 
Mairerao , 

Afatt , 

Hoporo-moa  , 
Pouraou  , 
Toroirc  . . 


cotiledon. 

fougerel 

rofe. 

canne  à fucre. 
le  faule  pleu- 
reur, autrement 
dit  le  faule  du 
grandSeigneur. 
poires. 

araum  de  Virgi- 
. nie. 

lys  de  S.  Jacquet 

bambou. 

indigo. 

fafran  des  Indes; 
figues, 
igname, 
rhubarbe, 
marons , châ- 
1 taignes. 
gingembre, 
araum  violet, 
fang- dragon. 
grenadiUe  ou 
fleur  de  la  pat 
fion. 
rivina. 

fumak  à trois 
feuilles, 
raifins, 
poivre. 

rofe  de  Cayenne 
héliotrope, 
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Re  m a RQ_U  e s fur  les  lfles  de  la  Mer 
Pacifique. 

ON  ne  peut  affez  s’étonner  de  voir  ; 

au  milieu  d’une  aufli  vafte  étendue 
d’eau  «pue  l’eft  la  Mer  Pacifique , un  nom* 
bre  infini  d’Illes  , & prefque  toutes  peti- 
tes. A peine  y en  a-t-il  quelques-unes  de 
remarquables  : la  plupart  n’ont  que  qua- 
tre , fix  ou  huit  lieues  de  tour  , & le 
nombre  de  celles  qui  font  au-deffous  eft 
prodigieux.  Il  s’en  trouve  même  une  affez 
grande  quantité  qui  font  noyées  dans  le 
milieu,  & ne  fortent  de  la  mer  que  par 
leurs  bords , élevés  en  circuit  comme  des  - 
chauffées. 

On  pourroit  croire  que  cette  multitude 
d’Ifles  eft  les  reftes  d’un  monde  perdu 
fous  les  eaux  , & dont  on  n’apperçoit 
plus  que  les  fotumités  : cela  paroît  d’au- 
tant plus  vraifemblable  , que  les  Galliona 
de  Manille  , allant  à la  foire  d’Acapu- 
leo,  trouvent  fouvent  le  fond  avec  la  fon- 
de en  plein  Océan  & loin  de  la  vue  de 
toute  terre. 

Les  Vocabulaires  que  nous  venons  de  t 

donner  prouvent/  que  s’il  y a beaucoup  ? 

de  différence  dans  les  Langues  de  ces  Ifles , 
il  fe  trouve  cependant  une  analogie  en-, 
tr’elles;  ce  qui  prouve  inconteftablement 
qu’il  y a eu  des  migrations  , même  un 
commerce  établi  d’un  pays  à l’autre.  Ce 
commerce  & ces  migrations  font  fort  dif- 
ficiles aujourd’hui  pour  des  peuples  fépa- 
rés  par  un  efpace  de  mer  immenfe , & qui 
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ne  font  ufage  pour  la  navigation  que  de? 
très-petits  canots.  Ces  difficultés  n’exif- 
toient  pas,  lorfque  ces  contrées  n’étoient 
pas  fubmergées. 

Nous  ne  donnons  ceci  que  pour  une 
conje&ure  ; le  le&eur  en  fera  tel  ufage 
qu’il  jugera  à propos.  . 


Article  XX. 

IJle  Taiù  , ou  , félon  les  Anglois , Otahiti. 

Voyage  an- T7  L le  eft  fituée  vers  le  dix-feptième 
tour  du  Mon-  décré , trente-cinq  minutes  de  lati- 
de  Bougain- tade  auftrale,  & vers  le  cent  cmquantie- 
Vllljônmal  0,e>  quarante  minutes  de  longitude,  à 
d’un  Voyage  l’Oueft  de  Paris.  Sa  circonférence  peut 
mondé  /'parêtrede  quarante  lieues  , & fon  plus  grand 
& Soiandê!“  diamètre  eft  d’environ  quinze. 

Cette  Ifle  eft  eompofée  de  deux  pénin- 
fules  inégales  , unies  par  un  ifthme , qui 
eft  une  terre  baffe , dont  la  courbure  forme 
une  baye,  ouverte  au  Nord.  Comme  on 
n’apperçoit  pasl’ifthmeà  une  certaine  dif- 
tance , on  croitque  Taiti  forme  deux  Ifles, 
La  plus  grande  péninlule  eft  appellée  Taiti - 
Nua , & l’autre  fe  nomme  Taui-Era. 

Afpeit  de  La  nature  femble  s’être  fait  une  loi 
4’lfle.  d’embellir  l’Ifle  de  Taiti,  De  hautes  mon- 
tagnes, couronnées  d’arbres  Si  d’arbuftes 
toujours  verds,  occupent  l’intérieur.  De 
ces  montagnes  fortent  une  multitude  de 
fources  , dont  les  eaux  ferpentent  dans  les 
vallées  Si  y entretiennent  une  éternelle 
verdure.  Des  bords  de  la  mer  , jufqu’aux 
montagnes,  on  parcourt  un  terrain  uni , 
fou  vert  d’arbres  fruitiers  & entrecoupé 
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3e  ruiffeaux  qui  fervent  à fertilifer  la 
contrée.  Sous  les  arbres  font  bâties  les 
maifons  des  Taitiens  , difperfées  fans  au- 
cun ordre  & ne  formant  point  de  villa- 
ges. Cet  afpeéf  rappelle  à l’efprit  la  def- 
cription  que  les  Poètes  ont  faite  des 
Champs  - Elifées  : des  fentiers  publics,  . 
pratiqués  avec  intelligence,  & foigneufe- 
ment  entretenus , rendent  par-tout  la  com- 
munication facile. 

Les  principales  produ&ions  de  rifle  Ses  pr* 
font  les  cocos  , l’igname,  le  fruit  à pain  , duaioos' 
la  banane , le  curafol , le  giraumon,  la 
patate,  efpèce  de  pomme-de-terre  qui  ne 
diffère  de  celle  de  France  que  par  un  petit 
goût  d’amertume,  & plufieurs  autres  ra- 
cines & fruits  particuliers  au  pays  ; des 
cannes  de  fucre  qu’on  ne  cultive  point; 
une  efpèce  d’indigo  fauvage;  une  très-belle 
teinture  rouge  & jaune  : plufieurs  fruits 
de  l’Europe  y font  connus.  On  y trouve 
aufli  beaucoup  d’herbes  qui  font  connues 
dans  les  Indes.  Sur  les  montagnes  on  trou- 
ve du  bois  propre  à travailler  : les  Infu- 
laires  ne  l’employent  que  pour  leurs  pi- 
rogues;  le  plus  commun  eft  le  cèdre,  le 
bois  de  fer , l’arbre  qui  porte  le  fruit  à 
pain  : ce  dernier  n’eft  d’aucun  ufage  ; il 
eft  fi  mou  & fi  rempli  de  gomme,  qu’il 
ne  fait  que  fe  mâcher  fous  l’outil. 

Quoique  cette  Ifle  foit  remplie  de  très- 
hautes  montagnes,  la  quantité  d’arbres  & 
de  plantes  dont  elles  font  couvertes  Sem- 
ble annoncer  que  leur  fein  ne  renferme 
aucunes  mines  : il  eft  même  certain  que 
les  Infulaires  ne  connoiffent  point  les  mé-. 
taux.  M.  de  Bougainville  dit  qu’ils  don- 
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noient  le  nom  à'Aouri  à tous  ceux  qué 
leur  montrèrent  les  François  qui  l’accom- 
pagnoient  dansfon  voyage;  ce  qui  répond 
au  mot  fer  dans  notre  langue.  On  ignore 
d’où  peut  leur  venir  la  connoiffance  du 
fer,  il  eft  cependant  poflible  qu’elle  leur  i 
foit  parvenue  par  le  commerce.  Us  pê- 
chent de  très-belles  perles  fur  les  côtes  de 
leur  Ule  : les  femmes  & les  enfans  des 
principaux  de  l’Ifle  en  portent  à leurs  oreil- 
les : la  preuve  qu’ils  en  font  beaucoup 
de  cas , c’eft  qu’ils  les  tinrent  cachées  pen- 
dant tout  le  tems  que  les  FrançoiS-refte- 
rent  chez  eux.  Il  eft  très- poflible  que  des 
Nations  qui  connoiflent  le  fer,  leur  en 
apportent  en  échange  pour  des  perles  , & 
que  les  Taitiens , voyant  que  les  François 
fe  contentoient  d’autres  marchandées , 
ayent  cherché  à conferver  leurs  perles 
pour  ces  Nations,  avec  lefquelles  ils  font 
en  commerce.  Ces  lnfulaires  font  avec  les 
écailles  des  huîtres  perlières  des  efpèces 
de  caftagnettes , qui  forment  un  de  leurs 
inftrumens  de  danfe. 

M.  de  Bougainville  dit , que  les  Fran- 
çois ne  virent  dans  cette  Ifle  d’autres  qua- 
drupèdes que  des  cochons,  des  chiens 
d’une  petite  efpèce,  mais  fort  jolis,  & 
des  rats  en  très -grande  quantité. 

Les  lnfulaires  ont  des  poules  domefti- 
ques , qui  font  abfolument  femblables  à 
celles  d’Europe  : il  y a des  tourterelles 
vertes  , qui  font  de  la  plus  grande  beauté. 
Les  pigeons  font  fort  gros,  d’un  plumage 
bleu  de  roi , & d’un  très-bon  goût  : les 
péruches  y font  fort  petites;  leur  pluma- 
ge eft  un  mélange  de  bleu  & de  rouge.  ; 
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ÏI  y a apparence  que  les  volailles  & 
les  cochons  multiplient  beaucoup  dans 
cette  Ifle.  Pendant  le  féjour  que  les  Fran- 
çois y firent , & qui  ne  fut  que  de  neuf 
jours,  depuis  le  6 Avril  1768  jufqu’au  16 
au  matin,  ils  embarquèrent  plus  de  huit 
cens  volailles,  & près  de  cent  cinquante, 
cochons  : ils  en  auroient  même  pu  pren- 
dre beaucoup  davantage  ; les  habitans  leur 
en  apportoient  tous  les  jours  un  très- 
grand  nombre. 

'Le  climat  de  cette  Ifle  eft  affez  tempéré  . cVmîf 
& fort  fain.  Ceux  qui  l’habitent  arrivent  Rainvfiie 
à un  âge  fort  avancé,  cônfervent  dans  ub‘ 
une  heureufe  vieilleffe  une  force  & une 
vigueur,  qui  leur  fait,  pour  ainfi  dire, 
oublier  lajeuneffe rieurs  dents  cônfervent 
toujours  une  beauté  fingulière. 

- On  n’eft  point  incommodé  à Taiti  par 
une  multitude  d'odieux  infeftes , qui  font 
le  fupplice  de  ceux  qui  habitent  entre  les 
deux  Tropiques  : on  n’y  voit  point  d’ani- 
maux venimeux  : prefque  toutes  les  grai- 
nes d’Europe  y croilfent  & y produifent 
très-bien. 

Le  nombre  des  habitans  de  cette  Ifle  Habit™*, 
peut  monter  à foixante-dix  mille.  Le  peu-  ,evJJ°gebr(f(; 
pie  eft  compofé  de  deux  races  d’hommes  m m.  Bank* 
très- différentes  , qui  ont  cependant  la*f/£^j*r* 
même  langue,  les  mêmes  mœurs,  & qui  JV1-  <?«  Bo*- 
fe  mêlent  enfemble  fans  'diftin&ion.  La8“‘°vl  e* 
première,  qui  eft  la  plus  nombreufe,  pro- 
duit des  hommes  de  la  plus  grande  taille  : 
il  ell  ordinaire  d’en  voir  de  fix  pieds  & 
plus  : on  ne  trouve  nulle  part  des  hom- . 
mes  mieux  faits  & mieux  proportionnés  t- 
iis  ont  les  traits  auflï  réguliers  que  les  Eu- 
Ajnéric,  Tom,  IV.  A a 
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ropéens;  s’ils  étoient  mieux  vêtus,  s'ils 
vivoient  moins  à l’air  & au  foleil , ils  au-r 
roient  la  peau  auiîi  belle  que  nous  : leurs 
cheveux  l’ont  en  général  noirs. 

La  fécondé  race  eft  d’une  taille  médio- 
cre , a les  cheveux  crépus  & durs  comme 
du  crin  ; fa  couleur  & fes  traits  différent 
peu  de  ceux  des  Mulâtres. 

‘ Les  femmes  de  cette  Ifle  font  en  géné-’ 
' * ral  de  la  plus  grande  beauté  : tous  leurs 
traits  font  agréables  ; leur  taille  eft  fouple, 
élégante  & majeftueufe  ; enfin  leur  figure 
eft  charmante;  les  contours  de  leurs  corps 
font  agréablement  arrondis  & dans  les 
plus  exaôes  proportions.  Les  voyageurs 
le  réunifient  à dire,  que  ces  aimables  In- 
fulaires  remporteroient  le  prix  de  beauté 
fur  toutes  les  Européennes, 
faceurs  & ^es  Taitiens  & les  Taitiennes.fontfou- 
bfages.  vent  nuds  & n’ont  qu’une  ceinture  qui 
.Vetemens.  ieur  couvre  [eS  parties  naturelles.  Ceux 
qui  tiennent  un  rang  diftingué  s’envelop- 
pent cependant  d’une  grande  pièce  d’étoffe 
qu’ils  laiflént  tomber  jufqu’aux  genoux  : 
c’eft  aufli  l’ajuftement  des  femmes,  qui  fa- 
vent  l’arranger  avec  afîez  d’art  pour  ren- 
dre ce  fimple  vêtement  fufceptible  de  co- 
quetterie, & jamais  elles  ne  paroiffent  au 
foleil  fans  être  couvertes  & fans  avoir  fur 
la  tête  un  petit  chapeau  de  cannes , garni 
de  fleurs,  qui  garantit  leur  vifage  de  tout 
accident.  Pour  embellir^  leur  teint , elles 
n’ont  pas  befoin  d’emprunter  le  fecours 
de  l’art  ; mais  fi ,- comme  les  femmes  d’Eu- 
rope , elles  ne  fe  peignent  pas  les  joues 
en  rouge,  elles  fe  mettent  fur  les  reins  & 
fur  les  feffes  un  bleu  foncé , & , pour  qu’il 
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tienne  mieux , elles  fe  le  font  piquer  avec 
des  arêtes  de  poiffon  , & l’on  ver  fe  deffus 
la  teinture  bleue.  Les  hommes  fuivent  aufli 
ce  ridicule  ufage  : ceux  qui  ont  lu  cet  ou- 
vrage ont  pu  remarquer , que  tous  les 
barbares  ont  l’habitude  de  fe  peindre  le 
corps.  Les  hommes  comme  les  femmes  de 
cette  Ifle , fe  percent  les  oreilles  , & y met- 
tent des  perles  ou  des  fleurs  de  toutes  ef- 
pèces.  Les  hommes  laiffent  croître  leurs 
cheveux,  qu’ils  relevent  & attachent  fur 
le  fommet  de  la  tête  avec  des  plumes  d’oi- 
feaux.  Les  femmes  les  portent  plus  courts 
& les  laiffent  tomber  en  boucles  fur  leur 
cou  : les  hommes  & les  femmes  s’entortil- 
lent quelquefois  la  tête  d’une  efpèce  de 
toile  blanche,  en  forme  de  turban.  Les 
femmes  portent  fur  leur  front  une  efpèce 
d’aigrette  , faite  de  cheveux  , treffés  avec 
foin.  Les  hommes  ne  Fe  rafent  que  les  joues  v 

&les  mouflaches  & laiffent  croître  le  refte 
de  la  barbe.  Ce  peuple  aimable  eft  encore 
embelli  par  une  propreté  admirable  : les 
hommes  & les  femmes  fe  baignent  fans 
ceffe  & fe  lavent  toujours  avant  & après 
le  repas  : la  propreté  a même  établi  chez 
eux  la  circoncifion. 

La  principale  nourriture  de  ces  Infu-  forçait  art. 
laires , eft  les  fruits , les  légumes  & le  poif- 
dfon. Ils  mangent  ordinairement  le  poiffon  ; 

cru  : ils  mangent  aufli  du  cochon  , mais 
ils  préfèrent  la  viande  de  chien  à celle  de 
tous  les  autres  animaux.  Ils  fe  notirriffent 
encore  de  volaille.  Pour  rôtir  ieurs  vian- 
des, ils  font  des  fours  fouterrains  , en 

Ïtavent  le  fond  , y allument  du  feu,  fur 
. equel  ils  mettent  pluûeurs  pierres  ; lorfr 
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que  le  four  eft  fuffifamment  échauffé , iî4 
en  tirent  le  charbon  & les  cendres , y 
placent  leurs  viandes  , enveloppées  de 
feuilles,  & mettent  par-deffus  des  pierres 
ardentes  : ils  bouchent  l’entrée  du  four 
avec  de  la  terre  ; alors  la  viande  cuit 
dans  fon  jus  & devient  un  mets  fort  dé- 
licat. 

Ces  Infulaires  mangent  beaucoup  & 
avec  une  efpèce  de  voracité  : ce  qui  leur 
tient  lieu  de  pain , lorfqu’ils  mangent  de 
la  viande , eft  les  patates , les  ignames , & 
une  efpèce  de  fruit  laiteux  & farineux  , 
qui  étant  cuit , a du  pain , l’apparence  & 
le  goût.  Ils  font  une  efpèce  de  pâte  de  la 
pulpe  qui  s’attache  aux  coquilles  de  noix 
de  cocos  & de  bananes  : cette  pâte  leur 
fert  ordinairement  pour  le  déjeûner  & le 
fouper. 

L’eau  eft  leur  boiffon  ordinaire  : ils 
boivent  aufli  du  lait  de  noix  de  cocos  ; 
mais  ils  n’ont  aucune  liqueur  fpiritueufe, 
fi  ce  n’eft  celle  qu’ils  tirent  d’une  efpèce 
de  poivre  qui  croît  dans  le  pays  & qu’ils 
font  fermenter  avec  de  l’eau  : cette  li- 
queur n’eft  même  fervie  qu’aux  Chefs 
de  la  contrée.  L’odeur  feule  du  vin  & 
de  l’eau-de-vie  leur  caufe  de  la  répur 
gnance. 

Les  Taitiens  fabriquent  leurs  étoffes 
avec  l’écorce  d’un  arbufte,  qu’ils  culti- 
vent avec  foin  dans  leur  Ifle  : ils  enlevent 
la  furface  extérieure  de  cette  écorce  , la 
mettent  pendant  trois  jours  en  macéra- 
tion dans  l’eau,  l’étendent  enfuite  fur  une 
planche  très-unie  , la  battent  , au  point 
qu’elle  devient  glutineufe  & acquiert  la 
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Vlfcofité  d’une  pâte  ferme  : l’inftrument 
dont  iis  fe  fervent  pour  la  battre  , eft  un 
morceau  de  bois  très-compa&  & très-dur,* 
il  eft  équarri  & rayé  fur  les  quatre  faces; 
il  a quinze  pouces  de  longueur , fur  fix 
de  circonférence  ; mais  les  raynures  ne 
font  pas  également  larges  & profondes 
fur  chaque  face.  Celle  dont  on  fait  d’abord 
ufage  n’a  que  dix  de  ces  raynures , l’autre 
en  a environ  foixante  : cette  dernière 
laiffe  une  efpèce  de  cannelure  fur  l’étoffe, 
qui  s’étend  & s’amincit  fous  les  coups  de 
cet  inftrument^  à-peu-près  de  la  même 
manière  que  l’or  fe  forme  en  feuille  fous 
les  coups  de  marteau.  Cette  étoffe  acquiert 
une  extrême  blancheur  lorfqu’elle  eft  l^- 
,vée  & mife  à la  rofée,  &,  quoique  fabri- 
quée d’une  manière  fi  fimple,  elle  a beau- 
coup de  force  & de  confiftance.  L’écorce 
avec  laquelle  on  la  fabrique , feroit  d’une 
grande  utilité  dans  nos  manufactures  de 
papier.  Il  y a beaucoup  de  gens  dans  l’Ifîe  . 
qui  s’occupent  à fabriquer  de  ces  étoffes  : 
les  Anglois  & les  François  en  avoient 
plufieurs  aunes  pour  un  clou  : les  Infu- 
Jaires  réuffiffent  parfaitement  à la  teindre 
en  jaune  , en  rouge , en  brun  & en  noir. 

Comme  il  faut  battre  beaucoup  cette 
étoffe  pour  qu’elle  acquière  de  la  confif- 
tance, lorfqu’ils  veulent  en  avoir  qui  foit 
un  peu  épaiffe  , ils  étendent  deux  ou 
trois  pièces  l’une  fur  l’autre  &les  collent 
enfemble  : celle  qui  leur  fert  pour  les 
deuils  eft  double  : le  côté  qu’ils  mettent 
fur  la  peau  eft  blanc,  & celui  qui  fe  trou- 
ye  en-dehors  eft  brun  & tacheté  de  noir. 

£es  Infulaires  pêchent  affez  adroite-? 
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ment  : ils  fe  fervent  du  filet  & de  I’ha4 
meçon  : leurs  filets  font  affez  femblableS 
aux  nôtres  ; ils  les  fabriquent  avec  des  fi- 
bres d’écorce  d’arbre  : leurs  lignes  font  de 
la  même  matière  : leurs  hameçons  font 
de  différentes  groffeurs,  félon  l’ufage  qu’ils 
en  veulent  faire  : ceux  qu’ils  deftinent  à 
prendre  les  requins , font  d’un  bois  dur 
& péfant  : ils  en  ont  beaucoup  de  petits, 
faits  de  nacre,  artiftement  travaillée, 
conftmc-  ^es  Taitiens  ont  deux  efpèces  de  piro- 
«îon  de  leurt  gués  : les  petites  ne  font  faites  que  d’un 
ate»»x.  {eu|  trCnc  d’arbre  creufé;  les  grandes  font 
travaillées  avec  art.  Un  arbre  creufé  fait 
le  fond  de  la  pirogue  , depuis  l’avant, 
jufqu’aux  deux  tiers  de]  fa  longueur  : un 
fécond  forme  la  partie  de  l’arrière  , la-? 
quelle  eft  courbe  & fort. relevée , de  ma-* 
nière  que  l’extrémité  de  la  pirogue  fe 
trouve  toujours  élevée  de  cinq  ou  fnç 
pieds^au-deffus  de  l’eau.  Ces  deux  pièces, 
font  affemblées  bout  à bout  en  arc  de  cer- 
cle : comme  les  Taitiens  n’ont  point  de 
clous  , ils  percent  en  plufieurs  endroits 
l’extrémité  des  deux  pièces  & y paffent 
des  trefles  de  fil  de  cocos , dont  ils  font  de 
fortes  ligatures.  Les  côtés  de  la  pirogue 
font  relevés  par  des  bordages  d’un  pied 
de  largeur,  coufus  fur  le  fond  ,1’un  avec 
l’autre,  par  des  liens  femblables  aux  pré- 
cédens.  Ils  rempliffent  les  coutures  de  fil 
de  cocos  , fans  mettre  aucun  enduit  fur  le 
~ calfâtage  : une  planche  couvre  l’avant  de 
la  pirogue , & , ayant  cinq  ou  fix  pieds 
de  faillie,  elle  l’empêche  de  fe  plonger 
» , dans  l’eau  lorfque  la  mer  eft  agitée  : pour 
rendre  ces  barbues  moins  fujettes  à dw*; 
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virer , on  met  un  balancier  fur  un  des 
côtés  : ce  balancier  n’eft  autre  chofe  qu’une 
pièce  de  bois  affez  longue  , portée  fur 
deux  traverfes  de  quatre  à cinq  pieds  de 
long , dont  l’autre  bout  eft  amaré  fur  la 
pirogue  ; lorfqu’elle  eft  à la  voile , une 
planche  s’étend  en-dehors  de  l’autre  côté 
du  balancier.  Son  ufage  eft  pour  y amarer 
un  cordage,  qui  foutient  le  mât  & rend 
1 a pirogue  moins  volage,  en  plaçant  au 
bout  de  la  planche  un  homme  ou  un  poids, 

L’induftrie  des  Taitiens  paroit  davanta- 
ge, dans  le  moyen  qu’ils  employent  pour 
rendre  ces  bâtimens  propres  à les  tranf- 
porter  aux  Ifles  voifines , avec  lefquelles 
ils  font  en  commerce,  fans  avoir  dans 
cette  navigation  d’autres  guides  que  les 
étoiles.  Ils  lient  enfemble  deux  grandes  pi- 
rogues , côté  à côté , à quatre  pieds  envi- 
ron de  diftance,  par  le  moyen  de  quel- 
ques traverfes  fortement  amarrées  fur  les, 
deux  bords  : par-deflus  l’arrière  de  ces 
deux  bâtimens , ainft  joints,  ils  pofent  un 
pavillon  d’une  charpente  très-légere , cou- 
vert par  un  toit  de  rofeaux  : cette  cham- 
bre les  met  à l’abri  de  la  pluie  & du  foleil  ; 
& leur  fert  à conferver  leurs  provifions. 
Ces  doubles  pirogues  peuvent  contenir 
un  grand  nombre  de  personnes , & ne  font 
jamais  dans  le  cas  de  chavirer  : les  voiles 
l'ont  compofées  de  nattes , étendues  fur  un 
quarré  de  rofeaux  , dont  un  des  angles  eft 
arrondi. 

Ces  Infulaires  n’ont  d’autre  outil  pour 
tous  ces  ouvrages,  qu’une  herminette  , 
dont  le  tranchant  eft  fait  avec  une  pierre 
Poire , très-dure  ; elle  eft  de  la  même  forr 
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me  que  celle  de  nos  charpentiers,  & ils 
s’en  fervent  avec  beaucoup  d’adreffe  : ils 
percenr  le  bois  avec  des  morceaux  de  co-, 
quilles  fort  aigus. 

M.  de  Bougainville  dit , qu’il  confidéra 
avec  attention  la  maifon  du  Chef  du  can» 
ton  où  les  François  étoient  établis  ; que 
fa  grandeur  feule  la  diftinguoit  des  cale* 
ordinaires  ; qu’elle  pouvoir  avoir  quatre- 
vingt  piedsdelong furvingtde  large;qu’il 
n’y  avoit aucun  meuble  , aucun  ornement. 
•Il  y remarqua  un  cylindre  d’ofier,  long  de 
trois  ou  quatre  pieds  & garni  de  plumes 
noires.  Il  étoit  fufpendu  au  toit  : il  y avoit 
en  outre  deux  figures  de  bois , qu’il  prit 
pour  des  Idoles  : l’une,  qui  repréfentoît 
le  Dieu  , étoit  debout  contre  un  des  pi- 
liers : la  Déeffe  étoit  vis-à-vis , inclinée 
le  long  du  mur  & attachée  aux  rofeaux 
qui  le  formoient.  Ces  figures,  mal- faites 
& fans  proportions , avoient  environ  trois 
pieds  de  haut;,  mais  elles  tenoient  à un 
piedeftal  cylindrique,  creux  dans  l’inté- 
rieur & fculpté  à jour  ; il  étoit  fait  en 
forme  de  tour  , & pouvoit  avoir  fix  à 
fept  pieds  de  hauteur  fur  environ  un  pied 
de  diamètre  : le  tout  étoit  d’un  bois  noir 
& fort  dur. 

La  poligamie  femble  générale  chez  les 
Taitiens  ; mais  le  mariage  eft  un  engage- 
ment pour  la  vie  : les  femmes  doivent  à 
leurs  maris  une  foumifiion  entière  : elles 
laveroient  dans  leur  fang  une  infidélité  * 
commife  fans  l’aveu  de  leur  époux.  Il  eft 
vrai  que  fon  confentement  n’eft  pas  diffi- 
cile à obtenir,  &Ia  jaloufie  eft  un  fenti- 
tnent  fi  étranger  dans  cette  Me*  que  1^ 
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mari  eft  fouvent  le  premier  à preffer,  fa 
femme  de  fe  rendre  aux  follicitations  qu’onr 
lui  fait. 

Les  filles  n’éprouvent  à cet  égard  au- 
cune gêne  ; tout,  au  contraire,  les  invite 
à fuivre  le  penchant  de  leur  cœur  ou  la 
loi  de  leurs  fens,  & ce  qui  fait  un  deshon- 
neur dans  les  autres  pays , devient  pour 
elles  un  triomphe  qui  reçoit  les  applau- 
diffemens  publics.  Le  grand  nombre  d’a- 
mans paffagers  qu’une  fille  peut  avoir 
eus , n’apporte  aucun  obftacle  à fon  ma- 
riage. 

Auflî-tôt  qu’un  homme  s’eft  choifi  une 
époufe,  iJ  eft  exclu  de  la  fociété  des  filles, 
femmes  & des  garçons  pendant  les  repas 
il  eft  obligé  de  manger  avec  fes  domefti- 
ques  ; ce  qui  eft  caufe  que  les  Taitiens 
ne  font  pas  empreffés  de  fe  ranger  fous 
le  joug  de  l’hymen. 

Les  enfans  partagent  également  les  foins 
du  pere  & de  la  mere.  Ce  n’eft  pas  l’ufage 
à Taiti,  comme  dans  tous  les  autres  pays 
barbares,  que  les  hommes,  uniquement 
occupés  de  la  pêche  & de  la  guerre,  laif- 
fent  aux  femmes  les  travaux  pénibles  du 
ménage  & de  la  culture.  Dans  cette  Ifte  , 
une  douce  oifiveté  eft  le  partage  des  fem- 
mes , & le  foin  de  plaire  fait  leur  plus  fé- 
rieufe  occupation. 

Les  femmes  & les  filles  de  Taiti  font 
d’une  lafciveté  étonnante  : toutes  cedent 
aux  plaifirs  des  fens  : l’air  quelles  refpi- 
rent , les  chants  continuels  qu’elles  enten- 
dent, les  danfes  qu’elles  voyent , les  ex- 
citent aux  douceurs  de  l’amour. 

M.. de  Bougainville  dit  que.,  lorfqu’il  ap- 
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m.  de  Bon.  procha  de  cette  Ifle,  l’affluence  des  piro- 
gues  ^t  fi  grande  autour  des  vaiffeaux  , 
qu’ils  eurent  beaucoup  de  peine  à les  ama- 
rer  au  milieu  de  la  foule.  Les  Taitiens  ve- 
noient  en  criant  Tayo , qui  veut  dire  ami, 
& donnoient  tous  les  témoignages  d’ami- 
tié. Ces  pirogues  étoient  remplies  de  fem- 
mes , qui  ne  le  cedent  point , pour  l’agré- 
ment de  la  figure,  au  plus  grand  nombre 
des  Européennes,  & qui pourroient  leur 
difputer  avec  avantage  les  agrémens  du 
corps  ; la  plupart  étoient  nues  ; car  les 
hommes  & les  vieilles  qui  les  accompa- 
gnoient  leur  avoient  ôté  la  pagne  qui  les 
enveloppe  ordinairement.  Elles  firent  d’a- 
bord figne  aux  François , & des  agace- 
ries, où,  malgré  leur  naïveté  on  décou- 
vroit  quelqu’embarras  , foit  que  la  nature 
ait  par- tout  embelli  le  fexe  d’une  timidité 
ingénue,  foit  que,  dans  les  pays  où  ré- 
gne encore  la  franchife  de  l’âge  d’or, 
les  femmes  paroiffent  ne  pas  vouloir  ce 
qu’elles  défirent  le  plus.  Les  hommes, 
plus  libres  , s’énonçoient  clairement  : ils 
preffoient  les  François  de  choifir  une 
femme  , de  la  fuivre  à terre , & leurs  gef- 
tes  , non  équivoques  , démontroient  la 
manière  dont  il  falloit  faire  connoiffance 
avec  elles.  Il  étoit  fort  difficile  de  retenir 
au  travail  au  milieu  d’un  pareil  fpeftacle , 
quatre  cens  François  , jeunes  Marins,  & 
qui,  depuis  fix  mois  n’avoient  point  vu 
de  femmes  : malgré  toutes  les  précautions 
que  les  Officiers  purent  prendre , il  entra 
à bord  une  jeune  fille , qui  alla  fur  le 
gaillard  d’arrière  fe  placer  à une  des  écou- 
tilles qui  font  au-deffusdu  cabçftan  ; cette 
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écoutille  étoit  ouverte,  pour  donner  de 
l’air  à ceux  qui  viroient.  La  jeune  fille 
laifîa  tomber  négligemment  une  pagne  qui 
la  couvroit,  & offrit  aux  regards  de  tous 
ceux  qui  compofoient  l’équipage,  le  plus 
beau  corps  qu’il  foit  poflible  de  voir.  Les 
foldats  & les  matelots  s’empreffoient  de 
parvenir  à l’écoutille,  & jamais  cabeftan 
ne  fut  viré  avec  une  pareille  a&ivité. 

• Les  Officiers  parvinrent  cependant  à 
contenir  l’équipage  : ils  convinrent  qu’ils 
avoient  eu  beaucoup  de  peine  à fe  con- 
tenir eux-mêmes  & à donner  l’exemple 
de  la  continence.  Le  cuifitrier  de  M.  de 
Bougainville  trouva  moyen  , malgré  les 
défenfes  , de  s’échapper  & d’arriver  à 
terre  avec  une  Taitienne.  A peine  y fut-il 
arrivé  qu’il  fe  vit  entouré  par  une  foule 
d’indiens,  qui  le  déshabillèrent  dans  un 
inftant,  & le  mirent  nud  de  la  tête  aux 
pieds.  Il  crut  qu’ils  avoient  intention  de 
le  mettre  en  pièces  : la  frayeur  augmenta, 
lorfqu’il  vit  qu’ils  examinoient  avec  ex- 
clamation toutes  les  parties  de  fort  corps  ; 
mais , après  l’avoir  confidéré  , ils  lui  ren- 
dirent fes  habits , remirent  dans  fes  poches 
tout  ce  qu’ils  en  avpient  tiré,  & firent 
approcher  la  jeune  fille,  avec  laquelle  il 
étoit  venu,  en  le  preffant  de  contenter 
les  defirs  qui  l’avoiènt  amené  à terre.  Leurs 
inftances  furent  inutiles  ; ils  furent  obli- 
gés de  le  reconduire  à bord.  Il  dit  à fon 
maître,  que  les  menaces  qu’il  étoit  en  droit 
de  lui  faire , ne  lui  cauferoient  jamais  au-* 
• tant  de  peur  qu’il  en  avoit  eu  à terre. 

Chaque  jour  les  François  fe  prome- 
noiçnt  dans  l’Jfle,  fans  armes,  feuls  , ou 
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1>ar  bandes.  On  les  invitoit  à entrëf  dartî 
es  maifons , où  on  leur  donnoit  à manger  ; 
mais  la  politeffe  de  ces  ïnfulaires  ne  fe 
bornoit  pas  à une  collation  ; ils  offroiens 
à leurs  hôtes  de  belles  & jeunes  filles.  La 
café  fe  remplilïbit  à l’inftant  d’une  foule 
curieufe  d’hommes  & de  femmes , qui  fai-, 
l'oient  un  cercle  autour  de  l’hôte  & de  la 
jeune  fille.  On  jonchoit  la  terre  de  feuil- 
lages & de  fleurs,  & des  muficiens  chan- 
toient  aux  accords  de  la  flûte  , des  airs  ten? 
dres  & analogues  à la  conjonéiure.  Vénus 
eft,  dit  M.  de  Bougainville,  la  Déefle  de 
l’hofpitalité  dans  cette  Ifie  ; fon  culte  n’y 
admet  point  de  myftères,  & chaque  jouif- 
fance  eft  une  fête  pour  la  nation  :.  ces  In-; 
fulaires  étoient  furpris  de.  l’embarras  que. 
témoignoient  les  François  dans  ces  fortes 
de  fêtes;  leurs  moeurs  ne  proferivent  pas. 
cette  publicité. 

Le  rédaéleur  du  Journal  Anglois  dit  ; 
que  le  grand  loifir  dont  fes  compatriotes 
jouiffoientà  Taiti,  leur  laifloit  le  temsde, 
faire  de  fréquentes  tournées  dans  Tintée  * 
rieur  de  la  contrée , & d’en  vifiter  les  ha^ 
bitans  : tous  les  invitoient  à entrer  dans; 
leurs  maifons,  leur  préfentoient  des  ra-. 
fraîchifîemens  & de.  très-jolies  femmes 
les  preflbient  de  les  accepter  , avec  une, 
franchife  & une  cordialité,  qui  donnoient- 
un  nouveau  prix  aux  chofes  qui  leur 
étoient  offertes. 

de  M de  Bougainville  dit , qu’il  a été  plu^. 
fleurs  fois,  lui  fécond  ou  troifième,  fe  pro-, 
mener  dans  l’intérieur  ; qu’il,  fe  croy.oit 
tranfporté  dans  l‘e  jardin  d’Eden.  Il  parcou- 
xoit  une  plaine  de  gazon , couy^rte,  d’^, 
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bres  fruitiers  , & coupée  de  petites  riviè- 
res qui  entretiennent  une  fraîcheur  déli- 
cieuse , fans  aucun  des  inconvéniens  qu’oc- 
cafionne  l’humidité  : un  peuple  nombreux 
y jouit  des  tréfors  que  la  nature  verfe  à 
pleines  mains  fur  lui.  Il  trouvoit  des  trou- 
pes d’hommes  & de  femmes  allifes  à l’om- 
bre des  vergers  : tous  le  faluoient  avec 
un  air  d’amitié  : ceux  qu’il  rencontroit 
dans  les  chemins  fe  rangoient  pour  le  laif- 
fer  paffer  : par- tout  il  voyoit  régner  l’hof- 
pitalité,  le  repos  , une  joie  douce  , enfin 
toutes  les  apparences  du  bonheur. 

On  vint  un  jour  avertir  M.  de  Bougain- 
ville qu’on  avoit  tué  ou  bielle  trois  Isfu- 
laires  dans  leurs  cafés,  à coups  de  bayo- 
nettes  ; que  l’allarme  étoit  répandue  dan» 
le  pays  ; que  les  vieillards , les  femmes  8c 
les  enfans  fuyoient  vers  les  montagnes  r 
emportant  leurs  bagatelles,  8t  jufqu’aux 
c.adavres  des  morts , 8c  que  les  François- 
alloient  peut-être  avoir  fur  les  bras  une- 
armée  de  ces  hommes  furieux.  M.  de  Bou- 
gainville , qui  étoit  alors  à bord , fe  rendit 
promptement  dans  rifle , fit  mettre  aux 
fers,  en  préfence  du  Chef,  quatre  foldats 
foupçonnés  d’être  les  auteurs  du  crime  : 
ce  procédé  parut  contenter  les  Infulaires. 

M,  de  Bougainville  pafla  une  partie  de 
la  nuit  à terre,  où  il  renforça  les  gardes  , 
craignant  que  ces  Infulaires  ne  vouluffent 
venger  leurs  compatriotes  : mais  la  nuit 
fut  fort  tranquille.  Cependant,  lorfquele 
jour  parut , aucun  Indien  ne  s’approcha 
du  camp  , & l’on  ne  vit  naviger  aucune 
pirogue  : les  maifons  étoient  abandon- 
nées , & tout  le  pays  paroiffoit  un  défert,. 
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Un  Officier,  accompagné  de  quatre  Otf 
cinq  hommes  feulement , pénétra  dans  l’in- 
térieur du  pays,  avec  le  deffein  de  ren- 
contrer quelques  Infulaires  & de  les  raf- 
furer.  Il  en  trouva  un  affez  grand  nombre 
qui  étoient  à une  lieue  environ  de  l’en- 
droit où  les  François  étoient  campés.  Dès 
qu’ils  eurent  reconnu  l’Officier  François , 
ils  allèrent  à lui  d’un  air  confterné.  Les 
femmes  éplorées  fe  jetterent  à fes  genoux, 
elles  lui  baifoient  les  mains  en  pleurant , 
& répétèrent  plufieurs  fois  : tayo  , maté  ; 
vous  êtes  nos  amis , & vous  nous  tue A force 
de  careffes  & d’amitié,  il  parvint  aies  ra- 
mener. M.  de  Bougainville  dit , qu’il  vit 
d’abord  une  foule  de  peuple  accourir  au 
quartier  ; des  poules  , des  cochons  , des 
bananes , chargeoient  ces  pauvres  Infulai- 
res & annonçoient  leurs  intentions  paci- 
fiques. M.  de  Bougainville  defcendit  auffi- 
tôt  defon  vaiffeau  , où  il  étoit  retourné  , 
apporta  un  affortiment  de  foie  & des  ou- 
tils de  toute  efpèce.  Il  les  diftribua  aux 
Chefs  , en  leur  témoignant  qu’il  étoit  très- 
affligé  de  ce  qui  étoit  arrivé  la  veille , & 
les  affurant  que  les  auteurs  feroient  punis. 
Les  Infulaires  le  comblèrent  de  careffes  ; 
le  peuple  parut  charmé  de  cette  réunion  , • 
&,  en  peu  detems,  la  foule  revint  au 
camp  des  François,  où  l’on  apporta  plus 
de  rafraîchiffemens  qu’à  l’ordinaire.  Ces 
Infulaires  prièrent  M.  de  Bougainville  de 
faire  tirer  quelques  côups  de  tufil  devant 
eux  : on  leur  donna  cette  fatisfaéfion  : 
mais  ils  furent  fort  effrayés,  voyant  que  • 
tous  les  animaux  qu’on  ajuftoit  étoient r 
tués  fur  le  champ. 
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Le  Chef  du  canton  conduifit  M.  de  Bou- 
gainville & plufieurs  Officiers  dans  fa  mai- 
fon  : il  y avoit  alors  cinq  ou  fix  femmes 
& un  vieillard  vénérable  : les  femmes  fa- 
luerent  les  François  en  portant  la  main 
fur  la  poitrine,  & en  criant  plufieurs  fois 
tayo. 

Le  vieillard  étoit  pere  de  l’hôte  ; il  n’a- 
voit  du  grand  âge  que  ce  caraftère  refpec- 
table,  qu’imprime  la  vieilleffe  fur  une 
belle  figure  : fa  tête  ornée  de  cheveux 
blancs  & d’une  longue  barbe  ; tout  foa 
corps  nerveux  & rempli  ne  montroit  au- 
cun ride,  aucune  marque  de  décrépitude. 

Ce  vieillard  vénérable  fit  à peine  atten- 
tion à l’arrivée  des  François;  il  fe  retira 
même , fans  répondre  aux  careffes  des 
étrangers,  fans  témoigner  ni  frayeur  , ni 
étonnement,  ni  curiofité  : fort  éloigné  de 
prendre  part  à cette  efpèce  d’extafe  que  la 
vue  des  étrangers  caufoit  au  peuple  ; fon 
air  rêveur  & inquiet  fembloit  annoncer 
qu’il  craignoit  que- les  jours  heureux  qu’il 
avoit  paffés  dans  le  fein du  repos,  ne  fuf- 
fent  troublés  par  l’arrivée  d’une  nouvelle 
race. 

La  feule  gêne  qu’éprouverent  les  Fran-  Ces  Info< 
çois  dans  cette  Ifle,  fut  de  fe  tenir  en  garde  !«■«■«  font 
contre  le  vol  : il  n’y  a point  en  Europe  voïeuis*. tcm* 
de  plus  adroits  filoux  que  ces  Infulaires. 

Il  falloit  avoir  fans  celle  l’oeil  à fe's  po- 
ches , & à ce^u’on  apportoit  à terre. 

Pendant  le  féjour  que  les  Anglois  firent 
dans  cette  Ifle , le  Doéleur  Solander  per- 
dit une  lorgnette  d’Opéra  , que  les  Infu- 
laires avoient  fort  admirée.  Il  s’en  plaignit 
à un  des  Chefs , & réuffit  par  fignçs  à lui 
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faire  entendre  le  lieu  & le  tems  ou  elle 
lui  avoit  été  volée.  Le  Chef  parut  très- 
fâché  de  cet  accident , parce  qu’il  craignoit 
que  cette  aélion  , commife  dans  une  pre- 
mière entrevue , ne  donnât  aux  Anglois 
une  opinion  défavorable  de  fes  compatrio- 
tes , & ne  les  privât  de  tous  les  avantages 
qu’ils  efpéroient  tirer  de  ces  Etrangers.  Il 
fit  entendre,  avec  l’apparence  de  la  plus 
parfaite  probité , que  le  lieu  où  le  larcin 
s’étoit  fait  n’étoit  pas  de  fon  diftriél , mais 
qu’il  alloit  en  faire  informer  le  Chef  de 
l'endroit;  qu’il  tâcheron  de  recouvrer, 
s’il  étoit  poflïble , le  vol  dont  on  fe  plai- 
gnoit,  & que  s’il  ne  pouvoit y parvenir, 
il  donneroit  autant  de  pièces  de  drap  qu’il 
en  faudroit  pour  dédommager  de  la  perte^ 
• Les  recherches  du  Chef  ne  furent  pas 
inutiles  : on  rapporta  la  lorgnette.  Lorf- 
que  les  Anglois  eurent  établi  leur  camp  ,, 
on  mit  des  fentinelles  autour  , avec  or-» 
dre  de  ne  laiffer  approcher  aucun  Infu- 
laire.  Cependant  un  foldat  de  la  Marine, 
qui  vouloit  s’amufer , permit  à plufieurs 
de  l’approcher  ; il  s’en  fallut  peu  qu’il  no 
fût  la  viâime  de  fon  indifcrétion  : ces  In- 
fulaires  s’élancèrent  fur  lui  , fe  faifirent 
de  fon  fufil , qu’ils  lui  arrachèrent  des 
mains  , firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
tuer  avec  la  bayonnette  , & fe  fauverent 
enfuite  dans  les  bois.  On  envoya  aufli- tôt 
à la  pourfuite  ; on  les  joignit;  le  princi- 
pal aggreffeur  fut  tué  d'un  coup  de  fufil, 
qu’il  reçut  dans  la  tête  ; deux  ou  trois 
autres  furent  blefles  ; mais  le  fufil  fut  per- 
du ; on  ne  put  même  favoir  ce  qu’il  étoit 
devenu. 
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Les  Taitiens  font  focmis  à des  ufages,  _Lo'r* 
generalement  reconnus,  qui  leur  tiennent mem. 
lieu  de  loix  écrites.  Les  anciennes  coutu-  v z lM 
mes  ont  amené  des  amendes  ou  des  châ-  Auteurs  cité* 
timens  pour  certaines  fautes , ou  des  cri-e,-dc:llls* 
mes  qui  peuvent  troubler  l’ordre  & la 
tranquillité  publique.  Les  voleurs  y font 
punis  félon  la  nature  du  vol.  Il  y a peine 
de  mort  pour  ceux  qui  auront  dérobé 
des  armes  ou  quelque  pièce  d’étoffe  : on 
les  pend  rà  des  arbres  , ainfi  que  cela  fe 
pratique  dans  les  armées,  ou  bien  on  les 
précipite  dans  la  mer.  Cette  punition  n’a 
point  lieu  contre  ceux  qui  volent  des 
fruits  ou  des  provifions  de  bouche.  Ce  fe- 
roit , félon  eux , une  barbarie  d’ôter  la  vie 
à un  homme,  que  la  faim  a contraint  de 
Satisfaire  les  défirs  infatiables  de  la  nature. 

Chacun  cueille  les  fruits  fur  le  premier 
arbre  qu’il  rencontre  , en  prend  dans  la 
maifon  où  il  entre  : il  p3roît  même  que 
pour  ce  qui  regarde  les  choies  de  la  vie  , 
il  n’y  a point  de  propriété  , & que  tout 
eft  en  commun.  Ils  penfent , au  contrai- 
re j que  celui  qui  a la  lâcheté  de  voler 
des  armes  ou  des  étoffes,  n’eft  qu’un  pa-  » 
raffeux  ou  un  avare , & que  ces  vices  étant 
également  nuifibles  à la  fociété  , il  eft 
très-utile  de  les  punir  & de  les  reprimer. 

On  pourroit  croire  qu’un  peuple  , qui  inégalité 
n’a,  pour  ainfi  dire,  fait  aucuns  progrès  Jf0*Bj.ondl* 
dans  la  politique  & dans  la  culture  des 
Arts,  vit  dans  une  heureufe  égalité,  ou 
du  moins  qu’il  n’eft  fournis  qu’à  des  con- 
ventions générales  , établies  pour  entre- 
tenir la  félicité  publique  : mais  il  n’en  eft 
pas  ainûà  Taiti;  depuis  long-tems  l’éga- 
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lité  y eft  rompue-;  la  difproportion*  eft 
confidérable  : il  y a de  grands  Seigneurs  9 
de  limples  citoyens  , des  valets  & des  ef- 
claves.  Les  Chefs  de  chaque  canton  ont 
droit  de  vie  & de  mort  fur  leurs  efclaves 
& leurs  valets  : il  y a même  apparence 
qu’ils  ont  auffi  ce  droit  barbare  fur  les 
gens  du  bas  peuple , qu’ils  nomment  Tata - 
Tinou  , hommes  vils.  Il  eft  certain  que  c’eft 
dans  cette  claffe  que  l’on  prend  les  victi- 
mes pour  les  facrifices  humains. 

La  viande  & le  poiffon  font  réfervés 
pour  la  table  des  grands  ; le  peuple  ne 
yit  que  de  légumes  & de  fruits.  La  ma- 
nière de  s’éclairer  pendant  la  nuit  diffé- 
rencie même  les  états,  & l’efpèce  de  bois 
qui  brûle  pour  les  gens  de  marque,  n’eft 
pas  la  même  que  celle  dont  il  eft  permis 
au  peuple  de  fe  fervir. 

Les  Chefs  feuls  peuvent  planter  devant 
leurs  maifons  l’arbre,  que  nous  nommons 
le  faule  pleureur  , ou  l’arbre  du  grand  Sei- 
gneur. En  courbant  les  branches  de  cet  ar- 
bre , & les  plantant  en  terre , on  donne  à 
fon  ombre  la  direction  & l’étendue  que 
l’on  veut. 

Entre  les  Habitans  libres,  il  y en  a peu 
qui  n’ayent  à leur  fervice  une  troupe  de 
valets  répandus  autour  de  leurs  maifons, 
& ces  valets  font  les  plus  adroits  filoux 
que  l’on  puiffe  rencontrer. 

Les  Seigneurs  ont  des  livrées  pour  leurs 
valets.  Suivant  que  la  qualité  des  maîtres 
eft  plus  ou  moins  élevée  , les  valets  por- 
tent plus  ou  moins  haut  la  pièce  d’étoffe 
dont  ils  fe  couvrent.  Cette  ceinture  pend 
immédiatement  fous  les  bras  aux;  valets 
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des  Chefs  ; elle  ne  couvre  que  les  reins 
aux  valets  de  la  dernière  claffe  des 
-nobles. 

Il  eft  rare  de  rencontrer  des  perfonnes 
infirmes  à Taiti.  Ces  Infulaires  arrivent  à 
la  plus  grande  vieilleffe , fans  aucune  in- 
commodité. Lorfque  quelqu'un  eft  malade , 
ce  qui  eft  très-rare  , tous  fes  proches  pa- 
rens  fe  raffemblent  chez  lui  , y mangent 
& y couchent  tant  qu’il  y a du  danger  j 
chacun  le  foigne  & le  veille  à fon  tour. 
On  y fait  ufage  de  la  faignée  ; mais  ce 
n’eft  ni  au  bras  ni  au  pied.  Un  Taoua  ; 
c’eft-à  dire  un  Médecin,  ou  Prêtre  infé- 
rieur , frappe  avec  un  bois  tranchant  fur 
le  crâne  du  malade  ; il  ouvre  la  veine  fa- 
gittale  , & lorfqu’il  en  a coulé  une  cer* 
taine  quantité  de  fang  , on  ceint  la  têt* 
avec  un  bandeau  , qui  affujettit  l'ouver* 
ture  : le  lendemain  on  lave  la  plaie  avec 
de  l’eau.  Ces  Infulaires  ont  en  outre  des 
remèdes  empiriques  , dont  une  longue 
expérience  leur  a fait  connoître  l’utilité, 
fans  qu’ils  ayent  jamais  fait  de  recherches 
fur  les  propriétés  & la  manière  d’employer 
ces  remèdes. 

Les  cérémonies  funèbres  des  Taitiens 
font  remarquables.  Le  cadavre  eft  dépofé 
dans  un  hangard  conftruit  exprès, à quel- 

Î[ue  diftance  de  l’habitation.  Là  on  l’étend 
ur  un  échafaud  , & on  le  couvre  avec 
une  belle  toile:  alors  un  Prêtre  , vêtu 
d’un  manteau  garni  de  plumes  brillantes  , 
& accompagné  de  deux  jeunes  garçons  , 
peints  en  noir  , jette  des  fleurs  & des 
feuilles  de  bambou  fur  le  mort , auquel 
U préfente  quelque  nourriture  tju’jl  dç* 
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pofe  à fes  côtés.  Ce  Prêtre  eft  enfuite  oc- 
cupé pendant  trois  jours  à parcourir  les' 
bois  & les  champs  des  environs , & cha-; 
cun  fe  retire  à Ton  approche. 

Pendant  ce  tems  les  parens  du  défunt 
conftruifent  un  hangard  contigu  à celui 
où  repofé  le  cadavre  , & s’y  aflemblent. 
Dans  ce  lieu  , confacré  à la  douleur,  les 
femmes  viennent  pleurer  & chanter  des 
chanfons  lugubres.  Pendant  ces  chants  la- 
mentables , elles  fe  font , en  diverfes  par- 
ties du  corps , des  incifions , qu’elles  vont 
enfuite  laver  dans  une  rivière  ou  dans 
la  mer.  Ces  triftes  devoirs  font  continués 
pendant  trois  jours. 

Lorfque  les  chairs  du  cadavre  font  cor- 
rompues , & qu’elles  laiffent  les  os  à 
découvert , on  dépofe  le  fquélette  dans 
un  tombeau  de  pierre  , lequel  eft  d’une 
forme  pyramidale.  Les  Anglois  trouvè- 
rent , dans  l’endroit  le  plus  folitaire  de 
l’Ifle  , une  de  ces  pyramides  beaucoup 
plus  élevée  que  toutes  les  autres.  Elle 
étoit  bâtie  de  pierres  brutes , pofées  les 
unes  à côté  des  autres  : ils  crurent  que 
les  cendres  de  quelqu’ancien  Prince  y re- 
pofoient.  Sur  le  fommet  étoient  lès  becs 
de  plufieurs  oifeaux  , & des  os  de  poif- 
fon  ; il  y a apparence  que  c’étoient  les 
reftes  des  préiens  qu’on  avoit  offerts  au 
défunt. 

Deuil.  Les  habitans  de  Taiti  portent  régulière- 
ment le  deuil  , qui  fe  nomme  ceva.  Toute 
la  Nation  le  porte  des  Rois.  Celui  des 
peres  eft  fort  long.  Les  femmes  le  portent 
de  leurs  maris;  mais  les  maris  ne  le  por- 
tent point  des  femmes.  Leâ  marques  d$ 
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?3euil  confident  à porter  fur  la  tête  des 

f dûmes  , dont  la  couleur  eft  confacrée  à 
a mort,  & à fe  couvrir  le  vifage  d’un 
voile.  Lorfque  les  perfonnes  qui  font  en 
deuil  fortent  de  leurs  maifons  , elles  font 
toujours  précédées  de  pluileurs  efclaves 
qui  battent  des  caftagnettes  d’une  certaine 
manière.  Leur  fon  lugubre  avertit  tout  le 
monde  de  fe  ranger  , foit  qu’on  refpe&e 
la  douleur  des  gens  en  deuil , foit  qu’on 
craigne  leur  approche  comme  finiftre  ; 
cependant  on  abule  dans  cette  Ifle  , com- 
me par-tout  ailleurs,  des  ufages  les  plus 
refpe&ables  : cet  attirail  du  deuil  eft  fa- 
vorable au»  rendez-vous  , fans  doute  avec 
les  femmes,  dont  les  maris  font  peu  com- 
plaifans.  Cette  claquette  , dont  le  fon 
écarte  tout  le  monde , ce  voile  qui  cache 
le  vifage,,  affurent  aux  amans  le  fecret  & 
l’impunité. 

Avant  de  paflerà  un  autre  objet,  nous 
croyons  pouvoir  nous  arrêter  ici  pour 
parler  d’une  conteftation  qui  s’eft  élevée 
entre  les  voyageurs  François  & Anglois  , Maladie 
au  fujet  de  la  maladie  vénérienne  qui  ré- néljsnii6* 
gne  actuellement  à Taiti.  Dans  le  Jour- 
nal du  Voyage  autour  du  Monde  , par 
MM.  Banks  & Solander  , page  90  , on 
lit  : « Les  gens  de  notre  équipage  ne  tar- 
»>  derent  pas  à s’appercevoir  que  les  bel- 
» les  Otahitiennes  qu’ils  avoient  choifies 
» pour  femmes  , pendant  leur  féjour  dans 
» l’Ifle  , étoient  attaquées  d’une  certaine 
» maladie , que  les  François  leur  avoient 
j>  donnée  , en  reconnoiflance  des  faveurs 
» qu’ils  en  avoient  obtenues.  » M.  de 
Bougainville  tient  ce  langage  dans  la  fe- 
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çonde  édition  de  fon  Voyage' autour  dii 
, Monde,  Tom.  2 , pag.  134.  « II  fe  décla-. 
« ra  , fur  les  deux  navires  , plufieurs  ma- 
« ladies  vénériennes  t prifes  à Taiti.  Elles 
« portoient  tous  les  îymptômes  connus 
« en  Europe.  Je  fis  vifiter  Aotourou  4 
v ( [c’étoit  un  Taitien  qu’il  amenoit  en 
» France  ) il  en  étoit  perdu’;  mais  il  pa- 
» roit  que  dans  fon  pays  on  s’inquiète 
»>  peu  de  ce  mal.  Il  confentit  cependant 
>>  à fe  laiffer  traiter.  Colomb  apporta  cet* 
« te  maladie  d’Amérique  ; la  voilà  dans 
« une  Ifle  , au  milieu  du  plus  vafte  Océan. 
i)  Sont-ce  les  Anglois  qui  l’y  ont  portée  ? 
« Ce  Médecin  , qui  prétend  qb’en  enfer- 
» mant  une  femme  faine  avec  quatre  hom- 
j>  mes  fains  & vigoureux  , le  mal  véné- 
» rien  naîtroit  de  leur  commerce  ; a-t-il 
» raifon  ? >» 

M.  "Wallis  qui  étoit  dans  cette  Ifle  aux 
inois  de  Juin  & de  Juillet  1767  , dit  4 
dans  fon  voyage  autour  du  Monde  : « le 
» féjour  d’Otahiti  fut  très-falutaire  à tout 
j>  l’équipage  , & au-delà  de  ce  que  nous 
« en  attendions  ; en  quittant  l’Ifle  nous 
i>  n’avions  pas  un  feul  malade  à bord  ; 

excepté  mes  deux  LieutenanS  & moi  ; 
« même  nous  entrions  en  convalefcen* 
« ce  , quoique  nous  fuflions  encore  bien 
« foibles. 

» Il  eft  certain  qu’aucun  de  nos  gens 
» n’y  contracta  la  maladie  vénérienne. 
fi  Comme  ils  eurent  commerce  avec  un 
» grand  nombre  de  femmes  , il  eft  très- 
s»  probable  qu’elle  n’étoit  pas  encore  ré- 
*>  pandue  dans  l’Ifle  ; cependant  le  Capi- 
jj  taine  Cook , dans  fon  ypyage  fur  l'En*. 
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î>  deüvour  l’y  a trouvée  établie.  Le  DdU-’ 

» phin  i la  Boudeufe  , & l’Etoile  , com- 
« mandés  par  M.  de  Bougainville  , font 
« les  feuls  vailTeaux  connus  qui  ayent 
« abordé  avant  lui  à Otahiti  : c’eft  à M. 

» de  Bougainville,  ou  à moi;  à la  France,' 

« ou  à l’Angleterre , qu’il  faut  reprocher 
« d’avoir  infeéié  de  cette  pefte  terrible 
11  une  race  de  peuples  heureux;  mais  j’ai 
v la  confolation  de  pouvoir  difculper  fur 
» cet  article  d’une  manière  évidente  & 

» ma  patrié  & moi.  O11  fait  que  le  Chi- 
» rurgien  de  tout  vaifleau  de  Sa  Majefté 
i>  Britannique  tient  une  lifte  des  perfonnes 
»>  de  l’équipage  qui  font  malades , qu’il  y 
« fpécifie  leurs  incommodités,  & le  tems 
j»  où  il  a commencé  & achevé  de  les 
a foigner.  Me  trouvant  un  jour  préfenf 
91  lorfqu’on  payoitla  folde  de  l’équipage, 
11  plufieurs  matelots  s’oppoferent  au  paye- 
» ment  du  Chirurgien  , difant  qu’il  les 
9>  avoit  rayés  de  deflùs  la  lifte  , avoit 
91  certifié  leur  guèrifon , mais  qu’ils  étoienf 
»>  encore  malades.  Depuis  ce  tems  , tou- 
91  tes  les  fois  que  le  Chirurgien  déclaroit 
9)  qu’un  homme  4 infcrit  fur  la  lifte  des 
i)  malades  , étoit  guéri , j’ai  toujours  fait 
3>  venir  le  convalefcent  devant  moi,  pour 
conftater  la  vérité  de  la  déclaration* 
9t  S’il  difoit  qu’il  avoit  encore  quelques 
9f  fymptômes  de  maladie  , je  le  laiffois 
j>  fur  la  lifte.  Lorfqu’il  avouoit  qu’il  étoit 
91  entièrement  guéri , je  lui  faiiois  fxgner 
91  le  livre  en  ma  préfence  , afin  de  con^ 
11  firmer  le  rapport  du  Chirurgien.  J ai 
5>  dépofé  à FAmirauté  une  copie  de  la 
|>  lifte  des  malades  pendant  mon  voyage  y 
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r>  elle  a été  fignée  fous  mes  yêux  par  les 
« convalefcens  ; elle  contient  le  rapport  • 
» du  Chirurgien  , écrit  de  ma  propre  main, 

» & enfuite  mon  certificat.  On  y voit , 

»>  qu’excepté  un  malade  , renvoyé  en  An- 
j>  gleterre  fur  la  Flûte  , le  dernier.,  enre- 
« giftré  pour  maladie  vénérienne  , eft 
» déclaré  , par  fa  fignature  & la  mienne , 
« & par  le  rapport  du  Chirurgien  , avoir 
» été  guéri  le  27  Décembre  1766  , près 
» de  fix  mois  avant  notre  arrivée  à Ota- 
« hiti  , où  nous  débarquâmes  le  19  Juin 
99  1767  ; & que  le  premier  , infcrit  pour 
» la  même  maladie,  en  nous  en  revenant, 
v a été  mis  entre  les  mains  du  Chirurgien 
« le  26  Février  1768  , fix  mois  après  que 
«nous  eûmes  quitté  l’ifle  , d’où  nous 
09  étions  partis  le  26  Juillet  2767.  Tout 
j>  l’équipage  a donc  été  exempt  de  mal 
99  vénérien  pendant  quatorze  mois  & un 
99  jour  , & nous  avons  pafle  le  milieu  de 
99  cet  efpace  de  tems  à Otahiti.  Enfin  j’a- 
» jouterai,  que  le  premier  qui  fut  infcrit 
9i  fur  cette  lifte  , comme  attaqué  du  mal 
« vénérien  , en  nous  en  revenant,  avoit 
99  contracté  fa  maladie  au  Cap  de  Bonne - 
» Efpérance , où  nous  étions  alors.  » 

On  voit  que  M.  Wallis  veut  prouver 
que  cette  maladie  a été  portée  dans  l’IHe 
par  les  François.  r 

Voici  ce  que  le  Capitaine  Cook  dit  à 
ce  fujet.  « Le  commerce  des  Otahitiens 
j>  avec  les  Habitans  de  l’Europe  , les  a 
j>  infeétés  de  la  maladie  vénérienne  : il  eft 
»>  certain  que  le  Dauphin  , l’Endeavour  , 

»>  & les  deux  vaiffeaux  , commandés  par 
-g  M.  de  Bougainville,  font  les  feuls  bâ- 

timens 
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*>  timens  Européens  qui  ayent  abordé  à 
» Atahiti  , & ce  font  les  AngloiS  ou  les 
« François  qui  y ont  porté  cette  maladie. 
» Le  Capitaine  Wallis , qui  commandoit 
» le  Dauphin  , s’eft  juftifié  fur  cet  article , 
» dans  la  rélation  de  fon  voyage.  Il  eft 
» fur  qu’à  notre  arrivée  dans  l’Ifle  elle  y, 
« avoit  fait  de  terribles  ravages.  Un  de 
» nos  gens  l’y  contracta  cinq  jours  après 
» notre  débarquement  : nous  fîmes  des 
v recherches  à cette  occafion  ; & lorfque 
» nous  entendîmes  un  peu  la  langue  des 
» Infulaires  , nous  apprîmes  qu’ils  en 
« étoient  rédévables  à l’équipagç  des  vaif- 
» féaux  qui  avoient  mouillé  fur  la  côte 
» Orientale  de  l’Ifle  , quinze  mois,  avant 
» notre  arrivée.  Us  la  diftinguoient  par  le 
» mot  qui  fignifie  pourriture  , & auquel 
« ils  donnoientunefignification  beaucoup 
» plus  étendue.  Us  nous  peignirent,  dans 
j»  les  termes  les  plus  pathétiques , les  fouf- 
« frances  des  premiers  infortunés  qui  en 
3t  furent  les  viélimes.  Us  ajoutèrent  qu’elle- 
97  faifoit  tomber  les  poils  & les  ongles  , 
a & pourrilfoit  la  chair  jufqu’aux  os  : 
33  qu’elle  : avoit  répandu  parmi  eux  une 
confternation  univerfelle  ; que  les  mala- 
3}  des  étoient  abandonnés  par  leurs  pro- 
»>  ches  parens,  qui  craignoient  que  cette 
99  calamité  ne  fe  communiquât  par  con- 
tagion  , & qu’on  les  laiffoit  périr  feuls 
a*,  dans  les  tourmens  qu’ils  n’avoient  ja~, 
a^/nais  connus  auparavant.  Nous  avons 
37  pourtant  quelque  raifojn  de  croire  qu’ils 
9j  ont  trouvé  un  fpécifxque  contre  ce  mal. 
37  Pendant  notre  iéjour  dans  l’Ifle  nous 
33  n’avons  vu  aucun  Otahitien  chez  qui  il 
Amène.  Tome  JF,  B b 
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»>  eut  fait  de  grands  progrès  ; & un 
» nos  gens  qui  alla  palier  quelque  teins 
» à terre,  étant  attaqué  de  cette  maladie, 

»>  s’en  revînt  au  bout  de  quelques  jours 
v parfaitement  guéri  , d’où  il  fuit  que  la 
» maladie  s’étoit  guérie  elle-même  , ou 
» que  les  Otahitiens  connoiffent  la  vertu 
» des  fimples.  Nous  avons  tâché  de  dé- 
» couvrir  les  qualités  médecinales  qu’ils 
» attribuent  à leurs  plantes  ; mais  nous  en- 
» tendions  tfop  imparfaitement  leur  lan* 

« gue  pour  y réulfir  : fi  nous  avions  pu 
» découvrir  le  fpécifique  qu’ils  employent 
» contre  la  maladie  vénérienne  , fuppo- 
» fant  qu’ils  en  ayent  un  , cette  décou- 
« verte  auroit  été  très-utile  pour  nous  ; 

» lorfque  nous  quittâmes  l’Ifle  plus  de 
« la  moitié  de  notre  équipage  l’avoit  con- 
-97  trattée  ». 

On  voit  encore  que  M.  Cook  veut 
perfuader  , que  les  François  ont  porté 
cette  terrible  maladie  aux  Taitiens.il  for- 
me des  conieélures  , les  prend  pour  des 
vérités  confiantes  , & en  tiré  des  confé- 
quences.  M.  de  Bougainville  croit  que 
cette  maladie  eû  naturelle  aux  Taitiens  ? 
& fon  opinion  paroît  plus  conforme  & la 
vérité.  Lorfquç  les  Espagnols*  arrivèrent 
à l’ifle  Efpagnole,  qu’on  homme'à  préfent 
Saint-Domingue  , ils  y trouvèrent  cette 
maladie  , la  gagnèrent  ; & rapportèrent 
en  Europe  , où  elle1  avoit  été  jufqu?alors 
inconnue.  Il  eft  poflible1  qu’elle  foit  natu- 
relle à Taiti  , comme  elle-  l’étoît  à Saint- 
Domingue.  On  en  trouve  même  une  préu-  " 
ve  prefque  complette  dans;le  voyage  de 
M.  Cook  , qui  , comme  nous  l’avons 
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au  \ avoit  à bord  MM.  Banks  & So- 
lander. 

Il  affure  que  ce  peuple  porte  là  licence  Soeiérés  êé 
des  mœurs  à un  point  , que  les  autres 
Nations,  dont  on  a parlé  depuis  le  com-  lcrées  dan* 
mencementdu  monde  jufqu’à  préfent,n’a-ceuc  lûe' 
voient  pas  encore  atteint , & qu’il  eft  im- 
poffible  de  concevoir. 

Selon  lui  , un  nombre  très-confidérable 
de  Taitiens  des  deux  fexes  , forment  des 
fociétés  fingulières , où  toutes  les  femmes 
font  communes  à tous  les  hommes  : par- 
là  ils  mettent  dans  leurs  plaifirs  une  va- 
riété perpétuelle.  Le  même  homme  & la 
même  femme  n’habitent  guères  plus  dé 
deux  ou  trois  jours  enfemble. 

Ces  fociétés  font  diftinguées  fous  le  nom 
'tT^rreoy:  ceux  qui  la  compofent  tiennent 
des  affemblées  , auxquelles  les  autres  In- 
fulaires  n’afliftent  point.  Les  hommes  s’y 
divertiffent  par  des  combats  de  lutte  , & 
les  femmes  y danfent  en  liberté  , afitl 
d’exciter  en  elles  des  défirs,  qu’elles  fa- 
tisfont  fouvent  fur  le  champ.  Si  une  de 
ces  femmes  devient  enceinte , ce  qui  ar- 
rive affez  rarement , l’enfant  eft  étouffé 
au  moment  de  fa  naiffance  , afin  qu’il 
n’embarraffe  point  le  pere  & qu’il  n’in- 
terrompe point  la  mere  dans  fon  abomi- 
nable proftitution.  Il  arrive  cependant 
que  la  mere  fent  quelquefois  pour  fon 
enfant  la  tendreffe  que  la  nature  infpite 
à tous  les  animàiix  pour  la  confervatioh 
de  leur  prbgéniture;  elle furmonte  alors, 
par  inftinft  , la  paffion  qui  l’avoit  entraî- 
née dans  cette  fociété  : mais  , pour  con- 
server la  vie  à fon  enfant,  il  faut  qu’elle 
t B b ij 
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trouve  un  homme  qui  l’adopte  comme 
étant  de  lui  : alors  l’homme  & la  femme 
étant  cenfés,  par  cet  a£ie  , s’ètre  donnés 
exclufivement  l’un  à l’autre , ils  font  ban- 
nis de  la  fociété  , & perdent  pour  tou- 
jours le  droit  de  participer  aux  plaifirs 
qu’on  y goûte. 

Les  Taitiens , loin  de  regarder  une  pra- 
tique fi  horrible  & fi  étrange  en  même 
tems  , comme  deshonorante  , en  tirent 
au  contraire  vanité,  comme  d’une  grande 
diftin&ion.  M.  Cook  dit , que  M.  Banks 
& lui  , ayant  connu  quelques  perfonnes 
qui  étoient  de  cette  fociété  , ils  leur  fi- 
xent plufieurs  queftions  à ce  fujet,  & re- 
çurent, de  leur  bouche  les  détails  qu’on 
vient  de  rapporter.  Plufieurs  d’entr’eux 
leur  avouèrent  , qu’une  multitude  d’en- 
fans  avoient  été  mis  à mort  par  les  fai- 
fons  qu’on  vient  de  voir. 

Il  eft  comme  impoflîble  qu’un  liberti- 
nage aufîi  excefiïf  & aufli  continuel  ne 
caufe  pas  de  la  corruption  dans  le  fang 
à ceux  qui  s’y  livrent , & cette  corruption 
occafionne  la  maladie  vénérienne. 

Le  même  Auteur  donne  la  preuve , que 
ce  libertinage  a des  effets  funeftes  : il  dit , 
que  MM.  Banks  & Solander  ont  vu  , & 
qu’il  en  a vu  lui-même  , des  hommes  , 1 

dont  la  peau  étoit  d’un  blanc  mat , pareille 
au  nez  d’un  cheval  blanc:  ils  avoient  aufîi 
les  cheveux , la  barbe , les  fourcils  & les 
cils  blancs  , les  yeux  rouges  & faibles, 
la  vue  couverte , la  peau  teigneufe  , &;  1 

revêtue  d’une  efpèce  de  duvet  blanc.. Ils 
reconnurent  que  ces  hommes  extraordi- 
naires n’appartenoient  point  à la  même 
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race  ; qu’ils  étoient  engendrés  par  les 
hommes  ordinaires  , & que  c’étoient  de 
malheureufes  vi&imes  de  la  maladie.  Cette 
maladie  n’eft  autre  chofe  que  celle  dont 
nous  parlons  , & qui  , pouffée  jufqu’à 
l’extrême  , ne  détruit  pas  toujours  la 
faculté  de  produire  , mais  rend  la  pro- 
duction très-défe&ueufe. 

Les  Taitiens  du  moyen  âge  , & d’un  Amufemen» 
rang  diftingué  , dorment  ordinairement  *ounialieit‘ 
après  le  repas  , & dans  la  chaleur  du  jour  : 
ils  font  extrêmement  indolens  , & n’ont 
d’autre  occupation  que  de  dormir  & de 
manger.  Les  vieillards  font  moins  paref- 
feux  : les  jeunes  garçons  & les  jeunes  filles 
refient  éveillés  pendant  tout  le  jour. 

Les  Taitiens  qui  aiment  paffionnement  Les  hommes 
la  fociété  , & principalement  celle  des  ne.  mangent 
femmes , s en  interdillent  les  plailirs  pen-  temues. 
dant  les  repas.  Les  Anglois  leur  en  de- 
mandèrent fouvent  la  raifon  , fans  pou- 
voir la  connoître  : la  plupart  de  ces  In- 
sulaires mangent  même  feuls  , & témoi- 
gnèrent le  plus  grand  étonnement  de  voir 
les  étrangers  manger  en  fociété  , princi- 
palement avec  des  femmes.  Les  Anglois 
voulurent  engager  plufieurs  des  belles 
Taitiennes  à manger  avec  eux  ; mais  ils 
ne  purent  en  venir  à bout.  Pendant  qu’on 
dînoit,  elles  alloient  cinq  ou  fix  enfemble 
dans  les  chambres  des  domeftiques  & y 
mangeoient  ce  qu’elles  pouvoient  trou- 
ver , & lorfquej  les  Anglois  les  y furprç- 
noient  elles  n’étoient  point  déconcertées. 

Lorfque  quelqu’un  d’eux  fe  trouvoit  feul 
avec  une  femme,  elle  mangeoit  avec  lui; 
piais  elle  témoignoit  combien  elle  feroit 

B b nj 
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fâchée  que  cela  Fût  fçu  , & exigeoït  tou- 
jours par  avance  le  ferment  le  plus  fort 
de  garder  Je  filence. 

Dans  les  fa-  Dans  une  même  famille  chacun  à fon 
"un  àYha  Panier  & fes  provifions  féparées  : l’on  y 
vi:ions.cS  prc'  mange  même  dans  des  endroits  différens; 

Lorfque  les  Taitiens  allèrent  pour  la  pre- 
mière fois  voir  les  Anglois  dans  leurs 
tentes  , ils  apportèrent  chacun  un  panier 
où  étoient  leurs  alimens  , & lorfque  les 
étrangers  fe  mirent  à table  , les  Taitiens 
fortirent  tous  , fe  placèrent  à terre  à deux 
ou  trois  verges  de  dilfanceles  uns  des  au- 
tres , & fe  tournant  le  dos  , chacun  pre- 
noit  fon  repas  de  fon  côté  , fans  proférer 
un  feul  mot. 

Les  femmes  ne  s’abftiennent  pas  feule- 
ment de  manger  avec  les  hommes  , & de 
prendre  les  mêmes  alimens  , leur  nour- 
riture eft  apportée  en  particulier  par  des 
garçons  qu’on  entretient  pour  cela  , Sc 
qui  , après  avoir  préparé  les  mets  , vont 
les  dépoter  dans  un  endroit  féparé  , &c 
aflîftent  à leurs  repas. 

Il  arrivoit  cependant  que  , lorfque  les 
Anglois  alloient  voir  les  Taitiens  dans 
leurs  maifons,  ceux  qui  les  connoiffoient 
particulièrement  les  engageoient  à dîner 
avec  eux  , & , dans  ces  occafions  , ils 
mangeoient  au  même  panier  & buvoient 
au  même  vafe.  Les  vieilles  femmes  en 
paroilToient  toujours  offenfées  , & s’il  ar- 
jivoit  aux  étrangers  de  toucher  à leur 
pSnier  , qui  contenoit  leurs  provifions  , 
elles  jettoient  fur  le  champ  le  tout  fort 
loin. 

Aufciscn).  Ces  infulaires  fe  difputent  quelquefois, 
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à qui  jettera  le  mieux  une  javeline.  En 
lançant  une  flèche  ils  ne  vifent  point  au 
but  j mais  à la  plus  grande  diftance  ; en 
décochant  une  javeline,  ils  ne  cherchent 
au  contraire  qu’à  frapper  une  marque  qui 
eft  fixée.  Cette  javeline  eft  d’environ  neuf 
pieds  de  long  ; le  tronc  d’une  plante , placé 
environ  à vingt  verges  de  diftance  , fert 
de  but. 

Les  hommes  s’amufent  à la  lutte  ; ils 
s’afiemblent  dans  une  grande  place  , qui 
eft  paliffadée  de  bambous.  Il  y a comme 
un  amphithéâtre,  où  les  gens  de  marque 
fe  rangent  en  demi-cercle  : ce  font  les 
Juges  qui  doivent  applaudir  au  vainqueur. 
Lorfque  tout  eft  prêt , dix  ou  douze  hom- 
mes , qui  n’ont  pour  tout  vêtement  qu’une 
ceinture  d’étoffe  , entrent  dans  l’arêne  , 
en  font  le  tour  lentement , ayant  les  yeux 
baillés  , la  main  gauche  fur  la  poitrine 
& avec  la  droite  , qui  eft  ouverte  , ils 
frappent  fouvent  l’avant-bras  de  la  pre-, 
mière  avec  tant  de  roideur  , que  le  coup 
produit  un.  fon  fort  aigu.  D’autres  Athlètes 
îuivent  ceux-ci  ; ils  fe  donnent  des  délits 
particuliers  , & chacun  d’eux  choifit  fon 
adverfaire  : cette  cérémonie  confifte  à 
joindre  les  bouts  des  doigts , & à les  ap- 
puyer fur  fa  poitrine  , en  remuant  en  mê- 
me-tems  les  coudes  en  haut  & en  bas  avec 
beaucoup  de  promptitude  : fi  l’homme  à 
qui  le  lutteur  s’adreffe  accepte  le  cartel, 
il  répété  les  mêmes  fignes,  & ilsfe  met- 
tent tous  deux  fur  le  champ  dans  l’attitude 
de  combattre.  Une  minute  après  ils  en 
viennent  aux  mains  ; chacun  tâche  d’abord 
de  faifir  fon  adverfaire  par  la  cuiffe  , 6c 
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s’il  n’en  vient  pas  à bout , par  la  main  i 
les  cheveux  , la  ceinture  ou  autrement  ; 
ils  s’accrochent  enfin , fans  dextérité  ni 
bonne  grâce  , jufqu’à  ce  que  l'un  des  athlè- 
tes , profitant  d’un  moment  , ou  ayant 
plus  de  force  dans  les  mufcles  , renverfe 
l’autre.  Lorfque  le  combat eft  fini,  les  vieil- 
lards applaudiffent  au  vainqueur  par  quel- 
ques mots  , que  toute  l’aflemblée  répété 
en  chœur  fur  un  efpèce  de  chant , & la 
viéloire  eft  célébrée  ordinairement  par 
trois  cris  de  joie  : le  fpeélacle  eft  fufpendu 
alors  pendant  quelques  minutes  ; enfuite 
■un  autre  couple  de  lutteurs  s’avance  dans 
l’arêne  & combat  de  la  même  manière. 
Après  que  le  combat  a duré  une  minute, 
fi  l’un  des  deux  n’eft  pas  mis  à terre , ils 
fe  féparent  d’un  commun  accord,  ou  par 
l’intervention  de  leurs  amis  ; & dans  ce 
cas  chacun  étend  fon  bras , en  frappant 
l’air  , pour  faire  un  nouveau  défi  au  mê- 
me rival , ou  à un  autre.  Tandis  que  les 
lutteurs  font  aux  prifes  ,une  autre  troupe 
exécute  une  danfe,  qui  dure  auffi  l’efpace 
d’une  minute  ; mais  les  danfeurs  & les 
lutteurs  , entièrement  occupés  de  ce  qu’ils 
font , ne  donnent  pas  la  moindre  attention 
les  uns  aux  autres.  Ce  qui  eft  remarqua- 
ble, c’eft  que  le  vainqueur  ne  montre  point 
d’orgueil  à l’égard  de  l’adverfaire  qu’il  a 
défait , & que  le  vaincu  ne  murmure  point 
de  la  gloire  de  fon  rival;  enfin,  pendant 
tout  le  combat  on  voit  fe  foutenir  la 
bienveillance  & la  bonne  humeur,  quoi- 
qu’il y ait  au  moins  cinq  cens  fpeéla- 
teurs. 

M.  Cook , qui  affifta  à une  de  ces  lut- 
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tes,  qui  dura  environ  deux  heures,  dit , 
que  pendant  ce  tems  le  Taitien  qui  con- 
duifoit  les  Anglois  , retenoit  les  Indiens  à 
une  diftance  convenable  , en  frappant  ru- 
dement de  fon  bâton  ceux  qui  s’avan- 
çoient  trop.  Les  Anglois  s’informèrent  de 
l’état  de  ce  Taitien  ; ils  apprirent  que  c’é- 
toitun  Officier  de  Tootahahqui  remplif- 
foit  les  fondions  de  maître  de  cérémonies. 

Ces  jeux , que  l’on  trouve  chez  des  peu- 
ples qui  habitent  une  petite  Ifle , fituée 
dans  le  milieu  de  l’Océan  pacifique  , ref- 
femblent  beaucoup  à nos  anciens  tour- 
nois; de-là  on  peut  conclure  , que  quel- 
qu’éloignés  que  foient  les  peuples  , il  fe 
trouve  toujours  quelque  choie  dans  les 
mœurs  qui  les  approchent. 

Les  Taitiens  ne  connoiffent  d’autres  inf- 
trumens  de  mufique  que  les  flûtes  & les 
tambours.  Les  flûtes  font  faites  d’un  bam- 
bou creux  , d’environ  un  pied  de  long  : 
elles  n’ont  que  deux  trous,  & par  consé- 
quent que  quatre  notes , avec  lefquelles  ils 
nefemblent  avoir  compofé  jufqu’ict  qu’un 
air  : ils  appliquent  à ces  trous  l'index  de 
la  main  gauche  , & le  doigt  du  milieu  de 
la  droite. 

Le  tambour  eft  compofé  d’un  tronc  de 
bois , de  forme  cylindrique  , creufé , fo- 
lideà  l’un  des  bouts,  & recouvert  à l’au- 
tre avec  la  peau  d’un  goulu  de  mer  : ils 
n’ont  d’autres  baguettes  que  leurs  mains  , 
& ils  ne  connoiffent  point  la  manière  d’ac- 
corder enfemble  deux  tambours  de  ton 
différent.  Ils  ont  un  expédient  pour  met- 
tre à l’uniffon  les  flûtes  qui  jouent  enfem- 
ble : ils  prennent  une  feuille  , qu’ils  rou- 
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lent  , & qu’ils  appliquent  à l’extrémité  de 
la  flûte  la  plus  courte  : ils  la  raccourcif- 
fent  ou  ils  l’allongent  , julqu’à  ce  qu’ils 
ayent  trouvé  le  ton  qu’ils  cherchent , & 
dont  leur  oreille  paroît  juger  avec  beau- 
coup de  délicateffe. 

Us  joignent  leurs  voix  au  fon  de  ces  inf- 
trumens  : ils  appellent  pehai  ou  chanfon 
chaque  couplet  ou  diftique  : ces  vers  font 
ordinairement  rimes.  M.  Banks  prit  beau- 
coup de  peine  pour  en  écrire  quelques- 
uns,  qui  furent  faits  à l’arrivée  des  An- 
glois  : il  tâcha  d’exprimer  leurs  fons , par 
la  combinaifon  des  lettres  angloifes , le 
plus  parfaitement  qu’illuifut  potfible  ; mai» 
en  les  lifant , comme  les  Anglois  n’avoient 
pas  leur  accent , ils  ne  purent  y retrouver 
ni  la  mefure  ni  la  rime. 

Ces  Infulaires  s’amufent  fouvent  à chan- 
ter différons  couplets , lorsqu’ils  font  feula 
ou  avec  leur  famille,  & furtout  quand  il 
eft  nuit. 

Le  Capitaine  Cook  affure que  M.  Banks 
fe  promenant  un  matin  , rencontra  quel- 
ques naturels  du  pays,  qu’il  reconnut,, 
après  quelques  queftions  , pour  des  mu- 
ficiens  ambulans  : dès  que  les  Anglois  ap- 
prirent le  lieu  où  ces  muficiens  dévoient 
pafl*r  la  nuit,  ils  s’y  rendirent.  Ces  mu- 
ficiens avoient  deux  flûtes  & trois  tam- 
bours, & un  grand  nombre  d’indiens  s’é- 
toient  affemblés  autour  d’eux.  Ceux  qui 
battoient  du  tambour  accompagnoient  la 
mufique  avec  leurs  voix , & les  Anglois. 
furent  étonnés  de  découvrir  qu’ilsétoient- 
l’objet  de  leurs  chanfons.  Us  furent  agréa- 
blement furpris  de  trouver  parmUes  hah^ 
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tans  YauVages  de  ce  coin  ifolé  du  globe  , 
une;  profefuon  pour  laquelle  les  Nations 
les  plus  diftinguées  , par  leur  efprit  & 
leurs  connoiffances  , ont  de  l’eftime.  Ces 
Méneftriers  marient  leurs  inftrumens  au 
Ion  de  leurs  voix:âls  vont  continuelle- 
ment d’un  lieu  à l’autre  : le  maître  de  la 
maifon  , & les  perfonnes  de  Paffemblée 
où  ils  fe  trouvent , leur  donnent  en  ré- 
compense les  chofes  dont  ils  peuvent 
fe  paffer  , & dont  ces  Méneftriers  ont 
' beloin.  Les  Taitiens,  dans  leurs  danfes  , 
obfervent  la  mefure  avec  la  plus  grande 
exaélitude. 

Les  Taitiens,  ainfi  que  nous  l’avons  dit , Chandelle* 
prennent  prefque  toujours  leurs  amufe-degT*luefl4' 
mens  la  nuit  : ils  fe  fervent  d’une  îumièré 
artificielle  , entre  le  coucher  du  foleil  & 
le  temsoù  ils  vont  fe  repofer. Leurs  chan- 
delles font  faites  d’une  efpèce  de  noix 
huileufe , dont  ils  embrochent  plufieurs 
dans  une  baguette  ; après  avoir  allumé 
celle  qui  eft  à un  des  bouts , le  feu  prend 
enfuite  à la  fécondé,  en  brûlant  en  même 
tems  la  partie  de  la  baguette  qui  la  traverfie, 
comme  la  mèche  de  nos  bougies.  Lorfque 
la  Seconde  eft  confumée  , le  feu  fe  com- 
munique à la  troifième  , & ainfi  de  fuite  r 
quelques-unes  de  ces  chandelles  brûlent 
pendant  un  tems  confidérable  , & don- 
nent une  lumière  alfez  vive.  Les  Taitiens 
fe  couchent  ordinairement  une  heure 
après  que  le  crépufcule  du  foir  eft  fini  ; 
mais  lorfqu’ils  ont  des  étrangers  dans  leurs 
habitations  -,  ils  laiffent  communément  une 
de  ces  chandelles  allumée  pendant  la  nuit  , 
fcp s doute  pour  être  3 portée  de  veilkç 
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fur  celles  de  leurs  femmes  , dont,  ils  ne 

veulent  pas  taire  les  honneurs  à leurs 

hôtes. 

T°U  ens  d#l  ^es  ^n^ulaires  f°nt  P^us  grande 

propreté  : ils  fe  lavent  conftamment  tout 
le  corps  dans  une  eau  courante , trois  fois 
par  jour,  à quelque  diftance  qu’ils  foient 
de  la  mer  ou  d’une  rivière  ; le  matin  , dès 
qu’ils  font  levés , à midi , & le  foir  avant 
de  fe  coucher.  Dans  leurs  repas  ils  fe  lar 
vent  les  mains  & la  bouche  prefque  à cha- 
que morceau  qu’ils  mangent.  On  ne  trouve 
fur  leurs  vêtemens  & fur  leur  perfonne 
ni  tache  ni  malpropreté;  de  manière  que 
dans  une  grande  compagnie  de  Taitiens 
on  n’eft  jamais  incommodé  que  par  la 
chaleur.  - 

LesAnglois,  fuivant  Cook,  n’ont  pu 
e 1 10D*  acquérir  une  connoiflance  claire  de  la  Re- 
ligion des  Taitiens  ; ils  l’ont  trouvée  en- 
veloppée de  myftères,  & défigurée  par 
des  contradictions  frappantes.  Leur  lan- 
gage religieux  eft  différent  du  langage  or- 
dinaire. 

Ces  Infulaires  imaginent,  que  tout  ce 
qui  exifte  dans  l’univers  provient  origi- 
nairement de  l’union  de  deux  êtres.  Ils 
donnent  à la  Divinité  fuprême  le  nom  de 
Taroataihetoomoo , & ils  appellent  Tepapa 
une  autre,  qu’ils  croyent  avoir  été  un  ro- 
cher : ces  deux  êtres  engendrerent  une 
fille  Tettvwmatatayo  , l’année  où  les  treize 
mois  collectivement , qu’ils  ne  nomment 
jamais  que  dans  cette  occafion  : Ttttowma- 
tatayo  , unie  avec  le  pere  commun , pro- 
duit les  mois  en  particulier;  & les  mois, 
par  leur  conjonction  les  uns  avec  les  au-' 
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très  , donnèrent  naiflance  aux  jours.  Ils 
fuppofent  que  les  étoiles  ont  été  engen- 
drées en  partie  par  le  premier  couple,  & 
qu’elles  fe  font  enfuite  multipliées  par 
elles-mêmes.  Ils  ont  le  même  fyftèmepar 
rapport  aux  différentes  efpèces  déplantés. 
Parmi  les  autres  enfans  de  Taroataihetoo- 
moo,  & de  Tepapa,  ils  croyent  qu’il  y a une 
race  inferieure  de  Dieux  , qu’ils  appellent 
Eatuas  : ils  difent , que  deux  de  ces  Eatuas , 
l’un  mâle,  l’autre  femelle,  habitoient  la 
terre,  il  y a long-tems  , & engendrerent 
le  premier  homme.  Us  imaginent  que  cet 
homme  , leur  pere  commun  , étoit  en 
naiffant  rond  comme  une  boule , mais  que 
fa  mere  prit  beaucoup  de  foin  pour  lui 
étendre  les  membres , & que  leur  ayant 
enfin  donné  la  forme  que  l’homme  a ac- 
tuellement, elle  l’appella  Eothe , qui  figni- 
fi q fini.  Ils  croyent  encore  que  ce  premier 
pere,  entraîné  par  l’inftinft  univerfel  à 
propager  fon  efpèce,  & n’ayant  pas  d’au- 
tre femelle  que  fa  mere,  en  eut  une  fille, 
& qu’en  s’unifiant  avec  elle  il  donna  naif- 
fance  à plufieurs  autres  filles  avant  de 
procréer  un  garçon  ; que  cependant  à la 
fin  il  en  mit  un  au  monde  , & que  celui- 
ci  , conjointement  avec  fes  fœurs , peupla 
le  monde. 

■ Outre  leur  fille  Tettowmatatayo , les  pre- 
miers parens  de  la  nature  eurent  un  fils* 
qu’ils  appelloient  Tane.  Us  donnent  à Ta- 
roataihetoomoo  , la  Divinité  fuprême,  le 
nom  emphatique  de  producteur  des  trem- 
blemens  de  terre;  mais  ils  adreffent  plus 
ordinairement  leurs  prières  à Tane  , qui , 
à ^e  qu'ils  imaginent  , .prend  une  plus 
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grande  part  aux  affaire  du  genre  humairti 

Leurs  Eatuas , ou  Dieux  fubalternes  , 
font  en  très-grand  nombre,  & des  deux 
fexes  : les  hommes  adorent  les  Dieux  mâ- 
les, & les  femmes  les  Dieux  femelles:  ils 
ont  chacun  des  morais, auxquels  des  per^ 
fonnes  d’un  fexe  différent  ne  font  pas  ad- 
mifes , quoiqu’ils  en  ayent  aufli  d’autres 
où  les  hommes  &les  femmes  peuvent  en-! 
trer.  Les  hommes  font  les  fondions  de 
Prêtres  pour  les  deux  fexes;  mais  chaque 
fexe  a les  Liens  , & ceux  qui  officient 
pour  les  hommes  n’officient  pas  ordinai- 
rement pour  les  femmes  , & réciproque- 
ment. 

Les  Taitiens  croyent  que  l’ame  eft  im- 
mortelle , ou  au  moins  qu’elle  fubfifte 
après  la  mort,  & qu’il  y a pour  elle  deux 
états  de  différens  degrés  de  bonheur.  Ils 
appellent  Tavirua , l’Eray , le  féjour  le  plus 
heureux,  & ils  donnent  à l’autre  le  nom 
de  Tiahoboo  : ils  ne  les  regardent  pourtant 
pas  comme  des  lieux  où  ils  feront  récom-; 
penfés  ou  punis  * fuivant  la  conduite  qu’ils 
auront  tenue  fur  la  terre  ; mais  comme 
des  afyles  , deftinés  aux  différentes  claffes 
d’hommes  qui  fe  trouvent  parmi  eux.  Ils 
imaginent  que  les  chefs  &;  les  principaux 
perfonnages  de  l’Ifle  entreront  dans  le  pre- 
mier , & les  Taitiens  d’un  rang  inférieur 
dans  le  fécond  ; car  ils  ne  penfent  pas  que 
leurs  aélions  ici-bas  puiffent  avoir  la  moin- 
dre influence  fur  Pétat  futur  , ni  même 
qu’elles  feront  connues  de  leurs  Dieux 
en  aucune  manière. 

Le  cara&èrede  Prêtre-,  ou  Tahova  , eft 
héréditaire  dans  les  maifons  \ çètte  dag® 
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d’hommes  eft  nombreufe  & compofée  de 
Taitiens  de  tous  les  rangs.  Le  chef  de  ces 
Prêtres  eft  ordinairement  le  fils  cadet  d’une 
famille  diftinguée , & ils  le  refpeftent  pref- 
que  autant  que  leurs  Rois.  Les  Prêtres  ont 
la  plus  grande  partie  du  peu  de  connoif- 
fances  qui  font  répandues  dans  l’Ifle  ; 
mais  ces  connoiffances  fe  bornent  à favoir 
les  noms&  les  rangs  des  différens  Eatuas , 
ou  Dieux  fubalternes  , & les  opinions  fur 
l’origine  des  êtres , que  la  tradition  a tranf- 
mife  dans  leur  ordre:  ces  opinions  font 
exprimées  en  fentences  détachées  ; quel- 
ques Prêtres  en  répètent  un  nombre  in- 
croyable, quoiqu’il  s’y  trouve  très-peu  de 
mots  dont  ils  fe  fervent  dans  leur  langue 
ordinaire. 

Les  Prêtres  cependant  ont  plus  de  lu- 
mières fur  la  navigation  & l’aftronomie 
que  le  refte  du  peuple  , & le  nom  de  Ta - 
howa  ne  fignifie  rien  autre  chofe  qu’un 
homme  éclairé.  Comme  il  y a des  Prêtres 
pour  toutes  les  claffes,  ils  n’officient  que 
dans  celle  où  ils  font  attachés  : le  Tchowa 
d'une  claffe  inférieure  n’eft  jamais  appellé 
pour  faire  fes  fondions  par  des  Infulaires 
qui  font  membres  d’une  claffe  plus  diftin- 
guée  ; & le  Prêtre  d'une  claffe  fupérieure 
n’exerce  jamais  les  fiennes  pour  des  hom- 
mes d’un  rang  plus  bas. 

Les  Prêtres  retirent  de  grands  avanta- 
ges de  deux  cérémonies  , qu’ils  nomment 
le  Tattow  , ( ou  l’ufage  de  fe  piquer  la 
peau  ) & la  circoncifion.  Ce  peuple  a 
adopté  la  circoncifion  fans  autres  motifs 
que  ceux  de  la  propreté , & elle  fe  fait 
différemment  dans  cette  Ifie  que  dans  les. 
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pays  où  elle  eft  un  a&e  de  religion.  Cotn-  _ 
me  les  Prêtres  peuvent  feuls  faire  les  opé- 
rations du  Tattow  & de  la  circonciüon , 
& que  c'eft  le  plus  grand  de  tous  les  des- 
honneurs que  de  ne  pas  porter  des  mar- 
ques de  l’une  & de  l’autre;  on  peut  les 
regarder  comme  des  cérémonies  qui  rap- 
portent des  honoraires  au  Clergé. 

Cimetières  ^CS  m0raîs  f°nt  tout  a foi®  des  CÎ- 

&iieudecui-metières  & des  endroits  de  culte.  Le 

ïîeajf*  Tal‘ Taitien  approche  defon  morai  avec  beau- 
coup de  refpeft  & de  dévotion  : il  ne 
croit  cependant  pas  que  ce  lieu  renferme 
rien  de  facré;  mais  il  y va  adorer  une 
Divinité  invifible  , & , quoiqu’il  n’en  at- 
tende point  de  récompenfes,  & n’en  crai-, 

■ gne  point  de  châtimens,  il  exprime  tou- 
jours fes  adorations  & fes  hommages  de 
la  manière  la  plus  refpe&ueufe  & la  plus 
humble.  Lorfqu’un  Indien  approche  d’un 
morai  pour  y rendre  un  culte  religieux, 
ou  qu’il  porte  fon  offrande  à l’autel , il 
fe  découvre  toujours  le  corps  jufqu’àla 
ceinture,  & fes  regards  & fon  attitude 
montrent  que  la  difpofition  de  l’ame  ré- 
pond à fon  extérieur. 

Le  morai  des  Souverains  de  cette  Ifle," 
eft  le  principal  morceau  d’archite&ure 
qu’il  y ait:  c’eft  une  fabrique  de  pierre  , 
élevée  en  pyramide  fur  une  bafeen  quarré, 
long  de  deux  cens  foixante  pieds  de  long , 
& de  quatre-vingt-dix  de  largerelle  eft  conf- 
truite  comme  les  petites  élévations  pyra- 
midales , fur  lefquelles  nous  plaçons  quel- 
quefois la  colonne  d’un  cadran  folaire, 
& dont  chaque  côté  eft  en  forme  d’efca- 
lier  : les  marches  des  deux  côtés  font  plus 
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larges  que  celles  des  bouts  ; de  forte  que 
l’édifice  ne  fe  termine  pas  en  parallélo- 
gramme comme  la  bafe.  Les  Anglois  y 
comptèrent  onze  rampes , élevées  chacune 
de  quatre  pieds  , ce  qui  donne  quarante- 
quatre  pieds  pour  la  hauteur  du  bâtiment. 
Chaque  marche  étoit  compofée  d’un  rang 
de  morceaux  de  corail  blanc  , taillés  8c 
polis  proprement.  Le  refie  de  la  maffe 
(car  il  n’yavoit  point  de  cavité  dans  l’in- 
térieur^ confiftoit  en  cailloux  ronds,  qui , 
par  la  régularité  de  leur  forme , fembloient 
avoir  été  travaillés.  Quelques  - unes  des 
pierres  de  corail  étoient  très-grandes  ; les 
Anglois  en  mefurerent  une  qui  avoit  trois 
pieds  8c  demi  de  long  , 8c  deux  & demi 
de  large.  La  bafe  étoit  de  pierres  de  ro- 
che , taillées  aulfi  en  quarrérune  de  ces 
pierres  avoit  à-peu-près  quatre  pieds  fept 
pouces  de  long  , 8c  deux  pieds  quatre  pou- 
ces de  large.  Les  Anglois  furent  étonnés 
de  voir  une  pareille  maffe  , conftruite 
fans  inftrumensde  fer  pour  tailleries  pier- 
res, & fans  mortier  pour  les  joindre.  La 
ftruéture  en  eft  auffi  compare  8c  aufli  fo- 
lide  qu’auroit  pu  la  faire  un  Maçon  d’Eu- 
rope ; feulement  les  marches  du  côté  le 
plus  long  ne  font  pas  parfaitement  droi- 
tes; elles  forment  au  milieu  une  efpèce 
de  creux  ; de  forte  que  toute  la  furface , 
d’une  extrémité  à l’autre , ne  préfente  point 
une  ligne  droite  , mais  une  ligne  courbe. 
Les  Anglois  obferverent,  que  n’ayant 
point  vu  de  carrière  dans  le  voifmage  , 
les  Taitiens  avoient  dû  apporter  les  pier- 
res de  fort  loin  , 8c  qu’ils  n’ont  paru  trans- 
porter les  fardeaux  que  par  le  fecours  de 
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leurs  bras  : qu’ils  avoient  fans  doute  aufli 
tiré  le  corail  de  defl'ous  l’eau  , & que  , 
quoiqu’il  y en  ait  dans  la  mer  en  grande 
abondance,  il  eft  toujours  au  moins  à la 
profondeur  de  trois  pieds  ; qu'ils  n’ont 
pu  tailler  les  pierres  de  rocher  & le  co- 
rail qu’avec  des  inftrumens  de  même- ma- 
tière, ce  qui  eft  un  ouvrage  d’un  travail 
incroyable  ; qu’il  leur  étoit  plus  facile  de 
les  polir  , parce  qu’ils  kfe  fervent  pour 
cela  d’un  fable  de  corail  dur,  qu’on  trouye 
par-tout  fur  les  côtes  de  la  mer.  Il  y a 
au  milieu  de  cette  malle  une  figure  d’oi- 
feau  , fculptée  en  bois  ; & près  de  celle- 
ci  une  autre  figure  brifée  de  poiffon , fculp- 
tée en  pierre.  Toute  cette  pyramide  fait 
partie  d’une  place  fpacieufe  , prefque  quar- 
rée,  dont  les  grands  côtés  ont  trois  cens 
foixante  pieds  de  long,  & les  deux  autres 
trois  cens  cinquante  - quatre  : la  place  eft 
environnée  de  murailles  & pavée  de  pier- 
res  plates  dans  toute  fon  étendue  .-  il  y 
croît  , malgré  le  pavé  , plufieurs  des  ar- 
bres , que  les  Taitiens  appellent  Etva  , 
& des  planes.  A environ  cent  verges  de 
diftarice  à l’Oueft  de  ce  bâtiment , il  y 
a une  efpèce  de  cour  pavée  , où  l’on 
trouve  plufieurs  petites  plates-formes  , 
élevées  lur  des  colonnes  de  bois  de  fept 
pieds  de  hauteur  : ces  Infulaires  les  nom- 
ment Ew.attas  : il  parut  aux  Anglois  que 
c’étoit  des  efpèces  d’autels  , parce  qu’ils  y 
plaçoient  des  provifions  de  toutes  efpèces 
en- offrande  à leurs  Dieux:  on  y remar- 
quoitentr’autres  des  cochons  tout  entiers  ^ 
un  grand  nombre  de  leurs  crânes,  & des 
crânes  de  chiens,  L’objet  principal  dç 
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l’ambition  de  ces  peuples  eft  d’avoir  un 
magnifique  morai. 

Les  Anglois  regardèrent  comme  une  Reprffemn- 
curiofité  fingulière  la  repréfentation  de  [‘^“^Eieiuu 
Mauwe , un  des  Eatuas , ou  Dieux  de  la 
fécondé  clafle  de  ces  Infulaires.  C’étoit 


la  figure  d’un  homme,  grolfièrement  faite 
d’ofier,  mais  qui  n’étoit  pas  mal  defiïnée: 
elle  avoit  plus  de  fept  pieds  de  haut , & 
elle  étoit  trop  groffe  d’après  cette  pro- 
portion. La  carcafie  étoit  entièrement  cou- 
verte de  plumes  blanches , dans  les  parties 
où  ils  laiffent  à leur  peau  fa  couleur  na- 
turelle, & noires  dans  celles  où  ils  ont 
coutume  de  fe  peindre  : on  avoit  formé 
des  efpèces  de  cheveux  fur  la  tête,  5c 
quatre  protubérances , trois  au  front  & 
une  par  derrière  , qu’on  auroit  pu  nom- 
mer des  cornes , mais  que  les  Indiens  dé- 
coroientdu  nom  de  Taté-étè , petits  hom- 
mes. Cette  figure  s’appelloit  Maniot\  elle 
étoit  feule  de  fon  efpèce  à Taiti. 

Le  Capitaine  Cook  rapporte  une  céré-  c.éfémonîB» 
monie  religieufe  des  Taitiens , qui  eft  «hsuuics. 
moins  un  objet  de  curiofité  que  de  honte. 

Un  jeune  homme  de  près  de  fix  pieds  , 

& une  jeune  fille  de  onze  à douze  ans, 
facrifierent  à Vénus  devant  plufieurs  An- 
glois , & un  grand  nombre  de  naturels 
du  pays  , fans  paroître  attacher  aucune 
idée  d’indécence  à leur  aélion , & ne  s’y, 
livrant  au  contraire  , à ce  qu’il  fembloir, 
que  pour  fe  conformer  aux  ufages.  Parmi 
les  fpe&ateurs  il  y avoit  plufieurs  fem- 
mes d’un  rang  diftingué , &.  en  parties 
lier  Obéréa  , Souveraine  du  pays  , qui, 
à proprement  parler , préfidoit  à la  cérès 
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monie,  car  elle  donnoit  à la  fille  des  inl- 
truttions  fur  la  manière  dont  elle  devoit 
jouer  fon  rôle  , mais  quoique  la  fille  fût 
très-jeune  , elle  ne  paroiffoit  pas  en  avoir 
befoin. 

Le  Capitaine  Cook  dit  , qu’on  n’a  pas 
reconnu  que  ces  peuples  foient  idolâtres; 
qu’ils  n’adorent  rien  de  ce  qui  eft  l’ou- 
vrage de  leurs  mains  , ni  aucune  partie 
vifible  de  la  création  : qu’il  eft  vrai  que  les 
Infulaires  de  Taiti , ainfi  que  ceux  des 
Ifles  voifines,  ont  chacun  un  oifeau  par- 
ticulier, les  uns  un  héron  , & d’autres  un 
martin-pêcheur  , auxquels  ils  font  une 
attention  particulière  ; mais  ils  n’ont  à 
leur  égard  que  des  idées  fuperftitieufes , 
relativement  à la  bonne  ou  à la  mauvaife 
fortune , ainfi  que  la  populace  parmi  nous 
en  a fur  l’hirondelle  & le  rouge-gorge. 
Ils  leur  donnent  le  nom  d ’Eatuas  : ils  ne 
les  tuent  point  & ne  leur  font  aucun  mal; 
cependant  ils  ne  leur  rendent  aucun  eft 
pèce  de  culte. 

Nous  avons  parlé  à la  page  560  du  ma- 
riage des  Taitiens , fur  la  rélation  de  M. 
de  Bougainville.  Voici  ce  qu’en  dit  M. 
Cook.  Il  paroît  que  le  mariage  à Taiti 
n’eft  qu’une  convention  entre  l’homme  & 
la  femme , dont  les  Prêtres  ne  fe  mêlent 
point  : dès  qu’il  eft  contraêié  , il  femble 
qu’ils  en  tiennent  les  conditions  ; mais 
les  parties  fe  féparent  quelquefois  d’un 
commun  accord  , & , dans  ce  cas  , le  di- 
vorce fe  fait  avec  aufli  peu  d’appareil  que 
le  mariage. 

S’il  arrive  que  les  Infulaires  voifins 
forment  une  attaque  générale  contre  rifle . 
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chaque  diftritt  , fous  le  commandement 
d’un  Earée  ou  Baron  , eft  obligé  de  four- 
nir fon  contingent  de  foldats  pour  la  dé- 
fenfe  commune.  On  fait  monter  à fix  mille 
fix  cens  quatre-vingt-fix  hommes  le  nom- 
bre des  combattans  que  tous  les  diftriéts 
peuvent  fournir  & mettre  en  campagne. 

Dans  ces  occafions  les  forces  réunies 
de  toute  rifle  font  commandées  en  chef 
par  VEarèe - Rahie.  Les  démêlés  particuliers 
qui  naiffent  entre  deux  Earées  fe  décident 
par  leurs  propres  fujets,  fans  troubler  la 
tranquillité  générale. 

Les  Taitiens  font  parade  des  mâchoires 
de  leurs  ennemis  , ainfi  que  les  naturels 
de  l’Amérique  feptentrionale  , portent  en 
triomphe  les  chevelures  des  hommes  qu’ils 
ont  tués.  Les  Anglois  virent  à Tiarrahou 
des  mâchoires  d’hommes,  fufpendues  à 
une  planche,  dans  une  longue  maifon  : 
les  conquérans  les  avoient  emportées  corn-, 
me  des  trophées  de  leur  vi&oire. 

Ils  ont  pour  armes  offenfives  des  fron- 
des , qu’ils  manient  avec  beaucoup  de 
- dextérité  ; des  piques  pointues , & gar- 
nies d’un  os  de  raye  ; l’arc  ;la  hache,  qui 
eft  une  pierre  tranchante  de  la  couleur 
du  jafpe  ou  de  la  pierre  de  touche,  qu’ils 
attachent  à l’extrémité  d’un  manche  de 
bois , & qui  reffemble  beaucoup  à une 
houe  de  jardin.  Ils  ont  encore  de  gros 
bâtops,,  d’un  bois  très-dur  , de  fix  ou  lept 
pieds  dé  long.; On  dit  qu’avec  ces  armes 
iîsr  combattent  avec  beaucoup  d’opiniâ- 
tfetè  ; cela  eft  d’autant  plus  probable  , 
qu’il  eft  fur  qu’ils  ne  font  point  de  quartier 
aux  hommes , femmes  ou  enfans  qui  tom- 
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bent  malheureufement  dans  leurs  rtlaltïf 
pendant  la  bataille  , ou  quelques  heures 
après  : c’eft-à-dire , avant  que  leur  colere  , 
qui  eft  toujours  violente  , fans  être  du- 
rable , foit  calmée. 

*oaveraijj«.  Cette  Ifle  eft  divifée  , comme  nous  l’a- 
vons dit , en  deux  parties , lefquelles  font 
jointes  par  un  ifthme  ; la  plus  grande  partie 
fe  nomme  Taiti  - Nua  ; l’autre  Taiti  - Eta, 
Taiti- Nua  a été  , pour  ainft  dire  , la  feule 
fréquentée  par  les  Européens  : c’eft  fur 
elle  principalement  que  tombent  leurs  re- 
marques. Le  Gouvernement  y a été  féoi 
dal  pendant  fort  long-tems.  Lorfque  M. 
Vallis  y aborda  , au  mois  de  Juin  1767  , 
cette  péninfule  avoit  pour  Roi  un  enfant, 
& fa  mere  étoit  régente:  fon  nom  étoit 
Obiréa  : elle  pouvoit  alors  être  âgée  de 
quarante  à quarante-cinq  ans  , & confer- 
yoit  encore  les  marques  de  fa  beauté  ; fa 
taille  étoit  grande , fon  maintien  agréable  * 
& fon  port  majeftueux.  Elle  montroit  de 
— l’affurance  dans  toutes  fesaftions  : elle  alla 
elle-même  à bord  , & s’y  conduifit  avec 
cette  liberté  , qui  diftingue  toujours  les 
perfonnes  accoutumées  à commander.  M. 
ÎVallis  lui  donna  un  grand  manteau  bleu, 
qu’il  jetta  fur  fes  épaules  , où  il  l’attacha 
Avec  des  rubans  qui  defcendoient  jufqu’à 
fes  pieds.  Il  y ajouta  un  miroir  , de  la 
raffade  de  différentes  fortes,  & plufieurs 
- , autres  chofes  qu’elle  reçut  de  fort  bonne 
grâce,  & avec  beaucoup  de  plaiftr.  Eilé: 
remarquante  M.  Vallis  avoit  été  malade, 
& lui  montra  le  rivage  du  doigt;  il  com- 
prit qu’elle  vouloit  dire  qu’il  devoit  al-* 
lfr  à terre  pour  fe  rétablir  parfaitement , 
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& il  tâcha  de  lui  faire  entendre  qu’il  y iroit 
le  lendemain  matin:  il  la  ht  conduire  à 
terre  par  un  de  fes  Officiers,  qui  l’accom- 
pagna jufqu'à  fon  habitation. 

Les  Taitiens  avoient  pour  elle  tant  de 
vénération,  qu’ils  la  regardoient  comme 
leur  véritable  Reine  ; mais  Tootahah  , fon 
frere  , jaloux  de  fon  autorité  , chercha 
tous  les  moyens  poffibles  pour  lui  enlever 
la  Régence  pendant  la  minorité  du  Roi. 
Pour  réuffir  plus  promptement  il  fema  la 
divifiôn  entre  les  Habitans  de  fa  péninfule 
& ceux  de  Taiti-Eta.  Bien-tôt  la  guerre 
s’alluma  entre  ces  deux  peuples  : ceux  de 
Taiti-Eta  firent  une  invafion  à Taiti-Nua , 
& y commirent  les  plus  grands  ravages. 
Les  Taitiens  fentirent  alors  qu’une  femme 
n’étoit  pas  en  état  de  tenir  les  rênes  du 
Gouvernement:  ils  fe  réunirent  pour  élire 
un  Régent , & leur  choix  tomba  fur  l’a- 
droit Tootahah , qui  avoit  donné  des  mar- 
ques de  valeur  dans  plufieurs  occafions  ; 
mais  on  convint  qu 'Obérèa  conferveroit 
toujours  les  marques  & la  dignité  de  Reine  J 
c’eft  pour  cette  raifon  que  le  Capitaine 
Cook  , qui  arriva  dans  cette  Ifle  deux 
ans  après  M.  Vallis , ne  la  trouva  plus 
revêtue  de  la  même  autorité  que  lui  at- 
tribue celui-ci. 

Le  récit  de  M.  Cook  , au  fujet  des  Sou- 
verains de  cette  Ifle  & de  leurs  fuccef- 
feurs  , paroît  uit  peu  embrouillé  : le  voici 
tel  qu’il  eft.  « On  lui  dit , qù’Oamo  étoit 
» le  mari  d’Obéréa  *1  qu’ils  s’étoient  fépa- 
» rés  depuis  long1- teins  d'un  commun  ac- 
» cord  , qu’une  jeune  femme  & un  jeune 
w garçon  qu’on  leur  montra  étoient  leurs 
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*j  enfans.  II  apprit  auffi  que  le'  garçôn  J 
«qui  s’appelloit  Torridiri , étoit  l’héritier 
jj  préfomptif  de  la  Souveraineté  de  l’Ifle  ; 

« que  fa  fœur  lui  étoit  deftinée  pour  femme* 

» & qu’on  difFéreroit  le  mariage  jufqu’àce 
» qu’ils  eufl'ent  un  âge  convenable.  Le 
» Souverain  aftuel  de  rifle  étoit  un  fils 
jj  de  'Whappaï , qu’on  nommoit  Outou  , 
jj  jeune  homme  , dans  l’âge  de  minorité. 
jj  Whappaï , Oamo , & Tootahah  , étoient 
jj  freres  : comme  Whappaï  , l’aîné  des 
jj  trois  , n’avoit  point  d’autres  çnfans 
jj  qu’Outou  , le  fils  d’Oamo , fon  premier 
jj  frere  , étoit  l’héritier  de  la  Souveraineté. 
jj  Ilparoîtra  peut-être  étrange  qu’un  enfant 
jj  foit  Souverain  pendant  la  vie  de  fon 
jj  pere  ; mais , fuivant  la  coutume  du  pays , 
jj  il  fuccede  au  titre  & à l’autorité  de  fon 
jj  pere  , dès  le  moment  de  fa  naiffance. 
jj  On  choifit  un  Régent  ; le  pere  du  nou- 
jj  veau  Souverain  conferve  ordinairement 
jj  fa  place  à ce  titre,  jufqu’à  ce  que  fon 
jj  fils  foit  en  âge  de  gouverner  par  lui-mê- 
jj  me  ; cependant  on  avoit  dérogé  à l’u~< 
»fage  dans  ce  cas,  & la  Régence  étoit, 
jj  tombée  fur  Tootahah,  oncle  du  petit- 
j»  Roi , parce  qu’il  s’étoit  diftingué  dans 
jj  une  guerre.  ( 

Il  paroît  fingulier  qu’Obéréa  eût  été; 
élue  Régente  préférablement  au  pere  du 
Roi  , à fon  mari  à elle-même  , & à celui - 
qui  la  dépofféda  par  la  fuite.  Qn,  pourvoit; 
croire,  au  premier  coup-d’œil  * qu’elle 
defcendoit  en  ligne  direêle-  dés;  Rois  , 
quec’étoit  à fa  naiffance  qu’on  avoit  acçor-,  : 
dé  la  dignité  de  Régente;  mais  dans  ce  cas  , 
Ç’auroit  été  fon  fils  , nommé  Torridiri , : ’ 
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Vjui  auroit  été  Roi  ; d’ailleurs  Tes  deux 
beau-freres  , & Ton  mari  même  , defcen- 
doient  comme  elle  des  Rois  , puifqu’il 
paroît  , fuivant  la  defcription  que  M. 
Cook  nous  donne  des  mœurs  de  ces  In- 
fulaires  , que  les  fils  & les  filles  des  Rois 
fe  marient  enfemble  , elle  n'étoit  donc 
que  leur  fœur  , & n’avoit  pas  à la  Ré- 
gence un  droit  fupérieur  au  leur.  Au  ref- 
te,  nous  croyons  qu’il  eft  inutile  de  s’ap- 
péfantir  fur  cet  objet  : ce  n’eft  pas  la 
première  fois  qu’on  trouve  des  obfcurités 
dans  les  Voyageurs.  La  multiplicité  des 
objets  qu'ils  ont  à parcourir  , les  défauts 
de  facilités  , par  l’ignorance  de  la  langue 
des  pays  où  ils  fe  trouvent , font  des  obf- 
tacles  prefqu’infurmontables  pour  acqué- 
rir une  connoiffance  parfaite  des  mœurs, 
ufages  du  Gouvernement , &c. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  , 
pag.  569  de  ce  vol.  des  différentes  con- 
ditions établies  parmi  ces  Infulaires  : nous 
allons  entrer  dans  un  plus  grand  détail, 
d’après  la  rélation  de  M.  Cook,  que  nous 
n’avions  pas  alors  entre  les  mains.  Voici 
le  précis  des  détails  qu’il  fait  à ce  fujet. 

Les  différens  Ordres  qu’on  trouve  dans 
cette  Ifle  , font  1 ’Eare'e  - Rahie  , ou  Roi  ; 
YEarée , ou  Baron  ; le  Munahounï , ou  Vaf- 
fal  , & le  Toutou,  ou  Payfan. 

Dans  chacune  des  péninfules  qui  for- 
ment l’Ifle  de  Taiti , il  y a un  Earée-Rahie 
qui  en  a la  fouveraineté  : ces  ceux  efpè- 
Ces  de  Rois  font  traités  avec  beaucoup 
de  refpeft  par  les  Taitiens  de  toutes  les 
•claffes  ; mais  ils  ne  paroiffent  pas  exercer 
autant  d’autorité  que  les  Earées  en  exer- 
Améric.  Tom,  IK  C e 
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cent  dans  leurs  propres  diftri&s.  Taiti  eft 
divifée  en  différens  diftriéis  , qui  font  à- 
peu-près  au  nombre  de  cent  : les  Earées 
font  Seigneurs  d’un  ou  de  plufieurs  de 
ces  cantons  j ils  partagent  leurs  territoires 
entre  les  Manahounis , qui  cultivent  le  ter- 
rain qu’ils  tiennent  fous  le  Baron.  Les 
Taitiens  de  la  dernière  clafle , appelles 
Toutous , femblent  être  dans  une  fituation 
approchante  de  celle  des  Villains  , dans 
les  Gouvernemens  féodaux  : ils  font  tous 
les  travaux  pénibles  ; ils  cultivent  la  terre 
fous  les  Manahounis  , qui  ne  font  que 
les  cultivateurs  de  nom  : ils  vont  chercher 
le  bois  & l’eau,  & , fous  l’infpeftion  de 
la  maîtreffe  de  la  famille  , ils  apprêtent 
les  alimens  : ce  font  eux  aufli  qui  pêchent 
le  poiffon. 

Chacun  des  Earées  tient  une  efpèce  de 
Cour,  & a une  fuite  nombreufe , com- 
posée principalement  des^fils  cadets  de  fa 
tribu.  Quelques-uns  de  ceux-ci  exercent 
dans  la  maifon  de  l’Earée,  des  emplois 
particuliers  ; mais  on  ne  fait  exactement 
de  quelle  nature  ils  font.  Lés  uns  fontap- 
pellés  Ecwao-no  l'Earèe , & d’autres  Wha - 
nono-no  l'Earèe.  Les  Barons  envoyoient 
Souvent  aux  Anglois  leurs  meffages  par 
ces  Officiers.  De  toutes  les  Cours  desEa- 
rées  , celle  de  Tootahah  étoit  la  plus  bril- 
lante , & il  ne  faut  pas  s’en  étonner  , puis- 
qu’il adminiftroitle  Gouvernementau  nom 
d’0«ro«,fon  neveu,  qui  étoit  Earée-Rahie 
d ’Obéreono  t & vivoit  fur  fes  terres.  L’en- 
fant du  Baron  , ou  Earée,  ainfi  que  celui 
du  Souverain  , ou  Earée-Rahie  , fuccede 
dès  le  moment  de  fa  naiffance,  au  titre  & 
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5ux  honneurs  de  fon  pere.  Un  Baron  qui 
étoit  un  jour  appellé  Earée , & dont  on 
n’approchoit  qu’en  faifant  la  cérémonie 
• d’ôter  une  partie  de  Tes  vêtemens  , & de 
découvrir  la  partie  fupérieure  de  Ton  corps, 
eft  réduit  le  lendemain  à l’état  de  Ample 
particulier  A Ta  femme  eft  accouchée  d’un 
fils  la  nuit  précédente.  Tous  les  témoi- 
gnages de  refpeét  qu’on  rendoit  à fon 
autorité , paffent  à fon  enfant , s’il  ne  le 
maflacre  pas  en  naiffant  ; mais  le  pere 
refte  toujours  poflélfeur  & adminiftrateur 
des  biens.  Cette  coutume  peut  avoir  con- 
tribué à former  les  fociétés  , appeliées 
Arreoy. 

Les  Anglois  n’ont  pu  acquérir  une  con-  Divifion  <ta 
noiflance  parfaite  de  la  manière  dont  les.^*.che*  i«* 
Taitiens  divifent  le  tems.  Ils  ont  cepen-  a,:ns* 
dant  obfervé  que  lorfque  ces  Infulaires 
parlent  du  tems  paffé  ou  à venir;  ils  n’em- 
ployent  jamais  d’autres  termes  que  Mulama , 
qui  Agnifie  lune;  ils  comptent  treize  de 
ces  lunes,  & recommencent  enfuite  par 
la  première  de  cette  révolution;  ce  qui 
démontre  qu’ils  ont  une  notion  de  l’année 
folaire.  Les  Anglois  n’ont  pu  découvrir 
comment  ils  calculent  leurs  mois,  de  façon 
que  treize  de  ces  mois  répondent  à l’année; 
car  ils  difent  que  chaque  mois  a vingt- 
neuf  jours,  en  y comprenant  un  de  ces 
jours  dans  lequel  la  lune  n’eft  pas  vifible. 

Us  annonçoient  fouvent  les  fruits  qui  fe- 
roient  de  faifon , & le  tems  qu’il  feroit 
dans  chacun  de  ces  mois  , pour  lefquels 
ils  ont  des  noms  particuliers  : ils  donnent 
un  nom  général  à tous  les  mois,  pris  en- 
femble,  quoiqu’ils  ne  s’en  fervent  que 


Digitized  by  Google 


Nombre». 


6p 4 H î 5 î O I R r * 
lorsqu’ils  parlent  des  myftèresde  leur  îte-* 
ligion. 

Le  jour eft  divifé  en  douze  parties , fi* 
pour  le  jour  & fix  pour  la  nuit,  & cha- 
que partie  eft  de  deux  heures  : ils  déter- 
minent ces  divifions  avec  aflez  d’exa&i- 
tude  , par  l’élévation  du  foleil , lorfqu’il 
eft  au-deffus  de  l’horifon  ; mais  il  y en  a 
peu  qui  , pendant  la  nuit,  à l’infpeétion 
des  étoiles,  puifle  dire  quelle  heure  il  eft. 

En  comptant  ils  vont  d’un  à dix,  nom- 
bre des  doigts  des  deux  mains , & , quoi- 
qu’ils ayent  pour  chaque  nombre  un  nom 
différent , ils  prennent  ordinairement  leurs 
doigts  un  par  un  , & paffent  d’une  main 
à l’autre,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parve- 
nus au  nombre  qu’ils  veulent  exprimer. 
Les  Anglois  ont  obfervé,  en  d’autres  cas, 
que  lorfqu’ils  converfent  entr’eux  , ils 
joignent  à leurs  paroles  des  geftes  fi  ex- 
preffifs  , qu’un  étranger  peut  facilement 
comprendre  ce  qu’ils  difenr. 

Quant  ils  comptent  au-delà  de  dix,  ils 
répètent  le  nom  de  ce  nombre,  & ils  y 
ajoutent  le  mot  plus;  dix  & un  de  plus 
Lignifie  onze  ; dix  & deux  de  plus  fignifie 
douze  , & ainfi  du  refte  ; comme  nous 
difons  vingt-un  , vingt-deux  : s’ils  arri- 
vent à dix  , & dix  de  plus  , ils  ont  une 
nouvelle  dénomination  pour  ce  nombre  , 
ainfi  que  les  Anglois  comptent  par  ving- 
taine : lorfqu’ils  calculent  dix  de  ces  ving- 
taines, ils  ont  un  mot  pour  exprimer  deux 
cens.  Les  Anglois  ne  purent  découvrir 
s’ils  ont  d’autres  termes  pour  exprimer 
un  plus  grand  nombre  : il  ne  paroît  pas 
qu’ils  en  ayent  befoin,  car  ces  deux  cen9 
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dix  fois  répétées  montent  à deux  mille  , 
quantité  fi  forte  pour  eux  , qu’elle  ne  fe 
rencontre  prefque  jamais  dans  leurs  cal- 
culs. Ils  font  moins  avancés  dans  l’art  de 
mefurer  les  diftances  , que  dans  celui  de 
compter  les  nombres  ; ils  n’ont  qu’un 
terme  qui  répond  à notre  brafle  : lorfqu’ils 
parlent  de  la  diftance  d’un  lieu  à l’autre, 
ils  l’expriment  comme  les  Afiatiques  , par 
le  tems  qu’il  faut  pour  la  parcourir. 

L’Ifle  de  Taiti  produit  des  fruits  à pain , 
des  noix , des  cocos , des  bananes  de  treize 
fortes  qui  font  excellentes,  de  planes  , un 
fruit  affez  reffemblant  à la  pomme  , & qui 
eft  très-agréable  au  goût  lorfqu’il  eft  mûr  ; 
des  patates  douces  , des  ignames,  du  ca- 
cao , une  efpèce  d 'Arum y un  fruit  connu 
dans  l’Ifle , fous  le  nom  de  Jambu , & que 
les  Infulaires  regardent  comme  le  plus 
délicieux  ; des  cannes  de  fucre  que  les 
habitans  mangent  crud  ; une  racine  de 
l’efpèce  du  falep , qu’ils  appellent  Péa  : 
une  plante  , nommée  Etée , & dont  ils 
ne  mangent  que  la  racine  ; un  fruit , ap- 
pelié  par  les  naturels  du  pays  , Athcé , 
qui  croît  en  goutte  comme  la  fève,  & 
qui , lorfqu’il  eft  rôti , a une  faveur  très- 
refîemblante  à celle  de  la  châtaigne;  un 
arbre , appellé  IVharra , qu’on  nomme  Pan- 
danes  dans  les  Indes  Orientales  , & dont 
le  fruit  approche  de  la  pomme  de  pin;  un 
arbriffeau  appellé  Nono ; de  la  FougereÔC 
du  Theve  : à moins  que  ne  foit  dans  un 
tems  de  difette  , ils  ne  fervent  pas  d’ali- 
mens  aux  autres  Infulaires. 

Tous  ces  fruits  qui  compofent  la  nour- 
riture des  Taitiens  font  des  productions 
- - ••• 
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fpontanées  de  la  nature  , & la  culture  fe- 
réduit  à fx  peu  de  chofe  , que  ces  Infulaf- 
res  femblent  exempts  de  l’anathême  gé- 
néral , qui  porte  : «que  l’homme  mangera 
» fon  pain  à la  Tueur  de  Ton  front  ».  On 
trouve  aufli  dans  cette  Ule  le  mûrier  dont 
on  fait  le  papier  Chinois  « Morus  papy 
rifer  n que  les  naturels  du  pays  appellent 
Aouta  : un  arbre  reffemblant  au  figuier 
fauvage  des  Mes  de  l’Amérique  ; une  autre 
efpèce  de  figuier  , qu’ils  nomment  Matte ; 
le  Cardia  SebcJUna  orient'alis , qu’ils  appellent 
Etou  , une  efpèce  de  fouchet , qu’ils  ap- 
pellent Moo  ; une  efpèce  de  Tourneforùa , 
qu’ils  nomment  Tahainoo  ; une  autre  du 
Convolvulus  poluce , qu’ils  appellent  Earhe  ; 
le  Solonum  centifolium  , qu’ils  appellent 
Ebooa;  le  Calophyllum  mophylum  , qu’ils  ap- 
pellent Tamanu  y A a Hibifcus  ùliacus , ap- 
pellée  par  eux  Pocrou  , & qui  eft  une  or- 
tie en  arbre  : ÏUrica  argentea , qu’ils  ap- 
pellent Erowa  , & plufieurs  autres  plan- 
tes, dont  les  Anglois  n’ont  pas  fait  men- 
tion. 

Les  Taitiens  n’ont  aucune  efpèce  de 
fruits,  de  jardinage,  de  légumes  , ou  grai- 
nes d’Europe. 

Les  cochons,  les  chiens,  & la  volaille, 
font  les  feuls  animauxapprivoifés  de  l’Ifle. 
Excepté  les  canards , les  pigeons  , les 
perroquets  , un  petit  nombre  d’autres  oi- 
feaux , & les  rats  , il  n’y  a point  d’ani- 
nimaux  fauvages  ; on  n’y  trouve  aucun 
fèrpent  , & point  de  quadrupèdes  d’une 
race  différente  des  deux  dont  nous  venons 
de  parler. 

La  mer  fournit  à ces  Infulaires  une 
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grande  quantité  d’excellents  poiffons  de 
toutes  fortes  : c’eft  de  tous  leurs  alimens 
celui  qu’ils  aiment  le  mieux , & la  pêche 
fait  leur  principale  occupation. 

Les  meilleures  marchandifes  pour  le 
trafic  de  Taiti , font  les  grandes  & les  pe- 
tites haches  , les  clous  de  fiche  , les  grands 
clous , les  lunettes , les  couteaux  & les 
verroteries , & avec  quelques-unes  de  ces 
marchandifes  on  peut  acheter  tout  ce  que 
poffedent  ces  Infulaires.  Ils  aiment  beau- 
coup les  belles  étoffes  de  toile  blanches 
& imprimées  ; mais  une  hache  d’un  demi 
écu  a chez  eux  plus  de  valeur  qu’une  pièce 
d’étoffe  de  vingt  fchelins. 

Comme  les  Anglois  avoient  féjourné 
dans  cette  Ifle  l’efpace  de  trois  mois,  ils 
avoient  acquis  plus  de  connoilfances  des 
mœurs,  des  ufages,  &c.  de  ces  Insulai- 
res , que  les  François  , qui  n’y  féjour- 
nerent  que  neuf  à dix  jours;  c’eft  pour- 
quoi nous  nous  en  fommes  rapportés  à 
leur  rélation  préférablement  à celle  de  M. 
de  Bougainville.  Nous  croyons  cependant 
que  le  Leéteur  verra  avec  plaiftr  les  par- 
ticularités qu’il  rapporte  d’un  Taitien  qu’il 
emmena  avec  lui  à Paris.  Les  Anglois  en 
avoient  reçu  un  à bord  , mais  il  mourut 
dans  la  traverfée. 

M.  de  Bougainville  dit , que  l’empref- 
fement  de  cet  Infulaire  pour  fuivre  les 
François , étoit  au-delà  de  toute  expref- 
fion  : il  le  nomme  Aotourou  : il  ajoute , 
que  dès  les  premiers  jours  de  fon  arrivée 
dans  rifle , Aotourou  manifefta  fon  empref- 
fement  de  la  manière  la  plus  pofitive,  & 
que  fa  nation  parut  y applaudir.  Forcés, 
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dit-il , de  parcourir  une  mer  inconnue  ; 
& certains  de  ne  devoir  déformais  qu’à 
l’humanité  des  peuples,  que  nous  allions 
découvrir  , les  fecours  & les  rafraîchiffe- 
mens  dont  notre  vie  dépendoit,  il  nous 
étoit  effentiel  d’avoir  avec  nous  un  hom- 
me d’une  des  Ifles  les  plus  confidérables 
de  cette  mer.  Ne  devions-nous  pas  préfu- 
mer qu’il  parloit  la  même  langue  que  fes 
voifins  -,  que  fes  mœurs  étoient  les  mê- 
mes, & quefon  crédit  auprès  d’eux  feroit 
décifif  en  notre  faveur  , quand  il  détail- 
leroit  & notre  conduite  avec  fes  compas 
triotes  , & nos  procédés  à fon  égard  ? 
D’ailleurs  , en  fuppofant  que  notre  patrie 
voulût  profiter  de  l’union  d’un  peuple 
puifiant , fi  tué  au  milieu  des  plus  belles 
contrées  de  l’univers  , quel  gage  pour  ci- 
menter l’alliance  , que  l’éternelle  obliga- 
tion, dont  nous  allions  enchaîner  ce  peu- 
ple en  lui  renvoyant  fon  concitoyen  , bien 
traité  par  nous  , & enrichi  de  connoif- 
fances  utiles  qu’il  leur  porteroit  ! 

Je  n'ai  épargné  ni  l’argent,  ni  les  foins  i 
continue  M.  de  Bougainville  , pour  lui 
rendre  fon  féjourà  Paris  agréable  & utile. 
Il  y eft  refté  onze  mois,  pendant lefquels 
il  n’a  témoigné  aucun  ennui.  L’empreffe- 
ment  pour  le  voir  a été  vif  ; curiofité 
ftérile  qui  n’a  fervi  prefque  qu’à  donner 
des  idées  fauffes  à des  hommes  perfifleurs 
par  état,  qui  ne  font  jamais  fortis  de  la  ca- 
pitale, qui  n’approfondiffent rien , & qui, 
livrés  à des  erreurs  de  toute  efpèce  , ne 
voyent  que  d’après  leurs  préjugés  , & dé- 
cident cependant  avec  févérité  & fans  ap- 
pel. Comment , difent  quelques-uns  » dans 
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le  pays  de  cet  homme  , on  ne  parle  ni 
François,  ni  Anglois  , ni  Efpagnol  ? Que 
pouvois-je  répondre  ? Ce  n’éroit  pas  tou- 
tefois l’étonnement  d’une  quertion  pareille 
qui  me  rendoit  muet  ; j’y  étois  accoutumé, 
puifque  je  favois  qu  a mon  arrivée  plu- 
fieurs  de  ceux  même  qui  partent  pourinf- 
truits  , foutenoient  que  je  n’avois  pas  fait 
le  tour  du  monde,  puifque  je  n’avois  pas 
été  en  Chine.  D’autres  Ariftarques  tran- 
chans  prenoient  & répandoient  une  fort 
mince  idée  du  pauvre  Infulaire  , fur  ce 
qu’après  un  féjour  de  deux  ans  avec  des 
François,  il  parloità  peine  quelquesmots 
de  la  langue.  Ne  voyons-nous  pas  tous 
les  jours  , difent-iis  , des  Italiens  , des 
Anglois , des  Allemands,  auxquels  un  fé- 
jour <Tun  an  à Paris  furtit  pour  apprendre 
le  françois  ? J’aurois  pu  répondre  , peut- 
être  avec  quelque  fondement  , qu’indé- 
pendamment  de  l'obftacle  phyfique  que 
l'organe  de  cet  Infulaire  apportoit  à ce 
qu’il  pût  fe  rendre  notre  langue  familière, 
* obrtacle  qui  fera  détaillé  plus  bas  , cet 
homme  avoit  au  moins  trente  ans  ; que 
jamais  fa  mémoire  n’avoit  été  exercée  par 
aucune  étude  , ni  fon  efprit  alfujetti  à au- 
cun travail  ; qu’à  la  vérité  un  Italien,  un 
Anglois  , un  Allemand , pouvoient  en  un 
an  jargonner  paflab’ement  le  françois  ; 
mais  que  ces  étrangers  avoientune  gram- 
maire pareille  à la  nôtre;  des  idées  mo- 
rales , phyfxques , politiques  , fociales  , 
les  mêmes  que  les  nôtres , & toutes  ex- 
primées par  des  mots  dans  leur  langue  , 
comme  elles  le  font  dans  la  françoilè  ; 
qu’ainfi  ils  n’avoient  qu’une  tradudion  à 
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confier  à leur  mémoire , exercée  dès  Perl* 
fance.  Le  Taitien  , au  contraire  , n’ayant 
que  le  petit  nombre  d’idées  rélatives , d’u- 
ne part , à la  fociété  la  plus  {impie  & la 
plus  bornée  , de  l’autre  à des  befoins  » 
réduits  au  plus  petit  nombre  poflible,  au- 
roit  eu  à créer  , pour  ainfi  dire , dans  un 
efprit  aufîi  pareffeux  que  Ton  corps  un 
inonde  d’idées  premières  , avant  que  de 
pouvoir  parvenir  à leur  adapter  les  mots 
de  notre  langue  qui  les  expriment.  Voilà 
peut-être  ce  que  j’aurois  pu  répondre  j 
mais  ce  détail  demandoit  quelques  minu- 
tes, & j’ai  prefque  toujours  remarqué» 
qu’accablé  de  queftions  , comme  je  l’étois 
quand  je  me  difpofois  à y fatisfaire  , les 
perfonnesqui  m’en  avoient  honoré  étoient 
déjà  loin  de  moi.  C’eft  qu’il  eft  fort  com- 
mun dans  les  capitales  de  trouver  des  gens 
qui  queftionnent  , non  en  curieux  qui 
veulent  s’inftruire , mais  en  juges  qui  s’ap- 
prêtent à prononcer  alors  » qu’ils  enten- 
dent la  réponfe  ou  ne  l’entendent  point  ». 
ils  n’en  prononcent  pas  moins. 

Cependant  quoique  Aotourou  eftroplât 
à peine  quelques  mots  de  notre  langue  », 
tous  les  jours  il  fortoit  feul , il  parcouroit 
la  ville  , & jamais  il  ne  s’eft  égaré  : fou- 
vent  il  faifoit  des  emplettes  , & prefque 
jamais  il  n’a  payé  les.  chofes  au-delà  de 
leur  valeur.  Le  feul  de  nos  fpeâacle*;  qui 
lui  plût , étoit  l’Opéra , car  il  aimoiî  paf-4 
{Bonnement  la  danfe.  Il  connoiffoit  parfai-* 
tement  les  jours  de  ce  fpe&acle  » il  y al- 
Joit  feul , payoit  à la  porte  comme  tout 
le  monde  , & fa  place  favorite  étoit  dans 
Jea  corridors*  Parmi  le  grand  nombre,  de. 
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perfonnes  qui  ont  dèfiré  le  voir  il  a tou- 
jours remarqué  ceux  qui  lui  ont  fait  du 
bien  , & fon  cœur  reconnoiffant  ne  les 
oublioit  pas.  Il  étoit  particulièrement  at- 
taché à Madame  la  Ducheffe  de  Choifeul, 
qui  l’a  comblé  de  bienfaits , & fur-tout  de 
marques  d’intérêts  & d’amitié  , auxquelles 
il  étoit  infiniment  plus  fenfible  qu’aux 
préfens.  Audi  alloit-il  de  lui-même  voir 
cette  généreufe  bienfaitrice  toutes  les  fois 
qu’il  favoit  qu’elle  étoit  à Paris. 

Il  en  eft  parti  au  mois  de  Mars  1770, 
& il  a été  s’embarquer  à la  Rochelle  fur 
le  navire  le  Briffon,  qui  a dû  le  tranfpor- 
terà  l’Ifle  de  France. II a été  confié, pen- 
dant cette  traverfée  , aux  foins  d’un  Né- 
gociant qui  s’eft  embarqué  fur  le  même 
bâtiment  , dont  il  eft  armateur  en  partie. 
Le  miniftère  a ordonné  au  Gouverneur 
& à l’Intendant  de  l'Ifle  de  France  de  ren- 
voyer de- là  Aotourou  dans  fon  Ifle.  J’ai 
donné  un  Mémoire  , continue  M.  de 
Bougainville  , fur  la  route  à faire  pour 
s’y  rendre  ,&  trente-fix  mille  livres  ( c’eft 
le  tiers  de  mon  bien  ) pour  armer  le  na- 
vire deftiné  à cette  navigation.  Madame 
la  Ducheffe  de  Choifeul  a porté  l’huma- 
nité jufqu’à  confacrer  une  fomme  d’argent 
pour  tranfporter  à Taiti  un  grand  nom- 
bre d’outils  de  première  néceffité  , des 
graines  , des  beftiaux  , & le  Roi  d’£fpa- 
gne  a daigné  permettre  que  ce  bâtiment  r 
s’il  étoit  néceffiaire , relâchât  aux  Philip- 
pines. J’ai  reçu  des  nouvelles  de  l’arrivée 
d’Aorourouà  l’Ifle  de  France,  & je  crois 
devoir  donner  la  copie  d une  Lettre  de 
M.  Poivre  % écrite  à ce  fujet  à M.  Bénin* 
' ‘ Ccvi 
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Miniftre  d’Etat  : elle  eft  datée  du  Port- 
Louis  , Ifle  de  France , le  3 Novembre 
177°. 

Monseigneur  , 

» J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  pm’avez 
«fait  l’honneur  de  m’écrire,  en  date  du 
» 15  Mars  dernier  , au  fujet  de  l’honnête 
v Indien  Poatavery.  J’ai  reconnu  dans  tout 
« ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me 
« dire  de  cet  Infulaire  , & des  précautions 
33  à prendre  pour  le  renvoyer  dans  fa  pa- 
» trie  convenablement,  toute  la  bonté  de 
33  votre  cœur , dont  j’avois  tant  de  preur 
3)  ves  certaines. 

j>  J’avois  déjà  reçu  ici  Poutavery , en 
>3  1768  : je  l’y  âvois  accueilli  à la  ville  & 
>3  à la  campagne  ; pendant  tout  fon  féjour 
33  dans  cette  Ifle  il  avoit  eu  le  couvert 
33  chez  moi:  je  lui  ai  rendu  tous  les  ler- 
33  vices  qui  ont  dépendu  de  moi  : il  eft 
33  parti  d’ici  mon  ami,  & il  revenoitdans 
33  cette  Ifle  plein  de  fentiment  d’amitié  &c 
33  de  reconnoiflance  pour  fon  ami  Polary  j 
»3  car  c’eft  ainfi  qu’il  me  nomme.  Vous  ne 
33  fauriez  croire  à quel  point  cet  homme 
33  naturel  porte  la  mémoire  des  bienfaits  , 
33  & le  fentiment  de  la  reconnoiflance. 

33  Pendant  toute  la  traverfée , fachant 
3)  qu’il  revenoit  à l’Ifle  de  France  , il  a 
33  toujours  parlé  à tous  les  Officiers  du. 
33  vaifleau  du  plaifir  qu’il  auroit  de  revoir 
33  fon  ami  Polary.  Arrivé  ici  on  a voulu 
» le  conduire  au  Gouvernement  ; il  ne. 
33  l’a  pas  voulu  : tout  en  mettant  le  pied 
33  à terre  il  a couru  par  le  chemin  le  plus 
33  court , droit  à ma  maifon  ; il  m’a  fait 
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« toutes  fortes  de  careffes  à fa  façon , & 
jj  m’a  tout  de  fuite  raconté  tous  les  pe- 
« tits  fervices  que  je  lui  avois  rendus. 

« Quand  il  a été  queftion  de  fe  mettre  à 
« table,  il  a auflitôt  montré  fon  ancienne 
» place  à côté  de  moi , & a voulu  la  re- 
jj  prendre. 

» Vous  voyez  que  vous  ne  pouviez  pas 
» mieux  vous  adreffer  pour  procurer  à 
jj  cet  homme  naturel  les  fecours  dont  il 
jj  aura  befoin  ici , & le  moyen  de  retour- 
»>  ner  commodément  & convenablement 
jj  dans  fa  patrie  , l’Iflede  Taiti  : je  ferois 
n fâché  qu’un  autre  que  moi  eût  eu  une  > 
« commiflion  aufli  délicieufe  à remplir: 
jj  foyez  affuré  que  je  ferai  pour  Poutavery 
jj  tout  ce  que  je  ferois  pour  mon  propre 
r>  fils.  Cet  Indien  m’a  fingulièrement  inté- 
n reffé  depuis  le  moment  que  j’ai  fu  fon 
« hiftoire  ; fon  honnêteté  naturelle  m’a 
v fortement  attaché  à lui  , auiii  me  re- 
» garde- t-il  comme  fon  pere,  & ma  mai- 
» fon  comme  la  fienne. 

» Poutavery  eft  arrivé  ici  le  23  Oclo- 
v bre , en  très-honne  fanté  , fort  aimé  de 
»>  tous  fes  compagnons  de  voyage  , & 

« très-content  d’eux  tous.  J’ai  chargé  M. 
n de  la  Malétie,  Soubrecargue  du  navire 
j>  fur  lequel  il  a paffé  , de  le  loger  avec  lui 
jj  & d’en  avoir  foin  , parce  que  malheu- 
jj  reulement  je  n’ai  point  de  logementdans 
jj  la  maifon  que  j’occupe  , & je  n’ai  pour 
jj  moi-même  qu’une  très-petite  pièce  très- 
jj  incommode  qui  me  fert  de  cabinet. 

jj  Poutavery  n’étant  arrivé  ici  qu’à  la  fin 
jj  d’Oétobre,  dans  un  moment  où  nous 
» avions  tous  nos  bàtimens  dehors , je  le 
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« garderai  jufqu’à  la  mi-Septembre  de  l'ali- 
» née  prochaine  , tems  auquel  je  le  ren- 
3)  verrai  dans  Ton  pays.  Le  Capitaine , les 
» Officiers  , & le  bâtiment  deftinés  à ce 
» voyage  , feront  de  mon  choix.  Je  lui 
» donnerai  pour  lui,  pour  fa  famille,  & 
3i  pour lesChefs  Taitiens,  des  préfens  con- 
7i  venables.Je  lui  donnerai,  outre  lesou- 
» tils  & inftrutnens  en  fer  de  toute  efpè- 
3i  ce,  des  grains  à femer , & fur-tout  du 
3i  riz  , des  bœufs  & vaches  , des  cabris, 
3i  enfin  tout  ce  qui  me  paroîtra , d’après 
si  fes  rapports  , devoir  être  utile  aux  bons 
3i  Taitiens  , qui  devront  à la  générofité 
P françoife  une  partie  de  leur  bien  être. 

« Le  bâtiment  deftiné  pour  Taiti  fera  fa 
»>  route  par  le  Sud  , & paffera  entre  la 
3i  Nouvelle  Hollande  & la  Nouvelle  Zé- 
3i  lande;  c’eft  pourquoi  je  ne  veux  le  faire 
3i  partir  que  vers  l’équinoxe  de  Septembre 
>1  de  l’année  prochaine  , afin  que  nos  na- 
»>  vigateurs,  forcés  peut-être  par  les  vents 
»»  de  s’élever  beaucoup  dans  le  Sud  , jouif- 
» fent  de  toute  la  belle  faifon,  qui  ,dans 
3i  l’hémifphère  auftral  commence  à la  fia 
ai  de  Septembre  ; alors  les  nuits  font  plus 
9i  courtes  & les  mers  plus  belles  ». 

On  a mandé  de  l’Ifle  de  France  , à M. 
de  Bougainville  , au  mois  d^Août  ijji  , 
qu’on  y armoitle  bâtiment , deftiné  àrar 
mener  Aotourou  à Taiti. 
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Article  XXI. 

Ijles  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  Taiti . 

§.  I.  JJle  Huaheine . 

CEtte  Ifle  eft  fituée  au  feiziéme  degré  VoyaPTe  d»* 
quarante  minutes  de  latitude  Sud  , & Cook.*1** 
au  cent  cinquantième  degré  cinquante- 
deux  minutes  de  longitude  Oueft  de  Green- 
wich : elle  eft  éloignée  de  Taiti  d’envi- 
ron trente-une  lieues  au  Nord,  cinquante- 
huit  Oueft;  elle  a à-peu-près  fept  lieues 
de  circonférence.  Sa  furfaceeft  inégale  & 
remplie  de  collines  : elle  a un  port  fûr  & 
commode.  Le  Havre  appellé  par  les  natu- 
rels du  pays  Owallo  , OU  Owharre,  gît  fur 
le  côté  occidental  , au-deflous  de  la  haute 
terre  la  plus  feptentrionale  , & en-de-^ 
dans  de  la  pointe  Nord  du  récif  qui  borde 
ce  côté  de  i’Ifle.  On  trouve  dans  le  récif 
deux  anfes  ou  coupures , éloignées  l’une, 
de  l’autre  d’environ  un  mille  & demi , par 
où  l’on  peut  entrer  ; la  coupure  la  plus 
méridionale  eft  la  plus  large , & l’on  ren- 
contre, du  côté  du  Sud  , une  très-petite 
Ifle  de  fable. 

M.  Cook  dit , que  les  habitans  de  cette 
Ifle  femblent être  glus  vigoureux  & d’une 
ftature  plus  grande  que  ceux  de  Taiti 
les  Anglois  en  mefurc  rent  un  qui  avoit  fix. 
pieds  trois  pouces  de  hauteur  ; cependant 
ils  font  fi  pareffeux,que  M.  Banks  ne  put 
les  engagera  monter  avec  lui  fur  les  col- 
lines ; ils  difoient  que  la  fatigue  les  tue- 
roit  s’ils  entreprenoient  cette  courfe.  Le^ 
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femmes  font  très- jolies,  & en  général  les 
Anglois  les  trouvèrent  plus  belles  que 
celles  de  Taiti , quoiqu’ils  n’en  euffent 
vu  aucune  en  particulier  qui  égalât  en 
beauté  quelques  Taitiennes.  Les  deux  fexes 
font  moins  timides  & moins  curieux  que 
les  Taitiens.  Lorfqu’ils  vinrent  à bord  du 
vaiffeau  du  Capitaine  Cook  ils  ne  firent 
ni  quefiions  ni  recherches  : quand  ils  en-' 
tendirent  les  armes  à feu  , ils  furent  ef- 
frayés ; mais  la  crainte  ne  les  fit  pas  tom- 
ber par  terre  , comme  les  Taitiens  , lorf- 
.que  , pour  la  première  fois  , les  Anglois 
parurent  chez  ce  peuple  avec  des  fufils. 
On  pourroit  facilement  donner  d’autres 
raifons  de  cette  différence  : le  peuple 
A’Huaheine  n’avoit  pas  vu  le  Dauphin  com- 
me celui  de  Taiti;  l’explofion  d’un  canon 
oud’unfufil  excitoitchezlesTaitiens  l’idée 
d’une  deftru&ion  fubite  , &-  les  habitans 
d ’Huaheine  qui  n’en. avoient  jamais  éprou- 
vé les  effets , ne  regardoient  ces  inftrumens 
comme  terribles  que  par  le  bruit  qu’ils 
produifoient. 

Productions  Les  produâions  de  cette  Ifle  font , à- 

île  ceue Me.  peu-prés,  les  mêmes  que  celles  de  Taiti , 
mais  elles  y mûriflént  un  mois  plutôt. 
Lorfque  les  Anglois  y arrivèrent  ils  y 
trouvèrent  les  noix  de  coco  déjà  pleines, 
& quelques  fruits  à pain  de  l’année  , déjà 
prêts  à manger.  En  mêlant  les  noix  de 
coco  avec  des  ignames  , les  habitans  com- 
pofent  une  nourriture  , qu’ils  appellent 
Poa  : ils  réduifent  en  poudre  ces  deux 
fruits,  ou,  après  les  avoir. broyés enfem- 
ble  ils  les  mettent  dans  une  auge  avec  des 
pierres  chaudes , & ils  en  font  une  efpèce 
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de  boudin  huileux,  que  les  Anglois  trou- 
voient  très-bon , furtout  lorfqu’il  étoit 
grillé.  M.  Banks  ne  rencontra  dans  cette 
Ifle  qu’onze  ou  douze  nouvelles  plantes  ; 
mais  il  obferva  quelques  infeéles  , & une 
efpèce  de  fcorpion  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core vu. 

Les  Anglois  arrivèrent  à l’Ifle  d 'Huaheine 
le  16  Juillet  1769  : étant  tout  près  de  la 
partie  Nord-Oueft  de  cette  Ifle  , ils  fon- 
dèrent & ne  trouvèrent  point  de  fond  par 

Îuatre- vingt  braffes.  Quelques  pirogues 
è détachèrent  bientôt  de  la  côte:  les  In- 
diens qu’elles  portoient  parurent  effrayés; 
mais , ayant  apperçu  Tupia  ils  s’approchè- 
rent. Le  Roi  de  l’Ifle , & fa  femme  , étoient 
dans  une  des  pirogues,  qui  s’avancèrent 
fur  le  côté  du  vaiffeau:  leurs  Majeftés , & 
quelques  autres  Infulaires,  vinrent  à bord, 
après  que  les  Anglois  leur  eurent  donnédes 
affurances  d’amitié:  ils  furent  frappés  d’a- 
bord d’étonnement,  & tout  ce  qu’on  leur 
montroit  leur  caufoitde  la  furpriie;  mais  ils 
ne  firent  aucune  recherche  fur  les  objets  de 
curiofité  que  paroiffoit  devoir  leur  pré- 
fenter  le  vaiffeau  Anglois  , fi  nouveau  & 
fi  vafte  pour  eux.  On  fit  entendre  au  Ca- 
pitaine Cook  que  le  Roi  s’appelloit  Orcei 
ce  Prince  lui  propofa , comme  une  marque 
d’amitié  , de  changer  réciproquement  de 
nom  , & le  Capitaine  y confentit  : pen- 
dant le  refle  du  tems  que  les  Anglois  ref- 
terent  dans  cette  Ifle  , le  Roi  s’appella 
Cookec  , car  il  prononçoitainfi  Cook  , & 
le  Capitaine  porta  celui  d’Orée. 

Les  Anglois  trouvèrent  que  ces  Infu- 
laires reffemblent  beaucoup  aux  Taitiens 
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•par  la  figure  , l’habillement , le  langage; 
& toutes  les  autres  circonftances , excep- 
té , fi  l’on  peut  en  croire  Tupia , qu’ils  ne 
font  pas  voleurs  ; éloges  que  ces  Infulai- 
res  ne  méritent  pas  trop,puifque  les  An- 
glois  en  prirent  un  en  flagrant  délit  ; ilefi 
vrai  cependant  que  ces  compatriotes  défa- 
prouverentce  vol,  & qu’ils  condamne* 
rent  le  voleur  à une  baftonnade  qu’il  fubit 
fur  le  champ. 

Les  Anglois  étant  à terre  , Tupia  , en 
préfence  du  Roi  Cookec , de  MM.  Banks , 
Solander  , & Monkhoufe  , fe  mit  nud  juf- 
qu’à  la  ceinture,  & pria  M.  Monkhoufe 
d’en  faire  autant  ; il  s’aflït  enfuite  devant 
un  grand  nombre  de  naturels  du  pays  qui 
étoient  affemblés  dans  une  grande  maifon 
en  hangard  , (car  là , ainfi  qu’à  Taiti , une 
habitation  eff  compofée  feulement  d’un  toîr, 
foutenu  par  des  poteaux  ) & les  autres 
Anglois  fe  tinrent  par  derrière  , ainfi  que 
leur  dit  Tupia.  Celui-ci  commença  alors 
une  harangue  ou  prière , qui  dura  environ 
un  tjuart-d’heure  : le  Roi  , qui  étoit  placé 
vis-a-vis  de  lui , proféroit  de  tems  en  tems 
quelques  mots , qui  fembloient  être  des 
formules  de  réponfes.  L’Orateur , pen- 
dant le  cours  de  cette  réponfe  offrit  en 
préfentà  leur  Eatua  ou  Dieu  deux  mou- 
choirs , une  cravate  de  foie  noire  , quel- 
que verroterie  , deux  petites  touffes  de 
plumes  & des  fruits  de  plane  : il  reçut  en 
retour , pour  l 'Eatua  des  Anglois , un  co- 
chon , quelques  jeunes  plantes  , & deux 
petites  touffes  de  plumes , qu’il  fit  porter 
à bord  du  vaiffe^au.  Après  ces  cérémonies» 
que  les  Anglois  regardèrent  comme  la  ra^ 
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tification  d’un  traité  entre  ces  Infulaires  & 
eux , Tupia  courut  dépofer  fur  le  champ  fes 
offrandes  dans  l’un  des  morais. 

Les  Anglois  vifirantles  collines  de  cette 
Ifle  , trouvèrent  que  les  rochers  & l’argile 
paroiffoient  y être  brûlés.  Ils  remarquè- 
rent que  les  habitations  de  ces  Infulaires 
font  propres  , & que  les  hangards  où  ils 
retirent  leurs  pirogues  font  très-grands. 

Ils  en  mefurerent  un  qui  avoit  cinquante 
pas  de  long,  dix  de  large , & vingt-quatre 
pieds  de  hauteur  ; le  tout  formoit  une 
voûte  aigue  par  le  faîte  , comme  celle  de 
nos  anciennes  cathédrales,  foutenuesd’un 
côté  par  vingt-fix  poteaux  d’environ  deux 

Îneds  de  haut,  & d’un  pied  d’épaiffeur;  de 
'autre  côté  par  trente  pareils  piliers.  Sur 
la  plupart  de  ces  poteaux  on  voit  fculpté 
grofîièrementdes  têtes  d’hommes,  & plu- 
üeurs  figures  d’imagination  , affez  refTem- 
blantes  à celles  que  nous  voyons  quel- 
quefois imprimées  avec  des  planches  de 
bois  au  commencement  & à la  fin  des  vieux 
livres.  Les  arbres  à pain,  & les  cocotiers 
croiffent  en  abondance  dans  les  plaines  ou 
terrains  unis  ; cependant  les  endroits  où  il 
y a des  marais  d’eau  falée  & des  lagunes 
ne  produifent  ni  l’un  ni  l’autre. 

M.  Banks  examina  une  efpècede  coffre Etvharre.no, 
ou  d’arche  , dont  le  couvercle  étoitjjÿ*!^ 
coufu  avec  délicateffe,  & revêtu  propre- Dieu, 
ment  de  feuilles  de  palmiers  : cette  arche 
étoit  pofée  fur  deux  bâtons  , & foute- 
nue  par  deux  petites  confoles  de  bois  très- 
bien  travaillées.  Les  bâtons  fembloient 
fervir  à tranfporter  l’arche  d’un  endroit 
à l’autre  , à la  manière  de  nos  chaifes 
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ù porteurs  : il  y avoit  à l’un  des  bouts 
un  trouquarré,  & au  milieu  du  quar- 
ré  , un  anneau  qui  touchoit  les  côtés  en 
quatre  points , & laiffoit  les  angles  ou- 
verts, ce  qui  formoit  un  trou  rond  dans 
un  quarré.  La  première  fois  que  M.  Banks 
vit  ce  coffre  , l’ouverture  de  l’extrémité 
étoit  bouchée  avec  un  morceau  d’étoffe  , 
à laquelle  il  ne  voulut  pas  toucher  ; pro- 
bablement il  renfermoit  alors  quelque 
cliofe  ; mais  il  trouva  la  fécondé  fois  que 
l’étoffe  étoit  enlevée , & en  examinant 
l’intérieur  il  le  trouva  vuide.  La  reffem- 
blance  générale  de  ce  coffre  , avec  l’arche 
d’alliance  dfs  Juifs,  eft  remarquable;  mais 
ce  qui  eft  encore  plus  ftngulier  , c’eft  que 
lorfque  les  Anglois  en  demandèrent  le 
nom , on  leur  dit  qu’il  s’appelloit  Ewha- 
rée-no-Eatua  , ( la  maifon  de  Dieu  ) ; on  ne 
put  leur  expliquer  autrement  fa  fignifica- 
tion  & fon  ufage. 

Les  Anglois  commencèrent  une  efpèce 
de  commerce  avec  fes  Infulaires;  mais  les 
échanges  fe  faifoient  lentement;  lorfqu’ils 
offroient  quelque  chofe  pour  prix  de  leurs 
marchandifes , aucun  d’eux  ne  voloit  le 
prendre  fur  fon  propre  jugement  : il  raf- 
fembloit  pour  cela  les  opinions  de  vingt 
ou  trente  de  fes  compatriotes  ; ce  quifai- 
foit  perdre  beaucoup  de  tems.  Us  achetè- 
rent cependant  onze  cochons , & ils  ef«* 
fayerent  enfuite  de  s’en  procurer  un  plus 
grand  nombre. 

Les  Anglois  portèrent  à terre  pour 
moyen  d’échange  , quelques  petites  ha- 
ches , qu’ils  jugèrent  devoir  être  des  meu- 
bles fort  utiles  & fort  rares  dans  une  Ifte 
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<ju’aucun  Européen  n’avoit  encore  fré- 
quentée ; & comme  ils  fe  propofoient  de 
mettre  à la  voile  dans  l’après-midi  , le 
Roi  Orée,  & plufieurs  autres  Inlulaires, 
vinrent  à bord  pour  leur  faire  leurs  adieux. 
Le  Capitaine  Cook  donna  au  Roi  une 
petite  planche  d’étain  , fur  laquelle  étoit 
gravée  cette  infcription:  Endeavour , vaif- 
feau  de  Sa  Majefté  Britannique  , Lieute- 
nant Cook,  16  Juillet  1769,  Huaheine.  Il 
lui  donna  aufli  quelques  médailles  ou  jet- 
tons  , reffemblans  à la  monnoie  d’Angle- 
terre, frappée  en  1761  , & d’autres  pré* 
fens.  Le  Roi  promit  au  Capitaine  qu’il 
conferveroit  le  tout  foigneufement , fur*; 
tout  la  planche  d’étain. 

§.  II.  IJle  Ulietea. 

En  quittant  rifle  Huaheine  les  Anglois 
firent  voile  pour  l’Ifle  à' Ulietea,  qui  eft 
fituée  au  Sud-Oueft-quart-d’Oueft , envi- 
ron à 7 ou  S lieues  & Huaheine,.  En  y arri- 
vant ils  apperçurent  une  ouverture  dans 
le  récif , qui  eft  fitué  devant  l’Ifle  : il  y 
avoit  en-dedans  un  bon  havre,  dans  le- 
quel ils  entrèrent,  & mirent  à l’ancre  par 
vingt-deux  braffes  , fond  mou. 

Les  naturels  du  pays  abordèrent  bien- 
tôt levaiffeau  Anglois  fur  deux  pirogues* 
dont  chacune  portoit  une  femme  & un  co- 
chon : les  Anglois  crurent  que  les  Infu- 
laire  vouloient  leur  donner  des  marques 
de  confiance,  en  envoyant  ces  deux  fem- 
hies , & que  les  cochons  leur  étoient  ap- 
" portés  en  préfent.  Us  reçurent  les  cochons 
avec  des  marques  de  reconnoiflance  , &£ 
donnèrent  à chacune  des  femmes  un  clou 
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de  fiche  & quelques  colifichets , dont  elles1 
furent,  très-fatisfaites.  Les  Anglois  appri- 
rent de  Tupia  que  les  habitans  de  Bolabola 
avoient  conquis  cette  Ifle , & que  s’ils  y 
reftoient  ces  Infulaires  viendroient  cer- 
tainement les  attaquer  le  len  emain  : ils 
réfolurent,  en confequence , d’aller  à terre 
fans  délai. 

Le  Capitaine  Cook  , accompagné  de 
MM.  Banks  & Solander  , de  quelques 
Officiers  , & de  Tupia  , débarqua  dans 
l’ifle.  Tupia  les  introduit , en  répétant  les 
mêmes  cérémonies  qu’il  avoit  déjà  faites  à 
Huaheine.  Le  Capitaine  Cook  arbora  en- 
fuite  pavillon  Anglois,  prit  pofleffion, 
au  nom  de  Sa  Majefté  Britannique,  de  cette 
Ifle  St  de  trois  Ifles  voifines,  Huaheine , 
Otaha  & Bolabola  , que  les  Anglois  ap- 
percevoient  ; après  quoi  ils  allèrent  au 
grand  Morai. 

Les  naturels  du  pays  l’appellent  Tapo - 
deboatea.  Il  eft  très-différent  de  ceux  de 
Taiti.  On  n’y  voit  que  quatre  murailles, 
d’environ  huit  pieds  de  haut,  & de  pier- 
res de  corail  , dont  quelques-unes  font 
très-grandes  : il  contient  un  efpace  de  près 
de  vingt- cinq  verges  en  quarré:  cet  efpace 
étoit  rempli  de  petites  ^pierres  ; on  avoit 
dreffé  fur  le  fommet  du  Moral  plufieurs 
planches  fculptées  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 

A peu  de  diftance  de  ce  morai,  les  An- 
glois trouvèrent  un  autel  ou  Ewhata , fur 
lequel  ils  virent  la  derniere  offrande  ou 
facrifice.  C’étoit  un  cochon  d’environ  qua- 
tre-vingt livres,  qui  avoit  été  offert  tout  en- 
tier , St  rôti. Il  y avoit  auffi  quatre  ou  cinq 
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'Ewharra-no- Eutua  , OU  Maïfon  de  Dieu  , 
garnies  de  leurs  bâtons  de  tranfport , & 
l'emblables  à celles  d 'Huaheïne.  M.  Banks 
mit  la  main  dans  un  de  ces  coffres  pour  en 
examiner  l’intérieur  ; il  y trouva  quelque 
chofe  d’environ  cinq  pieds  de  long,  & 
d’un  pied  d’épailfeur , enveloppé  dans  des 
nattes.  Ses  doigts  fe  frayèrent  un  paffageà 
travers  plufieurs  de  ces  nattes;  mais  enfin 
il  en  rencontra  une  qui  étoit  faite  de  fi- 
bres de  cocotiers,  fibien  trefles  enlemble, 
qu’il  ne  put  la  déchirer  , ce  qui  le  força 
d’abandonner  fon  entreprise , d’autant  plus 
que  les  Infulaires  étoient  fort  offenfés  de 
ce  qu’il  avoitdéja  fait. 

De-là  les  Anglois  allèrent  à une  grande 
maifon  qui  n’en  étoit  pas  beaucoup  éloi- 
gnée. Parmi  les  rouleaux  d’étoffes , & plu- 
sieurs autres  chofes  , ils  y virent  le  modèle 
d’une  pirogue,  d’environ  trois  pieds  de 
long,  auquel  huit  mâchoires  d’hommes 
étoient  attachées.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué que  ces  Infulaires  emportent  ces  offe- 
ciens  pour  trophées  de  guerre.  Tupia  dit 
aux  Anglois  que  ces  offemens  étoient  des 
mâchoires  des  habitans  d 'Ulietea  : fi  cela  eft 
vrai  les  Infulaires  les  avoient  peut-être 
fufpendus  avec  le  modèle  d’une  pirogue, 
comme  le  fymbole  d’une invafion , formée 
par  les  fauvages  guerriers  de  Bolabola , 
& comme  un  monument  de  leur  conquête. 
Les  Anglois,  en  continuant  leur  prome- 
nade , trouvèrent  un  autre  Ewharra-no - 
Eatua , & une  efpèce  de  figuier  , pareil  à 
celui  que  M.  Green  avoit  vu  à Taiti,  dont 
Je  tronc  , ou  plutôt  l’affemblage  des  raci- 
nes , avoit  quarante-deux  pas  de  circon- 
férence. 
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Produftions.  Pendant  que  le  Capitaine  Cook  skjôdtf* 
poit  à lever  le  plan  de  la  partie  de  Pille 
qui  eft  au  Nord  , les  Anglois  examinèrent 
les  produ&ions  & les  curiofités  du  pays; 
mais  ils  n’obferverent  rien  de  remarqua- 
ble , fx  l’on  en  excepte  quelques  mâchoi* 
res  humaines. 

Roch«r$  de  ^e  Capitaine  voulant  fortir  de  l'Ille  * 

toraii»  appareilla  en  gouvernant  au  Nord  de  l’in- 
térieur du  récif,  pour  tenter  de  débou- 
cher, par  une  ouverture  plus  large  que 
celle  qui  lui  avoit  fervi  d’entrée.  Les  vents 
étoient  forts  , le  tems  brumeux,  & il  fe 
trouva  bientôt  dans  le  danger  de  briferfur 
les  rochers  de  corail , dont  plufieurs,  dans 
le  voifinage  de  ces  Mes , font  auffi  efcarpés 
que  des  murailles. 

Les  naturels  du  pays  appellent  cette 
baye  Oopoa ■.  Prifedans  toute  fon  étendue, 
elle  pourroit  contenir  la  plus  nombreufe 
flotte  : elle  comprend  prefque  toute  la  lon- 
gueur du  côté  oriental  de  l’Ifle  , & elle  eft 
à l’abri  de  la  mer  par  un  récif  de  rochers  de 
corail.  L’ouverture  la  plus  méridionale  de 
ce  récif,  ou  le  canal  du  havre  par  où  les 
Anglois  entrèrent,  a un  peu  plus  d’une  en- 
cablure de  largeur  : elle  eft  fxtuée  à la 
pointe  la  plus  orientale  de  l’Ifle. 

Les  fruits  du  plane,  les  noix  de  coco^ 
les  ignames  , les  cochons  & les  volailles  , 
font  les  principaux  rafraîchiffemens  qu’on 
peut  fe  procurer  dans  cette  partie  de  J’Me. 
Cependant  les  cochons  & les  volailles  y 
font  rares,  & ce  canton  n’eft  ni  fx  peuplé 
fti  auffi  riche  en  produélion  que  Taiti , ou 
même  qu  Huaheine  : on  y peut  faire  de 
l’eau  & du  bois  ; mais  il  eft  difficile  d’ar- 
Juver  a l’aigade,  * Après 
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Après  fept  ou  huit  jours  de  navigation 
îes  Anglois  fe  trouvèrent  à l’extrémité 
- méridionale  à’Ulietea  : ils  rentrèrent  dans 
cette  Ifle,  & plufieurs  des  naturels  du  pays 
s’approchèrent  d’eux  avec  des  cochons  , 
des  volailles , & des  fruits  de  plane , qu’ils 
échangèrent  à très-bas  prix. 

MM.  Banks  & Solander  s’apperçurent 
queces  Infulaires  fembloienttous  les  crain* 
dre  & les  refpeéter  , & avoir  cependant 
en  eux  la  plus  grande  confiance  : ils  fe 
comportèrent  comme  s’ils  eufîent  -fenti 
que  ces  deux  étrangers  avoient  en  eux- 
mêmes  les  moyens  de  leur  caufer  du  mal , 
& l’intention  de  n’en  pas  faire  ufage.  Les 
hommes  , les  femmes  & les  enfans  , fo 
raffembloient  autour  d’eux  , & les  fui- 
.voient  par-tout  où  ils  alloient.  Loin  que 
perfonne  leur  fit  de  malhonnêteté  , lorf- 
qu’ils  rencontroient  dans  leur  chemin  des 
mares  d’eau  ou  de  boues , ces  Indiens  fe 
difputoient  à qui  les  porteroit  fur  leur  dos. 
On  lesconduifit  dans  les  maifons  desprin- 
paux  perfonnages  ; ils  y furent  reçus  d’une 
manière  tout-à-fait  nouvelle  : le  peuple  qui 
les  fuivoitcouroit  en  avant,  dès  qu’ils  ap- 
prochoient  de  l’habitation , en  taillant  ce- 
pendant un  efpace , fuffifant  pour  leur  paf- 
lage.  Quand  ils  entroient  ils  trouvoient 
les  Indiens  qui  les  avoient  précédés,  ran- 
gés en  haie  de  chaque  côté  d’une  longue 
natte , étendue  fur  la  terre,  & fur  l’extré- 
mité de  laquelle  étoit  affife  la  famille.  Ils 
rencontrèrent , dans  la  première  maifon 
^qu’ils  vifiterent , de  petites  filles  & de  jeu- 
nes garçons,  habillés  avec  la  plus  grande 
propreté  , & qui  refterent  à leur  place  en 
Atnéric  .Tom.lF.  Dd 
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attendant  que  les  étrangers  s'approchaient 
d’eux,  & leur  donnaffent  quelque  chofe. 
MM.  Banks  & Solander  eurent  du  plaifir 
à leur  faire  des  préfens,  car  ils  n’avoient 
jamais  vu  des  enfans  plus  jolis  & fi  bien 
vêtus.  L’un  d’eux  étoit  une  petite  fille  d’en- 
viron fix  ans  ; elle  avoit  une  efpèce  de 
robe  rouge  , & autour  de  fa  tête  une 
grande  quantité  de  cheveux  treffés,  orne- 
ment qu’ils  appellent  Tamou,  & qu’ils  efti- 
ment  plus  que  tout  le  reftede  ce  qu’ils  pof- 
fédent. Cette  jeune  fille  étoit  affife  au  bout 
d’une  natte  de  trente  pieds  de  long , fur 
laquelle  aucun  des  fpeftateurs , malgré  la 
grande  foule,  n’ofoit  mettre  le  pied  telle 
S’appuyoit  fur  le  bras  d’une  femme  d’envi- 
ron trente  ans,  d’une  figure  agréable  , & 
qui  étoit  probablement  fa  nourrice.  MM. 
Banks  & Solander  allèrent  à cette  jeune 
fille , ils  lui  offrirent  quelques  verroteries, 
& elle  tendit  la  main  pour  les  recevoir  , 
avec  autant  de  grâce  qu’auroit  pu  le  faire 
la  femme  la  mieux  élevée  de  l’Europe. 

Les  Infulaires  furent  fi  charmés  des 
préfens  qu’on  avoit  faits  à cette  petite  fille, 
qu’ils  fembloient  uniquement  occupés  à 
obliger  en  quelque  manière  MM.  Banks 
& Solander.  Le  maître  d’une  autre  maifon 
leur  donna  le  divertiffement  d’une  danfe  , 
différente  de  celles  qu’ils  avoient  vues 
ailleurs.  Elle  fut  exécutée  par  un  homme, 
qui  mit  fur  fâtête  une  efpèce  de  grand  pa- 
nier cylindrique  d’ofier , d’environ  quatre 
pieds  de  long , & de  huit  pouces  de  dia- 
mètre , garni  de  plumes  , placées  per- 
pendiculairement , & dont  les  fommets 
étoient  courbés  en  avant  : il  y ayoit  tout 


dé$  Américains;  61? 
ftutour  une  garniture  de  dents  de  goulus, 
& de  queues  d’oifeaux  du  Tropique.  Dès 
que  l’Indien  fut  paré  de  cet  ornement , 
appellé  JVhow  , il  commença  à danfer  , en 
fe  remuant  lentement,  & tournant  la  tête 
à plufieurs  reprifes  ; de  manière  que  le 
haut  de  fon  chapeau  d’ofier  décrivoit  un 
cercle  : quelquefois  en  pirouettant  il  s’ap- 
prochoit  brufquementdu  vifage  des  fpec- 
tateurs,  ce  qui  les  faifoit  treffaillir  & re- 
culer. Cette  farce  amufoit  beaucoup  les 
Infulaires  ; ils  pouffoient  de  grand  éclats 
de  rire,  furtout  lorfque  le  danfeurfeignoit 
de  vouloir  donner  un  coup  de  panier  à un 
des  étrangers. 

Les  Anglois,  en  allant  chercher  des  pro- 
vifions,  que  les  naturels  du  pays  leur 
vendoient  à plus  bas  prix  dans  leurs  mai- 
fons  qu’au  marché  , rencontrèrent  une 
troupe  de  danfeurs  qui  les  retinrent  long- 
tems , & leur  firent  beaucoup  de  plaifir, 
Ï1  y avoir  deux  danfeufes,  fix  hommes , & 
trois  tambours  : quelques-uns  des  princi- 
paux perfonnages  de  l’Ifle  étoient  de  ce 
nombre  : ils  couroient  de  place  en  place , 
mais  ils  ne  recevoient  point  de  falaire  des 
fpeêlateurs  , comme  les  danfeurs  ambu- 
lans  de  Taiti.  Les  femmes  portoient  fur 
leur  tête  une  grande  quantité  de  Tamou  , 
ou  cheveux  treffés , ornés  de  fleurs  de  jaf- 
min  du  Cap , en  plufieurs  endroits  , & 
arrangées  avec  tant  de  goût , que  cette 
coëffure  étoit  très-élégante  : elles  avoient 
le  cou  , les  épaules  & les  bras  nuds  ; leur 
gorge  étoit  découverte  jufqu’à  la  hauteur 
de  l’aiffelle  , & revêtue  au-deffous  d’une 
étoffe  noire  qui  leur  ferroit  le  corps.  Elles 
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avoient  placé  de  chaque  côté  de  la  pot- 
trine  , près  du  bras , un  petit  plumet  noir, 
reffemblant  aux  bouquets  de  nos  femmes. 
Elles  avoient  en  outre  fur  les  hanches  un 
vêtement  pliffé  , qui  fe  relevoit  fur  le 
ventre,  & retomboit  par  le  bas  en  grand 
jupon  ,quicachoit  entièrementleurspieds, 
qu’elles  remuoient  avec  autant  de  dexté- 
rité que  nos  danfeufes  d’Opéra.  Les  plis 
de  ce  vêtement  étoient  au-deffous  de  la 
ceinture , alternativement  bruns  & blancs, 
& ceux  du  jupon  étoient  tout  blanc. 

Dans  cet  ajuftement  elles  faifoient  des 
pas  mefurés  , très-bien  d’accord  avec  les 
tambours  , qui  battoient  avec  beaucoup 
de  force  & de  vîteffe  : enfuite  elles  re- 
muoient les  hanches  , ce  qui  donnoit  à 
leur  habillement  un  mouvement  très-vif. 
Elles  continuèrent  les  mêmes  mouvemens 
pendant  toute  la  danfe  , quoique  leur 
corps  prit  différentes  attitudes.  Elles  fe 
tenoient  debout  ou  affiles , & s’appuyoient 
quelquefois  fur  leurs  genoux  ou  leurs  cou- 
des ; elles  remuoient  en  même-tems  tous 
les  doigts  avec  une  promptitude  qu’il  eft 
prefque  impoffible  d’imaginer.  Le  plaiflr 
que  goûtèrent  les  fpe&ateurs  provenoit 
plutôt  de  la  lubricité  des  poftures  & des 
geftes  des  danfeufes  , qui  furpaffoit  tout 
ce  qu’on  peut  dire , que  de  leur  habileté. 

L’une  de  ces  filles  avoit  un  pendant 
d’oreilles  de  trois  perles , dont  l’une  étoit 
très-groffe,  mais  A terne,  qu’elle  étoit  de 
peu  de  valeur;  les  deux  autres  étoient  de  la 
gtoffeur  d’un  pois.  Celles-ci  étoient  d’une 
bonne  couleur  & d’une  belle  forme  , quoi- 
qu’on les  eût  gâtées  en  les  perçant.  M. 
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Banks  voulut  les  acheter:  il  propofa  à la 
fille  de  lui  en  donner  tout  ce  qu’elle  de- 
manderoit,*  mais  elle  ne  voulut  point  les 
vendre.  Ces  Infulaires  attachent  à leurs 
perles  une  valeur  à-peu-près  égale  à celle 
qu’elles  ont  parmi  nous  , fi  l’on  en  ex- 
cepte celles  qui  ne  font  pas  trouées. 

Entre  les  danfes  des  femmes  , les  hom- 
mes exécutoient  une  efpèce  de  farce  dra- 
matique , où  il  y avoit  des  dialogues  & des 
danfes.  Ces  Indiens  ont  aufli  un  fpeétade 
régulier,  partagé  en  quatre  aftes. 

Le  Capitaine  Cook  reçut  trois  cochon^, 
quelques  volailles , & plufieurs  pièces  d’é- 
toffes de  cinquante  verges  de  long  : il  n’en 
avoit  pas  vu  de  fx  grandes  dans  ces  Ifles  ; 
on  eut  foin  de  les  développer  & de  les 
étendre  , afin  de  faire  connoitre  toute  la 
valeur  du  don.  On  lui  donna  en  outre  une 
quantité  confidérable  de  fruits  de  plane  , 
de  noix  de  coco,  & d’autres  rafraîchifle- 
mens  de  la  part  d 'Opooni , ce  Roi  formi- 
dable , ou  , dans  la  langue  du  pays,l’Ea- 
rée-Rahie  de  Bolabola.  Ce  Roi  fit  dire  au 
Capitaine  qu’il  étoit  dans  l’Ifle  , & qu’il 
avoit  deffein  de  lui  rendre  vifite  le  jour 
fuivanr. 

MM.  Banks  & Solander  allèrent  , ac- 
compagnés de  quelques  Indiens,  fur  une 
montagne , de  laquelle  ils  virent  diftinc- 
tement  l’autre  côté  de  l’Ifle  , & la  cou- 
pure par  où  le  vaiffeau  Anglois  étoit  en- 
tré dans  le  récif,  entre  les  Ifles  d 'Opururu, 
& de  Tamou.  , lorfqu’ils  débarquèrent  la 
première  fois.  En  revenant  de  ces  mon- 
tagnes ils  apperçurent  des  naturels  du 
pays  qui  s’exerçoient , à ce  qu’ils  appel- 
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loient  YErowhaw  , c’eft-à-dire , à lancer 
contre  un  but  uneefpèce  de  javeline,  ar- 
mée d’une  pointe  de  bois  dur.  Ces  Infu-; 
Iaires  n’excellent  pas  dans  cet  exercice , 
quoiqu’ils  paroiffent  l’aimer  paffionnement; 
car  de  douze  hommes  un  feul  atteignit  la 
marque  , qui  étoit  un  tronc  de  plane , pla- 
cé à environ  vingt  verges  de  diftance. 

Les  Anglois  étant  reftés  dans  leurvaif- 
feau  pour  recevoir  le  Roi  Opooni , ils  vi- 
rent arriver  trois  jolies  filles  , que  ce 
Prince  avoit  envoyées  pour  leur  deman- 
der quelque  chofe  en  retour  du  préfent 
qu’il  avoit  fait  au  Capitaine  Cook,.  Peut- 
être  qu 'Opooni  ne  voulut  pas  s’expofer  à 
aller  à bord  du  bâtiment  Anglois,  ou  bien 
il  crut  que  fes  Ambaffadrices  obtien- 
droient,  en  retour  de  fes  cochons  & de  fes 
volailles , une  plus  grande  quantité  de 
marchandifes  qu’il  n’auroit  fait  lui-même. 
Les  jeunes  filles  n’eurent  point  à fe  plain- 
dre de  leur  vifite.  Les  Anglois  allèrent 
voir  le  grand  Roi  : ils  s’attendoient  de  trou- 
ver dans  le  Souverain  des  Infulaires  de 
Bolabola,  qui  étoient  les  conquérans  d ’U- 
lietea , & la  terreur  de  toutes  les  autres 
Ifles  , un  Chef  jeune  & vigoureux  , d’une 
figure  fpirituelle  , & d’un  courage  entre- 
prenant ; mais  ils  ne  trouvèrent  qu’un 
vieillard  foible , décrépit,  que  les  années 
avoient  prefque  rendu  aveugle , fi  indo- 
lent , fi  ftupide , qu’il  pouvoit  à peine  dis- 
cerner les  chofes  les  plus  frappantes.  Il 
reçut  les  Anglois  affis , & fans  aucune  des 
cérémonies  & des  formalités  qu’avoient 
employées  les  autres  Chefs  à la  réception 
de  ces  étrangers  ; ils  lui  firent  leurs  pré- 
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fens,  qu’il  accepta  , & il  leur  donna  en 
retour  un  cochon.  Les  Anglois  , fachant 
qu ’Otaha  étoit  le  lieu  principal  de  la  réfi- 
dence  de  ce  Roi  , ils  lui  dirent , que  de- 
vant y aller  le  lendemain  dans  leurs  ba- 
teaux , ils  feroient  charmés  de  l’avoir  avec 
eux  : il  consentit  à être  de  la  partie  : elle 
fut  faite  ; mais  les  Anglois  n'en  tirèrent 
aucun  avantage. 

MM.  Banks  & Solander  s’étant  avancés 
plus  avant  dans  les  terres  d ’Ulïctea , vi- 
rent d’autres  danfes  & des  farces  différen- 
tes de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Dans  une  de  ces  farces  les  aéleurs  étoient 
divifés  en  deux  partis , diftingués  par  la 
couleur  des  vêtemens  ; l’un  étoit  vêtu  de 
brun , l’autre  de  blanc.  Le  parti  brun  re- 
préfentoit  un  maître  & fes  domeftiques , 
& le  parti  blanc  une  troupe  de  voleurs.  Le 
maître  chargea  fes  gens  de  garder  un  pa- 
nier de  provifions.  Les  blancs  exécurerent 
plufieurs  danfes  pour  tâcher  de  dérober 
ce  panier  , & les  bruns  en  exécutèrent 
d’autres  pour  les  empêcher  d’y  réuffir. 
Après  quelques  attaques  les  aéleurs , char-: 
gésde  veiller  fur  le  panier,  fe  placèrent 
à terre  autour  de  leur  dépôt , s’appuye-: 
rent  deffus&  parurent  s’endormir  : les  au- 
tres profitant  alors  de  la  circonftance  s’ap- 
prochèrent doucement  , & , foulevant 
leurs  adverfaires  de  deflus  le  panier,  ils 
emportèrent  leur  proie.  Les  bruns  s’éveil- 
lèrent bientôt  ; ils  virent  que  le  panier 
étoit  volé  ; mais  ils  fe  mirent  à danfer , fans 
s’embarraffer  davantage  de  la  perte  qu’ils 
yenoient  de  faire. 

D à iy 
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§.  III.  Petites  Ijlcs  & Ijlots. 

Un  peu  au  Sud-Eft  du  canal  de  l’Ifle 
d 'Ulietea , eft  une  petite  Me  , couverte  de 
©atara.  bois,  appellée  par  les  Infulaires  Oatara.  A 
trois  ou  quatre  çnilles,  au  .Nord-Oueft  de 
cette  Ifle,  on  trouve  deux  Iflots  , appel- 
©pururu.  lés  Opururu  & Tamou  , qui  font  dans  la  mê- 
Tamou.  me  direttion  que  le  récif  de  l’Ifle  d 'Ulie- 
tea, dont  ils  font  partie.  Le  canal , par  le- 
quel les  Anglois  débouchèrent,  & qui  a 
plus  d’un  quart  de  mille  de  large  , fe  ren- 
contre entre  ces  Iflots.  Il  y a d’autres  peti- 
tes Mes  plus  au  Nord-Oueft.  Au  Nord  , & 
fur  la  côte  orientale  de  l’extrémité  du  Sud 
de  l’Ifle  d’Ulietea , font  deux  Mots , appel- 
Toahonta  & lés  Toahouta  & Whcnnuaia  : on  affure  qu’en- 
nvbcnnuaia.  tre  ces  deux  Mots  on  trouve  un  canal  qui 
conduit  dans  un  très-bon  havre , fitué  en- 
dedans  du  récif  de  cette  Ifle. 

Au  Nord  , quart-Nord-Ouefl , ou  au 
\ Nord-Nord-Ouefl,  à quatre  ou  cinq  lieues 

de  B o labo  la  , on  trouve  une  petite  Me 
bafl'e , qu’on  appelle  Tahaï  : elle  ne  pro- 
duit que  des  noix  de  coco  : trois  familles 
forment  tous  fes  habitans.  Les  Infulaires 
des  Mes  voifines  vont  la  vifiter  quelque- 
fois pour  pêcher  du  poiffon  fur  la  côte: il 
s’y  en  trouve  en  grande  abondance. 

Ouha.  A quelques  lieues  , au  Nord-Queft  , on 
trouve  l’Ifle  d 'Otaha.  Quoique  cette  Me 
paroiffe  plus  ftérile  qu’ Ulietea  , les  produc- 
tions y font  les  mêmes  ; les  habitans  ref- 
femblent  à ceux  des  autres  Mes  de  ce  can- 
ton. Les  Anglois  y abordèrent  fort  à pro- 
pos rieur  bifcuit  étoit  rempli  de  vers;  à 
chaque  bouchée  ils  avaloient  plus  de  vingt 


Digitized  by  Google 


des  Américains, 
de  ces  animaux  , dont  chacun  avoit  un 
goût  auffi  piquant  que  de  la  moutarde.  Us 
achetèrent  des  cochons  , des  volailles , des 
ignames , & des  fruits  de  plane  : ils  firent 
bouillir  ces  fruits  , qui  fervirent  de  pain 
à l’équipage.  Tupia  parla  à ces  Infulaires, 

& ils  rendoient  aux  Anglois  les  mêmes 
honneurs  qu’ils  rendent  à leur  propre  Roi  r 
iis  fe  découvrirent  les  épaules  , envelop- 
pèrent leurs  vêtemens  autour  de  leur  poi- 
trine, & , afin  qu’aucun  de  leurs  compa- 
triotes ne  manquât  à cette  cérémonie,  ils 
envoyoient  en  avant  un  homme,  qui  ap- 
pelloit  chaque  Infulaire  qu’il  rencontroit, 
&luidifoit  qui  étoient  ces  étrangers, & 
ce  qu’il  avoit  à faire. 

A peu  de  diftance  , fe  trouve  encore  Me  Mimn. 
au  Nord-Oueft  une  petite  Me,  appellée 
Mdurua  : elle  eft  par-tout  environnée  de 
récif:  il  n’y  a aucun  havre  qui  puiffe  fer- 
vir  de  mouillage.  Elle  eft  inhabitée,  & 
fies  produ&ions  font  les  mêmes  que  celles 
des  Mes  voifines.  On  peut  appercevoir  , 
à dix  lieues  de  diftance,  une  montagne 
haute  & ronde , qui  s’élève  au  milieu  de 
cette  Me. 

Ulietea  , Otaha  , Batabola  , Huaheine  * 

Tuhaï  & Maurua , qui  font  contiguës  l’ase 
à l’autre,  & que  le  Capitaine  Cook,  ap-r 
pella  IJles  de  focièté. 

~ Elles  giflent  entre  le  feizième  dégré  dix 
minutes,  & le  feizième  dégré  cinquante- 
cinq  minutes  de  latitude  Sud  , & entre  le 
cent  cinquantième  dégré,  cinquante-fept 
minutes,  & le  cent  cinquante-deuxième 
dégré  de  longitude  Oueft  du  Méridien  de 
«Greenwich*  Ulietea  & Otaha  font  fituées 
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à environ  deux  milles  l’une  de  l’autre  ? 
elles  font  toutes  deux  environnées  par  un 
récif  de  rochers  de  corail  ; de  forte  qu’il 
n’eft  pas  poffible  à un  vailfeau  de  palier 
entr’elles  : ce  récit  forme  plulieurs  excel- 
lens  havres , dont  à la  vérité  les  entrées 
font  très- étroites;  mais  il  n’y  a plus  rien 
de  dangereux  pour  un  bâtiment  lorfqu’il 
eft  arrivé.  Nous  avons  déjà  décrit  les  ha- 
vres du  côté  de  l’Eft  : on  en  trouve  trois 
fur  le  côté  de  l’Oueft  d ’Ulictea  ; qui  eft  le 
plus  grand  des  deux  : les  naturels  appel-, 
lent  Ohamanano  , le  havre  le  plus  fepten-, 
trional , dans  lequel  les  Anglois  mouille-: 
rent.  Le  canal  qui  y conduit  a environ  un 
quart  de  mille  de  large  ; il  eft  fitué  entre 
deux  Ifles  baffes  & fablonneufes,  qui  font 
les  plus  feptentrionales  qu’on  rencontre 
de  ce  côté.  Entre  ces  deux  petites  Ifles  il 
y a un  bon  mouillage,  par  vingt -huit 
braffes  , fond  mou  : ce  havre  quoique  pe- 
tit , eft  préférable  à tous  les  autres,  parce 
qu’il  eft  fitué  dans  la  partie  de  l’Ifle  la  plus 
fertile , & dans  l’endroit  où  l’on  peut  fe 
procurer  le  plus  facilement  de  l’eau-douce.' 
Les  deux  autres  havres  giflent  au  Sud  de 
celui-ci , & non  loin  de  l’extrémité  du  Sud 
de  l’Ifle  : on  trouve  dans  tous  les  deux  un 
bon  mouillage , par  dix , douze  & quatorze 
braffes  : il  eft  aifé  de  les  reconnoître , au 
moyen  de  trois  petites  Ifles  couvertes  de 
bois , qu’on  voit  à leur  entrée.  Le  plus 
méridional  de  ces  deux  havres  eft  ntué 
en-dedans  , & au  Sud  de  la  plus  méridio- 
nale des  Ifles  : l’autre  gît  entre  les  deux 
petites  Ifles , qui  font  le  plus  avancées 
-*vçrs  le  Nord,  On  dit  même  qu’il  y a ui$ 
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plus  grand  nombre  de  havres  à l’extrémité 
Sud  de  cette  Ifle  ; mais  ce  fait  n’a  pas  été 
vérifié. 

. L’Ifle  de  Bolabola  gît  au  Nord-Oueft 
quart  Oueft  d 'Otaha  , à quatre  lieues  : elle 
eft  environnée  d’un  récif  de  rochers  & de 
plufieurs  petites  Ifies  : le  tout  enfemble 
forme  une  circonférence  d’environ  huit 
lieues.  On  allure  que  fur  le  côté  Sud-Oueft 
de  l’Ifle,  on  trouve  dans  le  récif  un  ca- 
nal qui  débouche  dans  un  très-bon  havre. 
Cette  Iflefe  fait  remarquer  par  une  haute 
montagne  efcarpée , qui  paroît  prefque 
perpendiculaire , & fe  termine  au  fommet 
en  deux  pics,  dont  l’un  eft  plus  élevé  que 
l’autre. 

Si  l’on  en  excepte  les  côtes  de  la  mer  ; 
la  terre  d 'Ulictea  & d ’Otaha  eft  monta- 
gneuse , entrecoupée  & irrégulière  ; ce- 
pendant les  montagnes  paroiffent  vaftes 
& agréables , & en  plufieurs  endroits  cour 
yertes  de  bois. 


§.  I V.  Ifle  SOheteroa. 

Cette  Ifle  eft  fituée  au  vingt-deuxiè- 
me dégré  vingt-fept  minutes  de  latitude 
Sud,  &au  cent  cinquantième  dégré  qua- 
rante-fept  minutes  de  longitude  Oueft  du 
méridien  de  Greenwich.  Elle  a treize  mil- 
les de  circonférence  ; elle  eft  plutôt  éle- 
vée que  baffe  ; mais  elle  n’eft  ni  peuplée 
ni  fertile , comme  les  autres  Ifles  de  ces 
Mers. 

Les  habitans  de  cette  Ifle  font  vigou- 
reux , bien  faits , & un  peu  plus  bruns 
que  ceux  des  Ifles  voifines  : ils  ont  fous 
Jes  aiffellçs  des  marques  noires,  auffi  lar- 
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ges  que  la  main , & dont  le  contour  eft 
formé  par  une  ligne  dentelée  : ils  portent 
auflî  autour  des  bras  & des  jambes , des 
cercles  de  la  même  couleur  , mais  moins 
larges  : ils  n’ont  point  d’autres  marques 
ou  figures  fur  le  refte  du  corps. 

Habille-  Leur  vêtement,  ainfi  que  l’étoffe  dont 
na«o«.  il  eft  compofé  , eft  très-différent  de  ceux 
des  autres  Infulaires  du  vôifinage  : la  ma- 
tière première  de  cette  étoffe  , eft  la  même 
que  celles  dont  les  habitans  des  Ifles  voi- 
fines  forment  leur  habillement.  La  plupart 
de  ces  étoffes  font  teintes  en  jaune  foncé  , 
brillant  , & enduites  en-dehors  d’une  ef- 
pèce  de  vernis  rouge  ou  couleur  de  plomb 
l’ombre  : fur  cette  première  couche  font 
peintes  , avec  une  régularité  étonnante  , 
des  raies  de  différens  deffeins  , affez  fem- 
J)lables  à nos  foies  rayées.  L’étoffe  peinte 
en  rouge  eft  ordinairement  rayée  de  noir  * 
.4c  celle  peinte  en  couleur  de  plomb  eft 
rayée  en  blanc.  Leur  habit  eft  une  jaquette 
courte  quidefcend  jufqu’aux genoux  : il  eft 
d’une  feulepièce  d’étoffe, & n’a  d’autre  fa- 
çon qu’un  trou  au  milieu , dont  la  bordure 
eft  coufue  à.grands  points  : ils  paffentleur 
tête  dans  ce  trou  , & les  portions  d’étoffe 
iÿui  pendent  devant  & derrière  font  affu- 
jetties  fur  le  corps  avec  une  pièce  ou  cein- 
ture d’étoffe  jaune  qui  , tournant  d’abord 
autour  du  cou,  fe  croife  fur  la  poitrine  » 
& retombe  du  côté  des  reins,  en  forme 
de  ceinture  ; cette  première  ceinture  en 
couvre  une  autre  d’étoffe  rouge  : cet  ha- 
• billement  eft  affez  agréable,  & a mêma 
quelque  chofe  de  martial..  Quelques-uns 
«te  çes  Infulaires  ont  des  Remets  de 
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mes  d’oifeaux  du  Tropique,  & d’autres 
portent  autour  de  leur  tête  une  pièce  d’é- 
toffe blanche  ou  couleur  de  plomb  , en 
forme  de  petit  turban. 

Les  ouvrages  & inftrumens  qui  fe  font 
dans  cette  Ifle , font  fupérieurs  dans  leur 
genre  à ceux  des  Ifles  voifines.  La  tein- 
ture de  l’étoffe  eft  d’une  meilleure  cou- 
leur ; elle  eft  peinte  avec  plus  de  propreté 
& de  goût.  Les  maffues  l'ont  mieux  tail- 
lées & mieux  polies  : la  pirogue,  efpèce 
de  bateau  , quoique  petite,  eft  chargée  de 
plus  d’ornemens  , & la  fculpture  plus 
belle  ; entr’autres  décorations  on  y remar- 
que un  petit  cordon  de  plumes  blanches 
qui  pend  en-dehors  de  la  poupe , & qui' 
eft  entièrement  mouillé  par  l’écume  de  la 
mer/ 

L’arbre  , appellé  Etoa , eft  la  principale 
produ&ion  du  pays  : il  y en  a plufieurs 
plantations  fur  la  côte,  qui  n’eft  pas  en- 
vironnée de  récif,  comme  celles  des  Ifles 
voifines. 

Les  armes  de  ces  Infulaires  font  de  gran- 
des lances,  faites  d 'Etoa  , bois  très- dur  : 
elles  font  bien  polies  & aiguifées  à l’un 
des  bouts  ; quelques-unes  ont  près  de 
vingt  pieds  de  long , fans  avoir  plus  de 
trois  pouces  de  groffeur.  Ces  Infulaires 
ont  aufli  une  autre  arme  , d’environ  fept 
pieds  de  long,  faite  du  même  bois,  & qui 
eft  tout  à la  fois  un  gros  bâton  & une 
pique  : elle  eft  polie  & aiguifée  en  large 
pointe,  comme  la  première.  Lorfqu’ils  s’at* 
laquent  les  uns  & les  autres  , afin  de  fe 
mettre  à l’abri  de  ces  armes  , ils  placent 
tkffous  leurs  vête  mens  , depuis  le  cou 
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jufqu’à  la  ceinture , plufieurs  nattes  qui 
leur  fervent  de  cuiralïes.  Ces  armes  ne 

Îieuvent  faire  autant  de  mal  que  celles  de 
a même  efpèce,  dont  fe  fervent  les  ha- 
bitans  des  autres  Ifles  : ces  dernières  font 
garnies  à la  pointe  d’un  os  de  paftenade» 
& font  beaucoup  plus  péfantes. 

Lorfque  les  Anglois  approchèrent  de 
terre , ils  remarquèrent  que  les  naturels 
du  pays  étoient  armés  de  grandes  lances. 
Comme  les  Anglois  ne  vouloient  débar^ 
quer  qu’après  avoir  doublé  une  pointe 
qu’ils  avoient  devant  eux  „ à peu  de  di£ 
tance , ils  fe  tinrent  le  long  de  la  côte  ; 
& les  Indiens  jugèrent  probablement  qu’ils 
leur  avoient  fait  peur.  Ces  Infulaires 
étoient  alors  raffemblés  au  nombre  de  foi» 
Xante  ; ils  suffirent  tous  fur  le  rivage , ex», 
cepté  deux  qui  furent  envoyés  en  avant 
pour  obferver  les  mouvemens  des  étran» 
gers.  Ces  deux  émiflaires  marchèrent  quel» 
que  tems  vis-à-vis  de  la  pinaffe  Angloi- 
fe  ,•  enfin  ils  fauterent  dans  l’eau  & nagè- 
rent vers  elle  ; mais  elle  les  eut  bientôt 
laiffés  derrière.  Deux  nouveaux  .Indiens 
arrivèrent  à la  nage  & entreprirent  d’a- 
border de  la  même  manière,  fans  pouvoir 
en  venir  à bout  ; un  cinquième  Infulaire 
fe  mit  à courir  fur  la  côte , & , ayant  gagné 
beaucoup  de  chemin  fur  le  bateau,  avant 
de  fauter  dans  l’eau , il  l’atteignit  facile- 
ment. M.  Banks  penfant  que  c’étoit  une 
©ccafion  favorable  pour  gagner  l’amitié  de 
ce  peuple,  qui  regardoit  les  Anglois  com- 
me fes  ennemis,  prelfa inutilement  le  Lieu- 
tenant du  vaiffeau  de  le  prendre  à bord  ; 
il  fut  auffi  laiffé  derrière , ainfi  qu’uq  ^ 
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xième  Indien  qui  voulut  encore  fuivre 
fes  compatriotes  à la  nage. 

Les  Anglois  entrèrent  enfuitedans  une 
grande  baye  , au  fond  de  laquelle  ils  dé- 
couvrirent une  autre  troupe  d’indiens  , 
armés  de  grandes  lances , comme  les  pre- 
miers. Les  Anglois  fe  préparèrent  à débar- 
quer & tournèrent  vers  la  côte;  mais  une 
pirogue  fe  détacha  du  rivage  pour  venir 
à leur  rencontre.  Le  bateau  ceffa  de  ramer 
lorfque  la  pirogue  s’en  approcha  : les  An- 
glois appelèrent  le»  Indiens  & leur  dirent 
qu’ils  étoient  amis,  & que  s'ils  vouloient 
venir  à bord  ils  leurs  donneroient  des 
clous , qu’on  leur  montrait  pour  les  atti- 
rer. Les  Indiens  héftterent  pendant  quel- 
que tems  ; enfin  ils  s’avancèrent  fous  la 
poupe  du  bateau,  & reçurent,  avec  un 
air  de  fatisfa£fion,les  clous  qu’on  leur  of- 
frait; mais  , en  moins  d’une  minute  , ces 
Infulaires  parurent  avoir  formé  le  deffein 
d’aborder  le  bâtiment  Anglois  & de  s’en 
emparer.  Trois  d’entr’eux  lauterent  dedans 
tout  à coup , & les  autres  voulant  fuivre 
leurs  compatriotes  rapprochèrent  la  piro- 
gue , que  le  mouvement  des  premiers  , en 
fautant  dans  le  bâtiment,  avoit  un  peu 
chaffée  en  arrière.  Le  premier  qui  entra 
dans  le  bateau  fe  trouva  près  de  M.  Banks  , 
lui  arracha  une  poire  à poudre  qu’il  avoit 
dans  fa  poche.  M.  Banks  le  faifit  & lui 
reprit  avec  peine  ce  qu’il  venoit  de  lui  vo- 
ler ; il  lui  mit  les  mains  fur  la  poitrine  pour 
lejetter  dans  la  mer;  mais  l’Indien  qui 
étoit  vigoureux  fit  une  forte  réfiftance. 
M.  Banks  voulut  tirer  fon  fufil  fur  cet  In- 
dien , mais  l’amorce  ne  prit  pas  ; il  ordonna 
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à quelques-uns  defes  gens  de  faire  feu  par-? 
deffus  la  tête  des  affaillans  ; ils  fauterenr 
dans  l’eau  dès  qu’ils  entendirent  les  deux 
premiers  coups  : un  matelot  Anglois  tira 
fur  un  des  nageurs , & la  balle  lui  effleura 
le  front;  mais  la  bleffure  ne  fut  que  légè- 
re , car  il  regagna  la  pirogue  , & parut 
auffi  a&if&  auffi  vigoureux  que  les  autres. 
Immédiatement  après , la  pirogue  retourna 
vers  la  côte  où  il  y avoit  plus  de  deux 
cens  Infulaires  affemblés.  Le  bâtiment  An- 
glois navigua  auffi  de  côté  ; mais  on  trouva 
que  la  terre  étoit  environnée  par-tout  d’un 
banc  de  fable,  fur  lequel  la  mer  brifoit 
avec  de  fortes  lames.  L’Officiercrutdevoir 
aller  en  avant  le  long  de  la  côte , & cher- 
cher un  meilleur  endroit  de  débarquement. 
Pendant  ce  tems  la  pirogue  aborda  à terre  , ' 
& on  vit  les  naturels  du  pays  l’entourer 
en  foule  pour  s’informer  de  ce  quis’étoit 
paffé  : bientôt  après  un  feul  homme  cou- 
rut le  long  du  rivage , armé  de  fa  lance  ; 
lorsqu’il  fut  vis-à-vis  du  bateau  il  fe  mit 
à danfer , à agiter  fon  arme  & à pouffer 
des  cris  perçants.  Tupia  dit  aux  Anglois 
que  c’étoit  un  appel  au  combat.  Le  bateau 
continua  de  côtoyer  le  rivage  ; le  cham- 
pion le  fuivit,  en  répétant  de  la  voix  & 
du  gefte  fon  défi. 

Comme  le  bateau  ramoit  lentement  le 
long  de  la  côte,  un  autre  champion  s’a- 
vança fur  le  rivage,  fit  le  même  défi  que 
le  premier.  Sa  figure  étoit  plus  redoutable 
que  celle  de  l’autre  : il  portoit  un  grand 
bonnet,  fait  de  queue  d’oifeau  du  tropi- 
que; fon  corps  étoit  couvert  d’une  étoffe 
jrayée  en  jaune  > rouge  & brun.  Cet  loft 
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dien  danfa  , mais  avec  plus  de  légéreté  & 
d’adreffe  que  le  premier.  Les  Anglois  vo- 
yant fa  foupleffe  & fon  habillement , lui 
donnèrent  le  nom  d 'Arlequin.  Un  homme 

Î>lus  âgé  & plus  grave  s’avança  bientôt  fur 
a côte , & s’adreffant  à ceux  du  bateau  , 
il  leur  demanda  qui  ils  étoient  & d’où  ils 
venoient.  Tupia,  qui  entendoit  le  langage 
de  ces  Infulaires , répondit  que  les  Anglois 
venoient  de  Tutti.  Les  trois  Indiens  marchè- 
rent alors  paifiblement  le  long  du  rivage, 
jufqu’à  un  banc  de  rochers  , fur  lequel  un 
petit  nombre  de  leurs  compatriotes  étoit 
raffemblé  : ils  s’y  arrêtèrent , & , après 
avoir  conféré  quelques  minutes  entr’eux, 
ils  fe  mirent  tous  à prier  d’une  voix  très- 
forte  ; Tupia,  qui  repondoit , affura  aux 
Anglois  qu’ils  n’étoient  pas  leurs  amis. 
Quand  leur  prière  fut  faite  on  leur  dit  que 
s’ils  vouloient  mettre  bas  leurs  lances  & 
leurs  maffues , dont  quelques-uns  étoient 
armés,  on  iroit  à terre  & on  acheteroit  ce 
qu’ils  voudroient  apporter.  Ils  y confetr- 
tirent , pourvu  que  les  Anglois  quitâffent 
leurs  fufilsjce  que  ceux-ci  ne  voulurent 
pas , parce  que  les  Infulaires  les  furpaf- 
foient  de  beaucoup  en  nombre.  La  négo- 
ciation fembla  finir  ici;  mais  bientôt  les 
Indiens  fe  hafarderent  à aller-plus  près 
du  bateau,  & ils  en  approchèrent  affez 
pour  faire  des  échanges.  Us  vendirent  tran- 
quillement une  petite  quantité  de  leurs 
étoffes  & quelques-unes  de  leurs  armes: 
ils  dirent , que  fi  les  Anglois  vouloient 
avoir  des  provifions,  il  falloir  qu’ils  paf- 
faffent  à travers  d’un  canal  étroit  & dé- 
barquaffant  à terre.  Les  Anglois,  examig 
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nant  toutes  les  circonftances , ne  crurent 
pas  qu’il  fut  prudent  de  former  cette  etir 
treprife  ; ils  quittèrent  les  Indiens. 

La  baye,  dans  laquelle  entra  le  bateau  ^ 
eft  fituée  fur  la  côte  occidentale  de  rifle  ; 
le  fond  eft  de  roches  ; mais  l’eau  y eft 
ordinairement  fi  claire , qu’on  voit  dans 
la  mer,  à vingt-cinq  braffes  de  profon- 
deur , c’eft-à-dire , à cent  cinquante  pieds. 


Article  XXII. 

Differentes  IJles  découvertes  par  M.  de  Bou« 
gainville  depuis  fon  départ  du  détroit  de 
Magellan. 

f»LcVÆ!re  A U Sud-Sud-Eft  , cinq  dégrés  Eft  d’une 
jT3l  petite  Ifle  , à quatre  lieues  dans 
l’Oueft,  fe  trouvent  quatre  iflots , queM. 
de  Bougainville  a nommé  les  quatre  F acar- 
dins.  Cette  Ifle  eft  bordée  d’une  plage  de 
fable  unie  , & tout  l’intérieur  eft  couvert 
de  bois  touffus. 

Lanciers*.**  B°ugainville  la  nomme  Vljle  des 

Lanciers  : elle  eft  remplie  de  cocotiers  , 
qui  offrent  par-tout  leurs  fruits  & leur 
ombre  fur  un  gazon  émaillé  de_  fleurs  î 
des  millions  d’oifeaux  voltigent  autour  du 
rivage , & femblent  annoncer  une  côte 
poiflonneufe.  L’on  n’y  trouve  point  d’an- 
îe,  pas  la  moindre  crique  qui  puiffe  fervir 
d’abri  aux  vaifTeaux  , & rompre  la  lame 
qui  eft  très-forte. 

«a*?.  Habi*  . Çette  Ifle  » <Iuoi<Iue  très-petite , eft  ha- 
bitée : les  Infulaires  font  fort  grands  & 
d’une  couleur  bronzée  $ ils  font  nuds# 
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& ont  pour  armes  de  longues  piques. 

A peu  de  diftance  de  cette  Ifle  l’on  trou-  lfl«  d«  U 
ve  une  terre  qui  s’étend  depuis  le  Nord-Harpe* 
Eft-quart-Nord,  jufqu’au  Nord-Oueft,  & 
l’on  apperçoit  des  brifans  le  long  de  cette 
côte,  qui  paroît  très-baffe  & couverte 
d’arbres.  Cette  Ifle  n’eft  formée  que  par 
deux  langues  de  terre  fort  étroites  , qui 
fe  rejoignent  dans  la  partie  du  Nord- 
Oueft  , & laiffent  une  ouverture  au  Sud- 
Eft  entre  leur  pointe.  Le  milieu  de  cette 
Ifle  eft  occupé  par  la  mer  dans  toute  fa 
longueur  , qui  eft  de  dix  à douze  lieues 
Sud-Eft  & Nord-Oueft  ; de  manière  que  la 
terre  préfente  une  efpèce  de  fer-à-cheval 
très-  allongé , dont  l’ouverture  eft  au 
Sud-Eft. 

Les  deux  langues  de  terre  ont  fx  peu  de  . 
largeur , qu’on  apperçoit  la  mer  au  de-là 
de  celle  du  Nord  : elles  ne  paroiffent  être 
compofées  que  par  des  dunes  de  fable  , 
entre-coupées  de  terrains  bas  , dénués 
d’arbres  & de  verdure.  Les  dunes  plus 
élevées  font  couvertes  de  cocotiers  & 
d’autres  arbres  plus  petits  & très-touffus. 

On  voit  dans  l’efpèce  de  lac  que  cette  Ifle 
embraffe,  des  fauvages  nuds  qui  naviguent 
avec  des  pirogues , dont  les  unes  font  à 
la  voile , les  autres  avec  des  pagayes  : ces 
Infulaires  ontauffi  pour  armes  de  longues 
lances.  M.  de  Bougainville,  qui  la  nomme 
l’IJle  de  la  Harpe , ne  put  y aborder  ; fes 
habitans  lui  parurent  être  grands  & bien 
proportionnés. 

Que  peut-on  penfer  de  ces  Infulaires  9 
s’ils  vivent  fans  inquiétude  fur  ces  bandes 
4e  fable  qu’un  ouragan  peut  enfeveürd'ua 
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moment  à l’autre  dans  les  eaux  ? Eft-ce  le; 
courage  ou  l’infenfibilité  qui  les  fait  relier 
tranquilles  au  milieu  d’un  danger  fi  émi- 
nent ? Mais  cette  terre  fi  extraordinaire 
eft-elle  naiffante  , eft-elle  en  ruine  ? Com r 
ment  eft  - elle  peuplée  ? 

Archipel  A fept  ou  huit  lieues  de  cette  terre  on 

dangereux,  voit  une  Ifle  très-baffe  qui  s’étend  du 
Sud-Eft  au  Nord-Eft , dans  une  étendue 
d’environ  vingt-quatre  milles.  A peu  de 
diftance  on  trouve  d’autres  Mes  baffes  & 
en  partie  noyées  : M.  de  Bougainville  en 
examina  quatre  , toutes  de  la  même  na- 
ture , toutes  inabordables  , elles  ne  mé- 
ritoient  pas  qu’il  perdît  fon  tems  à les 
vifiter.  Il  nomma  Y Archipel  dangereux  ces 
amas  d'Illes  , dont  il  en  a vu  onze  qui 
font  vraifemblablement  partie  d’un  plus 
grand  nombre.  Cet  Auteur  dit  que  la  na- 
vigation ell  extrêmement  périlleufe  au 
milieu  de  ces  terres  baffes , hériffées  de 
brifans  & femées  d’écueils  , où  il  convient 
d’ufer,  la  nuit  fur-tout , des  plus  grandes 
précautions. 

Le  Boudoir  Dans  le  Nord-Nord-Eft  on  apperçoit 

UBoudeufe! une  montagne  haute  & fort  efcarpée  , qui 
paroît  ifolée  dans  la  mer.  M.de  Bougain- 
ville nomma  cette  montagne  le  Boudoir 
ou  le  pic  de  la  Boudeufe.  A peu  de  diftance 
de  là  l’on  découvre  l’Ifle  de  Taiti , dont 
nous  avons  donné  la  defcription  plus  haut. 

Après  dix  à onze  jours  de  féjour  à 
Taiti,  M.  de  Bougainville  mit  à la  voile. 
A environ  dix  lieues  dans  le  Nord-Eft- 
qüart-Nord  de  la  pointe  feptentrionale  de 
cette  Me  , il  apperçut  une  terre  fous  le 
yent  qui  paroiffoit  former  trois  Mes  , 
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qui  n’en  étoitqu’une  l'eule,dont  les  Commets 
avoient  paru  ifolés  dans  l’éloignement.  Par- 
deffus  cette  nouvelle  terre  on  en  voit 
une  plus  éloignée,  qu’on  nomme  Yljle 
d'Oumaitia  ; elle  eft  d’une  hauteur  médio- 
cre; on  peutl’appercevoir  en  mer  de  huit 
à dix  lieues  : elle  eft  habitée. 

M.  de  Bougainville  obferveque  les  ha- 
bitans  des  Ifles  de  l’Océan  pacifique  com- 
muniquent entr’eux  , même  à des  diftan- 
ces  conftdérables.  Dans  un  moment  où  le 
ciel  étoit  fans  nuages  , & les  étoiles  étin- 
celantes, Aotourou  , ceTaitien  qu’il  ame- 
noitavec  lui,  après  les  avoir  attentive- 
ment confidérées,  lui  fit  remarquer  l’étoile 
brillante  qui  eft  dans  l’épaule  d’Orion  , 
difant  que  c’étoit  fur  elle  qu’il  falloit 
qu’il  dirigeât  fa  courfe  , & que  dans 
deux  jours  on  trouveroit  une  terre 
abondante , qu’il  connoiffoit  , & où 
il  avoit  des  amis.  M.  de  Bougainville 
crut  même  comprendre  , par  fes  geftes  , 
qu’il  y avoit  un  enfant.  Cet  Indien  voyant 
que  le  vaiffeau  ne  fe  dérangeoit  point  de 
fa  route,  répéta  plufieurs  fois  qu’on  y 
trouveroit  des  cocos , dès  bananes , des 
poules  , des  cochons  , & fur-tout  des  fem- 
mes , que,  par  des  geftes  trèsexpreffifs , il 
dépeignit  fort  complaifantes.  Ce  Taitien 
nomma  en  fa  langue , fans  héfiter , la 
plupart  des  étoiles  brillantes  qu’on  lui 
montroit , & depuis  M.  de  Bougainville 
a eu  la  certitude  qu’il  connoiffoit  parfai- 
tement les  phafes  de  la  lune  & les  divers 
pronoftics  qui  avertiffent  fouvent  en  mer 
des  changemens  qu’on  doit  avoir  dans  le 
tems.  Une  des  opinions  des  Taitiens  qu’Aq- 
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tourou  a clairement  fait  connoîtré  c’eii 
qu'ils  croyent  pofitivement  que  le  foleil 
& la  lune  font  habités. 

Tandis  que  les  François  étoient  entre 
les  grandes  Cyclades  , quelques  affaires 
ayant  appellé  M.  de  Bougainville  abord 
du  vaifleau  l’Etoile , il  eut  occafion  d’y 
vérifier;  un  fait  affez  fingulier  : le  voici. 
Depuis  quelques-tems  il  couroit  un  bruit 
dans  les  deux  navires , que  le  Domeftique 
de  M.  de  Commerçon , nommé  Barré  , 
étoit  une  femme.  Sa  ftru&ure  , le  fon  de 
fa  voix  , fon  menton  fans  barbe  , fon  at* 
tention  fcrupuleufe  à ne  jamais  changer 
de  linge  , ni  faire  fes  néceffités  devant  qui 
que  ce  fût  ; plufieurs  autres  indices  avoient 
fait  naître  & accréditer  ce  foupçon  ; ce- 
pendant il  étoit  bien  difficile  de  recon- 
noître  une  femme  dans  ce  Barré , valet  in- 
fatigable , botanifte  déjà  fort  exercé  , qu’on 
avoit  vufuivre  fon  maître  dans  toutes  fes 
herborifations , au  milieu  des  neiges  & 
fur  les  monts  glacés  du  détroit  de  Ma- 
gellan , & porter  dans  ces  marches  péni- 
bles les  provifions  de  bouche , les  armes 
& les  cahiers  de  plantes , avec  un  cou- 
rage & une  force  qui  lui  avoient  mérité 
du  ; Naturalifte  le  iurnom  de  fa  bête  de 
fomme.  Une  fcène  qui  fe  paffa  à Taiti 
changea  le  foupçon  en  certitude.  M.  de 
Commerçon  y defcendit  pour  herborifer: 
à peine  Barré , qui  le  fuivoit  avec  les  ca- 
hiers fous  fon  bras  , eut  mis  pied  à terre, 
que  lesTaitiens  l’entourerent,  crièrent, 
c’eftune  femme,  & voulurent  lui  faire  les 
honneurs  de  rifle.  Le  Chevalier  de  Bour- 
*nend  qui  étoit  de  garde  à terre  fut  obligé 
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d’aller  à fon  fecours  & de  l’efcorter  jus- 
qu'au bateau.  Depuis  ce  tems  il  a été  dif- 
ficile j d’empêcher  que  les  matelots  n’al- 
larmaffent  quelquefois  fa  pudeur.  Quand 
M.  de  Bougainville  fut  à bord  de  l’Etoile, 
Barré , les  yeux  baignés  de  larmes  lui 
avoua  fon  fexe , & lui  dit  qu’à  Rochefort 
elle  avoit  trompé  fon  maître  en  fe  préfen- 
tant  à lui  fous  des  habits  d’homme  , au 
moment  même  de  fon  embarquement  ; 
qu’elle  avoit  déjà  fervi  comme  laquais  un 
Genevois  à Paris  ; que  née  en  Bourgo- 
gne , & orpheline  , la  perte  d’un  procès 
l’avoit  réduite  à la  mifere  & lui  avoit 
fait  prendre  le  parti  de  déguifer  fon  fexe; 
qu’au  refte  elle  favoit  en  s’embarquant 
qu’il  s’agifloit  de  faire  le  tour  du  Monde  , 
que  ce  voyage  avoit  piqué  fa  curiofité. 
M.  de  Bougainville  dit  qu’il  lui  doit  la 
juftice  de  croire  qu’elle  s’eft  toujours 
conduite  à bord  avec  la  plusfcrupuleufe 
fageffe;  que  cette  fille  n’eft  ni  laide  ni 
jolie  , & qu’elle  n’avoit  alors  que  vingt-, 
fix  à vingt-fept  ans. 

Nous  avons  divifé  les  terres  auftrales  en 
trois  parties , l’Auftralafie  , la  Polynéfie 
& les  Terres  Magellaniques  ; cette  der- 
nière contient  les  Ifles  des  Etats  & de  Feu , 
&c.  Comme  nous  en  avons  donné  la  def- 
cription  dans  ce  même  volume , page  2.91 
& fuivantes  , nous  y renvoyons  le  Lec- 
teur. Quelques-uns  nous  blâmeront  peut- 
être  de  n’avoir  pas  attendu  à donner  cette 
defcription  dans  cet  endroit-ci  ; mais  cet 
ouvrage  ne  devant  être  lu  que  quand  on 
a les  cartes  géographiques  fous  les  yeux  , 
jjous  avons  fenti  que  nous  devions  en 
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parler,  après  avoir  fait  connoître  la  poînîë 
de  l’Amérique  méridionale , & que  cette 
marche  étoit  beaucoup  plus  fimple.  On  ne 
peut  cependant  douter  qu’il  ne  fe  trouve 
beaucoup  d’Ifles,  peut-être  même  très-con-* 
fidérables , au  Sud  des  terres  de  Feu  & des 
Etats;  mais  jufqu’à  préfent  les  Voyageurs, 
n’en  ont  point  parlé.  Nous  finirons  donc, 
ici  notre  description  de  l’Amérique  & de 
toutes  les  terres  que  nous  avons  mifes  fous 
le  nom  d 'Hijloire  des  Américains. 


Tin  du  quatrième  & dernier  Volume  de.  THifc 

toire  des  Américains . 
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